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DÉDICACE. 


Madamb  , 

La  piété  filiale  dont  vous  avez  constamment 
donné  de  si  touchantes  preuves  envers  votre 
vénérable  père  pendant  toute  son  existence, 
le  culte  que  vous  professez  pour  sa  mémoire  et 
ses  vertus,  vous  porteront  sans  doute  à  accueil- 
lir, avec  votre  bonté  accoutumée,  l'hommage 
que  vous  fait  ainsi  qu'à  tous  les  membres  de 
la  famille,  celui  qui  a  l'honneur  d'être  avec  un 
profond  respect. 

Madame, 

Votre  très-honoré  serviteur, 

Dbvig.  ^ 
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Nous  aTOos  souvent  réfléchi  sur  la  difficulté   de 
remplir  convenablement  et  dignement   la   tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée.  Les  conditions  de  Téloge 
,    et  celles  àe  l'histoire  ne  se  prêtent  pas  toujours  un 
5    mutuel  et  bienveillant  appui  ;  les  discours  académi- 
ques que  nous  avons  entendu  prononcer  il  y  a  quel- 
t  ques  annéesvsont  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons, 
c^    D'un  côté,  se  présente  une  réunion  de.  qualités,  de 
>1    talents,  de  vertus  publiques  et  privées  qui  font  un  de- 
voir de  la  louange  ;  d'un  autre  côté,  la  vérité,  la  jus- 
tice, je  dirai  même  la  probité  de  Thistorien,  lui  font 
un  devoir  non  moins  impérieux  de  sauvegarder  sa 
véracité. 

A  l'époque  où  nous  vivons  et  à  laquelk  tes  travers 
de  l'esprit  humain,  si  souvent  châtiés  par  la  publi- 
cité, osent  encore  se  faire  un  jeu  de  compromettre 
par  des   subtilités  moins  spirituelles  qu'indélicates. 
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des  réputation»  faites  et  bien  fondées,  à  cette  époque, 
dis-je,  où  la  vanité  d'un  savoir  médiocre  ne  s'étudie 
qu'à  s'élever,  au  moyen  de  la  critique  et  même  de  la 
satyre,  sur  les  débris  d'une  renommée  honnêtement 
acquise,  laborieusement  méritée,  on  ne  sait  qui  l'on 
doit  plaindre  le  plus  ou  celui  qui  éprouve  l'injustice, 
ou  celui  qui  s'en  rend  coupable- 
Personne  ne  s'étonnerait  de  rencontrer  dans  la 
classe  ignorante  du  peuple  de  ces  basses  passions  qui 
ne  s'avouent  pas  parce  qu'elles  humilient  l'homme 
qui  s'y  laisse  entraîner;  l'envie  est  la  passion  des 
âmes  basses  ;  elle  est  toujours  on  signe  de  médio- 
crité, ua  indice  certein  du  besoin  de  s'élever  aux 
dépens  d*autrui.  Mais  comment  ces  mêmes  passions 
se  rencontrent-<-<elles  si  communément^  là  où  l'esprit 
devrait  leur  interdire  l'accès?  Pourquoi  tant  d'or- 
gueil se  trouve*-t-il  dans  les  hautes  râlons  de  la 
science?  Pourquoi  cet  oubli  affecté  des  convenances 
que  le  savoir  devrait  imposer  plus  encore  que  l'élé- 
vation du  rang  et  de  la  naissance  ?  Celle-ci,  née  de 
l'habitude,  peut  ne  pas  beaucoup  influer  sur  les 
hautes  facultés  de  l'intelligence  ;  tandis  que  le  savoir 
doit  nécessairement  les  développer  et  ennàblir  tout 
l'homme. 

De  tout  temps  la  science  a  enfanté  l'orgueil.  Mais 
les  révolutions  successives,  et  une  sorte  de  frénésie 
d'ambition,  ont  donné  de  nos  jours  une  bien  autre 
extension  à  la    vanité    autrefois    maintenue    dans 
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d^étroites  limites  par  la  nécessité  et  surtout  par 
l'éducation.  Dans  les  corps  savants  on  s'estimait^  je 
dirai  plus,  on  s'aimait  et  l'on  se  portait  une  mu- 
tuelle affection.  La  jalousie  n'était  qu'une  rare  ex- 
ception ,  toujours  timide ,  souvent  confuse  d^elle^ 
même,  et  n'osant  guère  se  montrer  que  sous  les 
dehors  du  patriotisme;  comme  on  a  eu  lieu  de  le 
remarquer  lorsque  Louis  XIY,  frappé  de  la  haute 
réputation  et  des  talents  du  grand  Gassini,  mit  tout 
en  œuvre  pour  s'approprier  cette  nouvelle  gloire. 

Que  dire  quand  un  roi  tel  que  Louis  XIV  sait  dis- 
cerner de  son  coHp  d'oeil  d'aigle,  jusques  dans  les 
pays  étrangers,  le  vrai  mérite,  la  véritable  science  î 
11  faut  que  la  passion  se  taise  si  elle  ne  veut  être 
abaissée  par  le  judicieux  discernement  du  grand  roi, 
autant  que  par  le  savoir  de  l'homme  éminent,  mais 
modeste,  qui  en  a  été  l'objet. 

La  confraternité  de  la  science,  à  une  époque  plus 
religieuse  que  la  nôtre,  unissait  les  hommes  par  un 
même  sentiment,  qui  les  faisait  rapporter  à  l'honneur 
du  corps  le  mérite  de  chacun  de  ses  membres.  Tous 
concouraient  au  même  but,  et  travaillaient  sans 
relâche  aux  progrès  de  la  science,  dans  l'intérêt,  non 
d'eux-mêmes,  mais  de  la  société,  et  pour  la  gloire 
de  la  patrie. 

L'honneur  seul  était  le  mobile  de  ces  sublimes 
dévouements  qui  entraînèrent  des  savants  jusques 
dans  les  déserts  du  nouveau  monde,  sur  les  plages 
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barbares,  et  dans  les  glaces  du  pôle,  le  plus  sou- 
vent sans  espoir  de  retour,  pour  y  agrandir  le  do- 
maine des  sciences. 

Osarait*on  bien  aftirmer  qu^il  existe  encore  au- 
jourd'hui une  semblable  union  parmi  les  savants? 
La  soif  de  Tor  et  des  places,  cette  plaie  hideuse  de 
notre  époque,  n'^a-t-elle  pas  envahi  jusques  le  sanc- 
tuaire du  génie? 

L'égoïsme  a  pénétré  partout,  produisant  partout 
la  division,  semant  l'oubli  entre  des  hommes  d'au- 
tant plus  capables  de  s'estimer  qu'ils  sont  plus  dis- 
tingués par  le  savoir.  L'esprit  de  corps  si  nécessaire 
à  la  gloire  a  subi  le  même  sort  que  l'esprit  de  confra- 
ternité; la  tête  voit  mourir  ses  membres  sans  s'émou- 
voir;  les  savants  perdent  un  confrère  avec  indiffé- 
rence; c'est  ailleurs  que  parmi  eux  qu'il  faut  chercher 
le  sentiment  des  convenances  et  trouver  dans  un 
monde  moins  matérialisé  des  amis  qui  jettent  une 
fleur  ou  répandent  une  larme  sur  un  tombeau. 

Dans  son  feuilleton  du  5  novembre  1845,  le 
Courrier  français^  s'étonnant  du  silence  de  la  presse 
et  de  l'Académie  sur  la  mort  récente  de  son  vénérable 
doyen,  ajoutait  :  «  On  peut  dire  qu'il  a  rempli  une 
vie  presque  séculaire  de  nobles  exemples  et  de  bonnes 
actions,  et  cependant  il  est  mort  oublié;  et  nous 
osons  l'avouer,  il  est  mort  oublié  parce  qu'il  avait  trop 
vécu.  Nous  ne  craignons  pas  de  placer  ici  ces  dures 
paroles  parce  qu'elles  caractérisent  cette  époque  de 
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dévorante  activité  où  rhomme  n'a  plus  même  le 
temps  de  vivre,  où  il  n'a  pas  le  droit  de  se  reposer 
noblement  après  sa  dette  payée  et  sa  tâche  remplie... 
Aujourd'hui  il  faut  mourir  à  la  peine  ;  et  encore  quel 
est  celui  qui  peut  espérer  de  n'être  pas  oublié  le 
lendemain  ?  Qui  peut  se  flatter  de  laisser  un  vide  ?  » 

Qu'est  devenue  pour  TAcadémie  des  sciences 
l'ancienne  solidarité  de  l'illustration,  dont  une  partie 
réjaillissait  sur  chacun  des  membres  du  corps  savant? 
N'aurait-elle  pas  succombé  dans  cette  séance  déplo- 
rable du  9  août  1793,  dont  nous  aurons  à  faire  dans 
cette  histoire  une  bien  triste  mention  ?  Ceux  qui  ont 
osé  alors,  dans  un  accès  de  délire  anarchique ,  pro* 
férer  en  pleine  séance  ces  paroles  :  Séparons-nous ^ 
s^aronS'-nouSt  obéissons,  nous  ne  sommes  plus  rien!!! 
ont  prononcé  un  arrêt  pitoyable,  mais  formidable 
pour  leur  propre  considération,  et  pour  celle  de 
l'illustre  corps  auquel  ils  appartenaient. 

L'honneur  eût  exigé  qu'on  luttât  contre  le  déver- 
gondage de  l'opinion  et  l'ineptie  des  hommes  de 
cette  époque,  où  la  saine  raison  s^était  voilée;  ou 
que  du  moins,  au  lieu  de  prêter  la  main  à  la  ridicule 
destruction  de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  on 
subit  son  sort  avec  la  noble  impassibilité  du  Sénat 
romain. 

Nous  avons  lu  quelque  part  que  les  nations  étran-* 
gères  et  surtout  les  sociétés  savantes  avaient  été 
moins  frappées  d'étonnement  de  l'attentat  contre  le 
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roi»  qu'elles  ne  l'avaient  été  du  décret  contre  rAca*-^ 
demie,  et  que  dès  lors  on  n'a  plus  douté  de  toutes  les 
horreurs  et  de  tous  les  crimes  qui  s'en  suivraient. 

Est-ce  un  éloge,  est-ce  un  blâme  que  cette  stupé* 
faction  des  peuples  voisins  à  l'égard  de  l'ancienne 
Académie  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  à  coup  sûr^  ce  ne 
saurait  être  un  blâme  contre  les  victimes,  contre  les 
membres  qui  ont  eu  le  courage  de  protester  à  la 
face  des  démagogues  contre  une  violence  et  une  in^^ 
suite  d'autant  plus  ridicules  et  gratuites,  qu'alors 
même  qu'elles  avaient  lieu,  on  avait  réclamé  ses 
lumières  pour  des  opérations  scientifiques  jugées 
impérieuses. 

Il  est  un  fait  certain,  c'est  qu'avant  1795  l'Acadér 
mie  des  sciences  jouissait  chez  les  nations  étrangères 
d'une  si  haute  prépondérance,  que  ses  avis  faisaient 
loi.  C'était  alors  l'union  dans  le  savoir,  plus  encore 
que  la  science  isolée  des  membres  de  cet  illustre 
corps,  qui  lui  avait  valu  cette  influence  ;  c'était  l'en- 
tente et  la  bonne  intelligence  dans  l'usage  des  talents 
et  des  forces  de  tous,  plutôt  que  les  honneurs  et  le» 
encouragement&des  roisy  qui  avaient  élevé  FÂcadé^ 
mie  au  rang  de  suprême  magistrature  de  la  science. 

Tous  les  Gassini  ont  largement^  conlriboé  à  l'hon- 
neur du  corps  auquel  ils  ont  appartenu  •  En  est-il  un 
seul  qui  ait  failli  à  l'attente  publique?  Le  premier,  on 
le  sait,  n'avait  pas  compté  sur  les  largesses  du  grand 
roi  pour  s'adonner  avec  ardeur  aux  sciences  et  aux 
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lettres.  Une  vérité  bonne  à  répéter  ici  c'est  que 
Louis  XIY  avait  compté  sur  la  renommée  du  grand 
Gassini  et  son  profond  savoir  pour  l'honneur  de  son 
Académie  et  la  gloire  de  la  France. 

L'Observatoire  est  plein  du  nom  et  des  travaux  des 
Gassini.  La  statue  qui  en  décore  l'amphithéâtre 
n'a  pas  seulement  été  érigée  en  l'honneur  du  premier 
astronome  de  TEurope  au  xvii^  siècle,  comme  ayant 
Ulustré  les  première  temps  de  VAcaàimie  des  seienees, 
mm  encore  pour  honorer  et  récompenser  les  services 
rendw  par  ses  deseendîBmis  (1). 

L'histoire  ne  aoos  redira  probablement  pas  une 
seconde  fois  que.  cinq  générations  de  savants  se  sont 
succédé  à  l'Académie  des  sciences  ;  le  dévouement, 
le  désintéressement,  l'amour  exclusif  de  la  science 
pour  la  science  elle-même  ont  pu  seuls  produire  un 
fait  si  surprenant,  rappelé  avec  complaisance  par  le 
marquis  de  Gondorcet  dans  un  discours  de  l'Aca- 
démie, a  Nous  voyons  aujourd'hui  dans  l'Académie, 
«  dit-il,  la  quatrième  génération  de  cette  famille  si 
«  chère  aux  sciences,  et  cette  manière  de  s'illustrer 
a  a  du  moins,  cet  avantage  qu'elle  ne  peut  appar- 
a  tenir  qu'au  petit  nombre  de  familles  où  le  mérite 


(1)  Lettre  de  M.  le  comte d^AngiTillers,  ministre  de  Ia  maimiidtt  roi, 
à  Gassini  IVe,  du  8  décembre  1787,  rinformant  delà  part  du  roi  qa*i] 
a  choisi  son  bisaïeul  parmi  les  quatre  hommes  itlnstres  dont  il  veut 
honorer  et  perpétuer  la  mémoire. 


XIV  llITBODUGTIOlf. 

«  est  héréditaire  comme  le  nom  et  les  titres  (1).  » 

En  1811  y  H.Delambre  écrivait  à  Gassini  IV  au 
Hom  du  Bureau  des  Longitudes  :  «  Le  Président  a 
a  communiqué  au  Bureau  des  Longitudes  la  lettre 
«  par  laquelle  vous  donnez,  Monsieur  et  cher  con- 
u  frère,  sur  la  statue  de  votre  illustre  aïeul  des  ren* 
«  seignements  qu'il  ne  pouvait  entendre  qu'avec  le 
«r  plus  vif  intérêt. 

«  Quelle  place  en  effet  conviendrait  mieux  à  la 
«  statue  d'un  grand  astronome,  que  le  monument 
a  public  dans  lequel  il  a  fait  une  partie  des  décou- 
a  vertes  qui  l'ont  immortalisé,  où  il  a  vécu,  où  tout 
«  est  plein  de  son  nom,  où  tous  ceux  qui  viendront 
«  visiter  ce  théâtre  de  ses  travaux  seront  charmés  de 
«  pouvoir  contempler  ses  traits  (2).  >> 

Nous  aurions  à  mentionner  ici  bien  d'autres  mo- 
tifs de  Tétonnement  qu'a  causé  le  silence,  l'apathi- 
que indifférence  de  la  presse  dite  nationale,  et  des 
savants  de  noire  ingrate  époque,  à  la  nouvelle  de 
l'extinction  d'une  famille  si  riche  en  vertus,  en  mé- 
rites et  en  patriotisme. 

Mais  en  temps  de  révolution,  tant  d'hommes 
sortent  volontairement  ou  sont  entraînés,  à  leur  insu, 

(1)  Discours  de  Gondorcet ,  secrétaire  perpétuel,  à  la  séance  publi- 
que de  la  rentrée  de  la  Saint-Martin,  1776,  à  l'occasion  de  la  présen- 
tation à  r  Académie  du  buste  de  J.*D.  Gassini,  par  le  célèbre  sculpteur 
Lemoine. 

Pièces  justificatives  n®  1. 

(2)  Pièces  justiticatives  no  2. 
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hors  de  leur  sphère,  compromettent  le  corps  auquel 
ils  appartiennent,  en  se  compromettant  eux-mêmes , 
qu'il  serait  difficile  de  prononcer  leur  éloge,  de  ne 
vanter  que  leurs  talents  et  de  se  taire  complètement  sur 
leur  vie  publique  ou  privée,  et  quelquefois  sur  leurs 
crimes.  Ne  serait-ce  pas  un  motif  semblable  qui 
aurait  fait  tomber  en  désuétude  Tancien  usage  de 
l'Académie  des  sciences,  de  rendre  de  solennels  hom- 
mages à  ceux  de  ses  membres  qui  l'avaient  honorée 
pendant  leur  vie? 

On  se  rappelle  le  fait  de  l'illustre  auteur  du  Génie 
du  aristianisme  y  nommé  pour  succéder  à  Ghénier. 
Chateaubriand  refusa  formellement  de  prononcer 
l'éloge  d'un  homme  qui  avait  traîné  ses  talents  dans 
la  boue,  et  aima  mieux  renoncer  à  appartenir  à  l'Aca- 
démie, que  de  se  déshonorer  en  mentant  à  sa  cons- 
cience de  chrétien  et  d'honnête  homme  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  du  silence  de  l'Aca- 
démie, si  énergiquement  relevé  en  1845,  par  le 
Courrier  Français^  nous  n'avons  ni  la  prétention  de  ré- 
parer cet  oubli,  ni  de  faire  du  dernier  Gassini  ce  qu'on 
appelle  son  éloge;  Nous  n'avons  voulu  qu'acquitter 
une  dette  de  reconnaissance  envers  un  homme  illustre, 
qui  nous  avait  honoré  de  son  amitié,  et  qui  nous  avait 
donné  de  nombreux  témoignages  de  son  estime. 

(1)  ChâteaubriaDd  ne  fut  admis  que  lorsque  cet  illustre  corps  prit  le 
titre  A' Académie  française.  (Abrégé  chronol,  de  t Histoire  de 
France,  etc.,  page  601.) 
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Notre  époque  n'est  pas  d'ailleurs  si  féconde  en 
vertus,  en  qualités  d'esprit  et  du  cœur^  en  dévoue- 
ment y  en  désintéressement  et  en  patriotisme,  qu'il 
n'y  ait  quelque  utilité  à  faire  connaître  à  la  postérité, 
les  hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  sous  tous 
ces  rapports  pendant  leur  vie.  Quand  bien  même  nous 
abonderions  en  bons  exemples  et  en  modèles  de 
ce  genre,  peut-être,  seraît*ce  encore  une  bonne  action 
d'en  proposer  un  de  plus  à  l'imitation  de  la  postérité. 

Les  personnes  qui  ne  considèrent  Cassini  lY  que 
comme  savant,  s'étonneront  que  nous  ayons  osé  en- 
treprendre d'écrire  sa  vie.  Nous  confessons  franche- 
ment notre  incompétence  à  juger  des  ouvrages  de 
sciences  ou  des  travaux  de  Cassini,  et  nous  entendons 
encore  moins  émettre  une  opinion  quelconque  à  cet 
égard;  quant  à  ce  point,  nous  nous  en  remettons 
nous-*même  au  jugement  des  autorités  que  nous  cite- 
rons, et  lorsque  les  autorités  nous  manqueront,  nous 
nous  contenterons  de  mentionner  les  ouvrages  qui , 
pour  la  plupart,  ont  été  portés  par  l'auteur  lui-même 
à  la  connaissance  de  Jl' Aca,démie« 

Mais  la  vie  de  Cassini  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'étude  et  la  pratique  des  sciences.  Si  l'esprit  a 
une  bonne  part  dans  l'existence  de  l'homme  savant, 
le  cœur  et  l'âme  ont  la  leur  dans  la  vie  du  savant 
chrétien,  de  l'homme  qui  fait  abnégation  de  lui- 
même  pour  se  dévouer  au  service,  au  bonheur  de  ses 
semblables  et  de  sa  patrie.  C'est  surtout  sous  ce  double 
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rapport)  que  nous  avons  considéré  tous  les  actes  de 
Cassini)  les  événements  principaux  de  sa  vie,  les 
circonstances  qui  sont  venues  entraver  sa  marche^  les 
orages  qui  ont  brisé  sa  carrière,  les  persécutions  aux- 
quelles il  a  été  en  but,  les  dangers  contre  lesquels  il 
a  eu  à  lutter,  les  vertus  qu^ila  pratiquées,  le  courage 
dont  il  a  témoigné  en  mainte  occasion ,  les  bonnes 
œuvres  qu'il  a  répandues  partout,  et  la  piété  sincère 
dont  il  a  donné  de  sublimes  et  de  puissants  exemples. 
N'est-ce  pas  là  la  vie  de  Thomme  ?  A  quoi  importerait 
la  science  à  la  société  chrétienne  et  civilisée,  si  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  faisait  défaut  ? 

En  écrivant  la  vie  de  ce  parfait  homme  de  bien, 
nous  avons  eu  l'intention  de  suivre  autant  que  pos- 
sible, l'ordre  chronologique  des  faits.  La  vie  de 
l'homme  est  en  effet  comme  un  tableau  dont  toutes 
les  parties  sont  en  rapport  les  unes  avec  les  autres,  et 
dans  des  proportions  voulues.  Les  actes  de  la  jeunesse 
ne  sont  pas  ceux  de  l'âge  mûr  et  ceux-ci  sont  empreints 
d'un  tout  autre  caractère  que  ceux  de  la  vieillesse. 

En  rapportant  à  chacun  des  différents  âges  de  la 
vie  de  Thomme,  les  actions  qui  leur  sont  propres, 
c'est  laisser  au  tableau  ses  proportions  ;  c'est  le  moyen 
de  faire  mieux  apprécier  les  progrès  de  l'homme  ^  le 
plus  de  mérite  de  ses  actions,  le  degré  d'importance 
de  ses  œuvres^  son  avancement  dans  la  vertu  ou  le 
degré  de  culpabilité  de  ses  écarts  hors  de  la  voie  de 
l'honneur.  Combien  de  faits  qui  ne  s'expliquent  que 
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par  leur  dale  et  par  l'âge  de  l'homme  dont  on  lit  la 
vie. 

Nous  avons  en  conséquence  partagé  l'histoire  de 
la  vie  de  Cassini  en  quatre  époques,  dont  la  première 
comprend  toute  sa  jeunesse ,  jusqu'à  sa  réception  à 
l'Académie.  La  seconde ,  depuis  son  entrée  à  l'Aca- 
démie jusqu'à  sa  sortie  de  l'Observatoire.  La  troi- 
sième comprend  son  arrestation  jusqu'à  sa  mise  en 
liberté  à  la  mort  de  Robespierre  ;  la  quatrième,  enfin 
depuis  sa  sortie  de  prison  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  avons  divisé  ensuite  chacune  de  ces  époques, 
en  autant  de  chapitres  que  les  événements,  les  inci- 
dents d'une  si  longue  vie,  ou  l'intérêt  du  sujet  pouvait 
l'exiger. 

Les  histoires  particulières  des  personnages  qui  ont 
porté,  même  honorablement,  un  nom  célèbre,  ne  com- 
portent pas  toutes,  à  beaucoup  près,  autant  d'intérêt 
que  celle  de  Cassini.  On  y  trouvera  des  anecdotes  et  des 
documents  qui  piqueront  avec  raison  la  curiosité  du 
lecteur.  On  verra  l'honnête  homme  aux  prises  avec  la 
perversité  du  temps,  sa  patience  dans  Fadversité,  sa 
fermeté  dans  les  combats,  sa  résignation  dans  le 
malheur,  sa  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  et  son 
inflexibilité  dans  ses  principes. 

Cassini  aurait  pu  n'avoir  point  d'ennemis  ;  les  qua- 
lités de  son  cœur  auraient  dû  l'en  préserver;  jamais 
il  ne  Ta  été  de  personne,  pas  même  de  ceux  qui  lui 
avaient  voulu  nuire.  Nous  voudrions  pouvoir  dire 
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qu'il  en  a  été  ainsi  à  son  égard^  et  que  ni  ses  principes 
religieux,  ni  la  faveur  dont  Tavait  entouré  le  meilleur 
des  rois ,  n'ont  suscité  les  passions^  la  colère,  les  ven- 
geances, les  injustices  et  les  persécutions  que  nous 
aurons  à  raconter. 

Nous  n'avançons  rien  dont  nous  n'ayons  en  main 
la  preuve;  c'est  le  devoir  de  Thistorien,  Notre  inten- 
tion bien  ferme  a  été  d'être  vrai.  Mais  ce  que  par 
dessus  tout^  nous  nous  sommes  proposé^  c'est  de 
rendre  à  une  mémoire  vénérée^  un  sincère  et  fidèle 
hommage. 


Ce  Livre  est  la  propriété  de  l'Auteur. 


HISTOIRE 

DE 

LA  VIE   ET    DES  TRAVAUX 

DE 

J.-D.  CASSINI  IV 


'  III, 


PREMIÈRE    ÉPOQUE. 


CHAPITRE  I*. 


Naifleance  de  Cassini  IV.  —  Son  éducation  particulière.  • —  Collège 
du  Plessis.  —  Il  demande  à  aUer  à  Juilly.  —  Ses  progrès  ;  trait  de 
bonté  de  son  cœur.  -—  Il  suit  par  obéissance  les  cours  de  droit.  ->- 
U  y  renonce  pour  l'étude  des  sciences. 

Jean-Dominique  Cassini  IV  (1)  est  né  à  FObserva- 
toire  royal  de  Paris,  le  30  juin  1748,  de  César-Fran- 
çois Cassini  de  Thury,  et  de  dame  Charlotte-Jeanne 
Drouin  de  Yaudeuil,  fille  de  Tancien  président  au 
parlement  de  Toulouse. 

(1)  La  famille  des  Cassini  s* étant  illustrée  de  père  en  (ils  dans  les 
sciences  pendant  si  longtemps,  il  a  fallu  les  distinguer  par  un  cliiiïrA 
comme  les  rois.  On  comptait  de  même  les  Maraldi,  leurs  parents» 

1 
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La  naissance  d'un  fils  et  Tapparition  d*une  nou- 
velle comète  partagèrent  sans  doute  l'altentionde  son 
père  et  de  Jacques  Cassini ,  son  aïeul,  qui  vivait 
encore. 

A  peine  sorti  de  la  première  enfance^  son  éduca- 
tion fut  d* abord  confiée  selon  Tusage  à  un  gouver- 
neur. Mais  cet  homme  que  Cassini  de  Thury  avait 
choisi  pour  précepteur  de  son  fils  était  un  des  ingé- 
nieurs occupés  à  la  carte  de  France,  à  laquelle  on  tra- 
vaillait déjà  avec  ardeur,  et  ne  pouvait  par  consé- 
quent donner  à  son  élève  tous. les  soins  nécessaires  à 
son  âge.  Bientôt  on  s^aperçut  du  peu  de  progrès  qu^il 
faisait;  on  ne  pouvait  tarder  plus  longtemps  de  pren- 
dre un  parti  favorable  aux  dispositions  qu'annonçait 
Jean-Dominique.  Mais  l'on  n^était  pas  encore  fixé  sur 
le  choix  du  collège.  On  se  détermina  pour  celui  du 
Plessis,  par  la  raison  que  les  enfants  de  M.  de  Nicolaî, 
ami  de  la  famille,  y  étaient  en  chambre  particulière 
avec  un  précepteur,  et  que  le  premier  président  de  la 
Cour  des  comptes  voulait  bien  recommander  au  pré- 
cepteur de  ses  fils  de  veiller  également  sur  le  jeune 
Cassini. 

11  avait  dix  ans  lorsqu'il  entra  en  septième, 
souê  le  bon  M.  Reglei^  qu^U  prit,  dit  Cassini  lui-même, 
en  amitié 9  et  avec  lequel  il  travailla  de  bon  cœur  (1). 
Mais  Tannée  suivante  il  ne  rencontra  pas  les  mêmes 

(1)  Extrait  de  notes  manuscrites  de  Cassini,  qui  devaient  servir  ù  ses 
mémoires. 
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qualités  attachaotes  dans  son  maître  de  sixième  qui  ne 
cherchait  pas  à  se  faire  aimer  de  ses  écoliers. 

G* était  la  première  année  où  les  basses  classes  de- 
vaient être  admises  à  concourir  à  l'Université.  Son 
professeur^  lui  trouvant  des  moyens  et  des  dispositions 
peu  ordinaires,  l'avait  désigné  pour  être  envoyé  au 
concours.  Les  meilleurs  sujets  mis  en  évidence  ne 
réussissent  pas  toujours;  des  recommandations  im- 
|>érieuses,  trop  sévèreset  jamais  assez  encourageantes 
de  la  part  d'un  professeur,  ne  sont  guère  propres  qu'à 
troubler  un  jeune  cerveau  et  à  lui  faire  faire  des 
fautes  par  la  crainte  qu'on  lui  inspire.  €'est  précisé* 
ment  ce  qui  arriva  au  jeune  Cassini,  envers  lequel  le 
professeur  se  donna  le  double  tort  de  lui  infliger  la 
punition  humiliante  en  usage  alors  dans  les  collèges. 

On  ne  connaît  jamais  mieux  son  droit  que  quand 
on  souffre  injustement.  Un  châtiment  infligé  à  tort 
tourne  toujours  au  détriment  de  l'autorité,  et  peut 
avoir  de  graves  conséquences  sur  l'avenir  d'un  enfant. 
Le  caractère  du  jeune  Cassini  ne  fut  point  abattu  par 
cette  injustice  de  son  maître,  mais  son  amour-propre 
en  fut  tellement  blessé  qu'il  sollicita  de  ses  parents 
d'être  soustrait  à  la  domination  d'un  homme  à  qui  il 
manquait  évidemment  une  des  qualités  essentielles  à 
sa  noble  profession  d'instruire  et  d'aimer  les  enfants. 

Son  père,  Cassini  de  Thury,  ne  crut  pas  d'abord 
devoir  céder  aux  désirs  de  son  fils,  bien  qu'intérieu- 
rement il  n'approuvât  pas  la  conduite  du  professeur. 
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Mais  le  décoaragement  de  Tenfaot  pooTait  sorrenir 
et  nuire  à  l'avenir  de  ses  éludes;  depuis  quelque 
lem|>s  ses  prêtresse  raleotissaîent.  Ses  instances  pour 
changer  de  pension  continuèrent  jusqu'à  Tannée  sni* 
vante,  où  il  entra  en  cinquième,  et  ce  fut  seulemenl 
alors  que  ses  parents  se  crurent  raisonnablement  obli- 
gés d'obtempérer  à  son  désir  formellement  exprimé 
-d*aller  à  Juilly. 

Cette  célèbre  maison  d'éducation,  dans  laquelle 
les  bonnes  traditions  d'autrefois  semblent  s'être  con- 
servées jusqu'aujourd'hui  dans  l'intérêt  physique  et 
moral  des  enfants,  était  alors  peuplée  des  maîtres  les 
plus  distingués  en  tout  genre.  C'était  peut-être  la 
seule  où  l'émulation  fût  portée  si  loin;  les  Pères  de 
r  Oratoire  ne  ménageaient  rien  pour  y  parvenir,  sa** 
chant  que  les  causes  les  plus  certaines  des  prc^ès  des 
enfants  viennent  du  désir  qu'ils  éprouvent  d'arancer 
et  de  se  distinguer;  ce  qui  facilite  singulièrement  la 
tâche  des  maîtres. 

Les  Pères,  ayant  su  les  motifs  de  sa  sortie  du  col- 
lège du  Plessis,  ne  Yen  accueillirent  que  mieux;  dé- 
sormais il  n'y  eut  entre  les  maîtres  et  leur  élève  que 
réciprocité  de  sentiments,  de  confiance  et  d'affection. 
«  11  acheva  donc  ses  classes  à  Juilly,  comme  il  nous 
le  dit  lui-même,  sans  jamais  s'être  attiré  la  moindre 
punition,  sous  des  régents  qui  avaienti'art  de  se  faire 
encore  plus  aimer  que  craindre  de  leurs  élèves,  i^ 

Cassini  était  dans  son  enfance  ce  que  nous  l'avons 
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connu  dans  sa  vieillesse":  d'un  naturel  excellent,  d'un 
caractère  gai  et  ouvert,  d'une  grande  franchise  et 
d'une  haute  délicatesse.  11  oubliait  facilement  le  mal, 
mais  il  se  rappelait  avec  complaisance  et  un  profond 
sentiment  de  reconnaissance  la  moindre  preuve  d^af- 
faction  qu'on  lui  donnait. 

Comme  il  était  un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
Juilly,  il  est  à  croire  qu'il  aura  été  très-considéré  de 
ses  maîtres,  qui  lui  auront  sans  doute  témoigné  en 
maintes  circonstances  leur  affection  ;  car  quand  il  par- 
lait de  Juilly  on  voyait  chez  lui  un  vif  sentiment  de 
plaisir;  il  aimait  à  se  rappeler  le  P.  Viel,  sous  lequel 
il  fit  sa  rhétorique  et  sa  philosophie.  «  Le  savant  ora^ 
torien  excitait  tellement  l'émulation  dans  sa  classe^ 
que  parmi  huit  à  dix  élèves  de  première  force,  qui, 
les  jours  décomposition,  se  disputaient  les, premières 
places^  c'était  à  qui  lui  apporterait  quelque  pièce  de 
vers  ou  de  prose  en  plus  du  devoir  obligé.  »  Si  cela 
prouve  le  mérite  du  maître ,  celui  de  l'élève  qui  le 
raconte  n'y  perd  rien. 

A.  Juilly,  CassinilV  préludait  déjà  à  ses  nombreux 
travaux  académiques  par  des  lectures  fréquentes  de  sa 
composition. 

Il  y  avait  au  collège  de  Juilly  une  académie  com« 
posée  des  plus  forts  sujets  de  troisième,  de  seconde  et 
de  rhétorique,  qui  tenait  dans  l'année  plusieurs 
séances  publiques.  Chaque  académicien  était  tenu  d'y 
lire  une  pièce  de  sa  composition.  «  J'avais  assez  dû 
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facilité,  dit-il,  pour  la  versification  ;  je  lisais  toujours 
quelque  pièce  de  vers,  ou  plulôt  de  prose  rimée  qui 
recevait  uh  accueil  très-favorable  d'un  auditoire  peu 
difficile.  Je  Tennuyais  moins  que  ceux  qui,  dans  de 
belles  amplifications  latines,  faisaient  parler  des  géné- 
raux romains,  des  consuls  ou  des  tribuns.  Mais  au 
milieu  de  mes  succès  mon  petit  amour-propre  fut  un 
peu  humilié  par  la  concurrence  du  Père  Isoard  de 
Lille,  qui  se  mit  à  composer  plusieurs  pièces  de  vers 
français  quMl  faisait  de  temps  en  temps  lire  (en  fraude) 
par  ses  élèves.  »  Cassini  prit  sur  le  ton  de  la  plaisan- 
terie te  mauvais  tour  du  père  Isoard^  devenu  par  là 
son  antagoniste  à  Juilly.  On  peut  croire  qu'ils  durent 
se  rappeler  ce  fait  lorsque  plus  tard  ils  se  trouvèrent 
tous  les  deux  confrères  et  membres  de  l'Institut. 
«  Notre  rivalité  de  collège,  dit  en  plaisantant  Cassini, 
ne  nous  a  pas  empêchés,  le  Père  ni  moi,  d'être  de 
bons  amis  dans  le  monde,  d 

Nous  pourrions  ici  placer  une  anecdote  de  collège 
qui  montrerait  combien,  dans  son  jeune  âge,  Cassini 
possédait  déjà  cette  grandeur  d'âme  dont  nous  aurons 
à  admirer  tant  de  traits  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  Mais  comme  cette  anecdote  a  son  côté  plai* 
sant  et  serait  peut-être  déplacée,  quant  au  but  sérieux 
que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  y  prendrons 
seulement  le  fait  qui  peint  son  caractère. 

Les  deux  fils  du  prince  de  Hesse-Rinfeld-Rottem- 
kurg,   pensionnaires  à  Juilly ,   ayant  à  se  plaindre 
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(l'un  camarade,  et  voulant  lui  faire  subir  une  mysti- 
fication, jugèrent  le  jeune  Cassini  capable  de  secon- 
der leurs  vues ,  et  vinrent  Fengager  h  composer 
quelque  cbauson  ou  petite  scène  comique.  Flatté  de 
cette  confiance  et  sans  prendre  le  temps  de  réfléchir, 
Cassini  accepta  la  commission.  «  Mais  bientôt,  dit-il, 
la  réflexion  me  fit  sentir  que  je  faisais  une  mauvaise 
action,  et  qu'en  servant  la  vengeance  d'autrui,  je 
pourrais  être  soupçonné  de  satisfaire  ma  jalousie 
envers  un  camarade  de  classe,  qui  me  disputait  sou- 
vent les  premières  places.  »  Quand  une  vertu  est 
dans  un  homme  accompagnée  de  la  réflexion,  elle  y 
est  bien  réellement  ;  on  la  voit  poindre  à  tout  âge  et 
dans  tontes  les  circonstances  de  la  vie. 

Lorsque  Cassini  de  Thury  mena  son  fils  à  Juilly; 
il  témoigna  aux  Pères  de  l'Oratoire,  le  désir  qu'on 
rappliquât  de  bonne  heure  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, parce  qu'il  le  destinait  à  la  carrière  des 
sciences.  Son  aptitude  aux  sciences  exactes  était  in- 
contestable et  ses  progrès  surprenants  autant  que 
dans  les  belles-lettres.  En  parlant  ainsi ,  nous  avons 
sous  les  yeux  les  programmes  imprimés  de  plusieurs 
distributions  des  prix  de  Juilly,  où  nous  trouvons 
les  nombreuses  nominations  de  Cassini,  dans  les  fa- 
cultés les  plus  intéressantes  et  les  moins  à  la  portée 
du  grand  nombre. 

Au  sortir  du  collège  en  1765,  il  suivit  le  cours  de 
physique  du  savant  abbé  Nollet,  en  même  temps  qu'il 
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coulinuasoiisM.  Mauduil  Tétude  do  calcul  dilféren- 
tiel,  intégral,  et  la  haute  géométrie.  Quant  à  Fétude 
de  l'astronomie,  il  s'y  formait  depuis  longtemps^ 
sans  qu'il  le  parût,  à  l'école  de  son  illustre  père.  Soa 
bonheur,  son  occupation  favorite,  disons  plutôt  sa 
passion,  était  de  feuilleter  les  livres  d'astronomie,  de 
passer  ses  moments  au  milieu  des  cabinets  et  des  ins- 
truments de  l'Observatoire,  sous  les  yeux  de  son  père, 
recevant  des  leçons  assidues  de  M.  Ittaraldi  et  de 
M.  t'abbé  Chappe. 

Lancé  dans  la  carrière  de  ses  pères,  on  ne  corn-» 
prend  pas  trop  la  raison  qu'eut  sa  famille  de  l'en  dis-* 
traire,  en  voulant  lui  faire  faire  son  d'roit,  surtout 
contrairement  à  ses  inclinations.  Une  vocation,  pour 
être  bien  décidée,  peut  ne  pas  être  pour  cela  inva— 
riable  surtout  à  l'âge  de  17  ans,  et  dans  un  jeune 
homme  dont  les  rares  facultés  se  prêteraient  à  par- 
courir plus  d'une  carrière  avec  honneur.  Par  obéi&* 
sance,  Cassini  fit  ce  qu'exigeait  son  père  ;  il  suivit  les 
cours  de  droit,  prit  plusieurs  inscriptions,  sans  ce- 
pendant renoncer  à  l'astronomie  pour  laquelle»  il 
témoignait  sans  cesse  sa  préférencCé 

Les  matières  du  droit  lui  semblaient  de  jour  en 
jour  plus  sèches  et  plus  stériles  ;  il  y  renonça  donc 
entièrement  pour  ne  s'adonner  qu'aux  observation» 
astronomiques,  aux  expériences  dn  physique,  à  l'étude 
du  ciel  et  de  la  nature  qui  lui  présentaient  un  bien 
autre  attrait.  «  Je  jurai  bien,  dit-il,  que  jamais  je  ne 
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me  mêlerais  de  procès,  de  chicane,  ni  de  décider  de 
la  fortune  ou  de  la  vie  d'autrui.  » 

Les  sciences,  comme  les  beaux  arts  ne  se  plaisent 
que  dans  la  paix;  les  vrais  génies  sont  ennemis  du 
trouble  et  de  la  discorde.  Les  méditations  du  savant 
lui  font  aimer  le  silence  et  la  solitude.  Le  quatrième 
des  Gassini  n'aurait  pu  croire  alors,  avec  ses  inclina- 
tions pour  la  science  si  honorée  de  ses  pères  et  si 
ardemment  cultivée  par  lui,  que  plu$  de  cinquante 
ans  de  sa  vie  se  passeraient  dans  des  occupations 
absolument  étrangères  à  ses  goûts,  et  qu'une  loi  le 
constituerait  juge  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ses  sem- 
blables. Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 


CHAPITRE   II. 


Son  goût  pour  le  dessin.  —  Le  bon  emploi  du  temps.  —  Ses  délasse- 
ments. —  Ses  occupations  littéraires.  —  Il  'préfère  les  sciences.  — 
L'Académie  le  ckarge  d'une  mission  lointaine.  -^  Beau  trait  <h  son 
caractère.  —  Anecdote.  —  Délicatesse  de  ses  procédés.  —  Les  An- 
glais s'opposent  au  débarquement.  ^-  Départ  pour  l'Afrique. 

Il  n'y  a  pas  d'étude  si  attachante  et  si  agréable 
qu'elle  soit,  qu'il  ne  faille  s'en  distraire  momentané- 
ment, ne  fût-ce  que  pour  renouveler  J' ardeur  avec 
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laquelle  on  aime  à  s'y  appliquer.  L^arc  trop  longtemps 
bandé  finit  par  perdre  son  ressort.  Les  uns  cher- 
êhent  leur  délassement  dans  la  promenade,  d'autres 
dans  le  jeu.  Gassini  ne  se  permettait  que  celui  des 
arts,  et  de  la  littérature  plus  séduisante  encore,  nous' 
dit-il  lui«-même,  et  qui  aurait  fini  peut-être  par 
remporter,  si  son  nom  et  sa  destinée  n'eussent  pas 
été  d'un  si  fort  contre-poids  dans  la  balance.  Nous 
ayons  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  sur  des  sujets 
variés,  qui  font  preuve  d'une  extrême  facilité  de 
composition  dès  l'âge  de  18  ans. 

Il  y  avait  alors  à  l'Observatoire  un  atelier  de  gra- 
veurs de  la  fameuse  carte  de  France  à  laquelle  il  de- 
vait plus  tard  attacher  son  nom  à  la  suite  de  celui  de 
son  père,  et  même  de  son  aïeul  Jacques  Cassini,  qui 
avait  travaillé  aux  premières  opérations  prélimi- 
naires à  l'exécution  de  la  carte.  Le  jeune  Cassini  se 
plaisait  au  milieu  de  ces  artistes  à  les  voir  graver,  et 
prenait  un  goût  particulier  au  dessin.  Lui  tombait-il 
sous  la  main  un  cuivre  de  rebut,  il  se  mettait  aussitôt 
à  y  graver  lui-même  quelques  figures  ou  des  accidents 
de  terrains.  Ces  essais  firent  renaître  en  lui  un  goût 
qu'il  eut  dans  son  enfance,  et  qui  le  portait  à  copier 
toutes  les  figures  qu'il  remarquait  sur  les  paravents  et 
les  tentures.  Il  fallut  lui  donner  un  maître  de  dessin  ; 
il  y  fit  de  tels  progrès,  que  la  raison  seule  put 
mettre  un  frein  à  la  passion  qui  l'entraînait  vers  la 
peinture. 
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Dès  lors  il  se  boraa  à  culliver  cet  art  en  amateur, 
et  à  passer  ses  moments  de  loisir  dans  les  ateliers 
desmailres.  Il  se  lia  avec  les  peintres  les  plus  célèbres 
de  l'époque,  tels  que  Le  Prince,  Lauterbourg,  Doyen, 
Le  Barbier  et  Ver  net,  dont  le  fils  avait  été  son  cama- 
rade de  collège  à  Juilly.  Mais,  pour  n'affaiblir  en 
rien  son  enthousiasme  pour  les  beaux  arts,  citons  ses 
propres  paroles  :  «  Je  dessinais  quelques  morceaux 
d'après  ces  grands  maîtres,  et  passais  les  moments 
les  plus  agréables  à  causer  avec  eux  sur  la  théorie  de 
leur  art.  Pour  bien  juger  des  arts»  il  faut  connaître  et 
fréquenter  les  hommes  supérieurs  qui  les  cultivent. 
Combien  leur  conversation  est  instructive  et  inté- 
ressante I  Esprit,  profondeur  et  finesse  de  vue  ne 
manquent  jamais  à  celui  qui  excelle  dans  sa  partie; 
raais  vous  ne  trouverez  rien  de  tout  cela  chez  l'artiste 
médiocre., •  j'ai  beaucoup  fréquenté  des  artistes  de 
tout  genre,  et  rien  ne  m'intéressait  davantage,  que 
d'observer  et  de  faire  le  rapprochement  des  principes, 
des  raisonnements  et  des  rapports  qui  lient  entre 
eux  presque  tous  les  arts.  » 

La  musique  eut  pour  lui  un  moment  quelque 
attrait,  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce  nouveau 
talent  le  détournerait  trop  de  ses  principales  études, 
et  le  porterait,  contre  sa  nature,  à  se  répandre  trop  au 
dehors.  Il  s'en  tint  donc  sagement  au  dessin  «  qui  se 
suffit  à  lui-même  et  se  jperfectionne  dans  le  silence 
et  la  solitude,  »  qui  est  d'une  utilité  plus  générale 
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que  la  peinture  elle-même  ;  car  le  dessin  s'alliait  à 
ses  autres  études.  II  lui  devint  d'un  grand  secours 
dans  ses  observations  astronomiques,  pour  repré- 
senter sur  le  papier  la  conGguration  de  certains 
signes  célestes,  l'apparition  de  nouvelles  étoiles,  la 
forme  de  nouvelles  comètes,  etc.,  etc.  C'est  au  talent 
du  dessin  que  Cassini  dut  tant  d'heureux  moments, 
et  peut-être  la  vie  même,  comme  on  le  verra  dans  ta 
suite. 

On  conçoit  difficilement  qu'un  jeune  homm«  né 
avec  un  caractère  vif  et  gai,  si  apte  à  tant  de  genres 
de  talents,  ait  passé  son  enfance  et  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse  dans  l'étude  des.  sciences  abs- 
traites ,  et  la  culture  des  arts  sérieux.  On  conçoit 
peut-être  moins  encore  comment,  à  l'âge  de  17  à 
18  ans,  il  trouvait  le  temps  de  satisfaire  à  une  si 
grande  variélé  de  goûts  et  d^occupations.  Ecoutons-le 
résoudre  Lui-même  cette  difficulté.  <c  La  journée  est 
toujours  suffisante  à  celui  qui  sait  l'employer  et  n'en 
pas  perdre  un  instant.  Dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 
n'ai  point  eu  à  me  reprocher  d'avoir  perdu  une  heure 
au  jeu  ;  je  n'ai  jamais  manié  de  cartes.  Les  réunions 
de  société,  les  repas,  les  bals,  les  visites  et  les  con- 
versations  oiseuses  n'ont  jamais  été  de  mon  goût,  et 
je  n'ai  accordé  à  la  société  que  les  plus  strictes  et  in- 
dispensables devoirs;  ne  sortant  de  mon  cabinet  que 
pour  me  distraire,  et  mes  distractions  n'étant  que  des 
études  agréables  et  des  moyens  d'insiruclion.  Avec 
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cette  manière,  on  trouve  toujours  le   temps  de  faire 
beaucoup  de  choses.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  foule  de  petits  tra*- 
vaux  littéraires  qu'il  composa  dans  le  peu  d'années 
qui  s'écoulèrent  depuis  sa  sortie  du  collège,  et  cela, 
sans  nuire  aucunement  à  ses  études  sérieuses  et  sans 
leur  dérober  un  seul  des  moments  qu'il  leur  consa- 
crait. Un  esprit  si  actif  ne  pouvait  faire  un  pas  hors 
de  sa  sphère  habituelle,  sans  rencontrer  quelque 
sujet  propre  à  exciter  sa  verve  poétique,  ou  sans 
inspirer  son  crayon. 

Mais  le  temps  approchait  oii  il  devait  renoncer  à 
ce  qu'il  appelait  ses  distractions,  c'est-à-dire  à  ses 
occupations   purement   littéraires;  ses  prétentions  à 
l'Académie  lui  firent  trouver  le  temps  plus  précieux 
encore,  lui  qui  avait  su  jusques-là  si  bien  l'employer. 
11  se  fit  d'abord  connaître  à  l'Académie  par  plusieurs 
mémoires    et   quelques    observations    intéressantes 
d'astronomie,  qui  décelaient  ses  capacités.  Une  cir- 
constance heureuse  se  présenta  pour  Gassini   de  se 
faire  encore  mieux   connaître  des  membres  de  ce 
corps  savant,  et  pour  une  expédition  qui    supposait 
dans  celui  qui  en  serait  charge,    non-seulement  des 
connaissances  acquises  qui  inspirassent  de  la  con- 
fiance, mais  encore  une  activité  et  un  grand  zèle  à 
s'acquitter  d'une  mission  importante. 

Le  fils  du  célèbre  Julien  Leroy  venait  d'inventer 
de  nouvelles  montres  marines  pour  la  détermination 
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des  longitudes  en  mer.  L'Académie,  qui  attachait 
une  grande  importance,  ainsi  que  le  gouvernement» 
à  l'eiécution  de  cet  instrument,  avait  proposé  un 
prix,  outre  Thonneur  qui  devait  en  revenir  à  son 
auteur.  On  parlait  donc  depuis  quelque  temps  delà 
nécessité  d'un  voyage  sous  différentes  latitudes  pour 
éprouver  ces  montres.  11  ne  s'agissait  pas  seulement 
d'un  résultat  quelconque,  mais  d'observations  minu- 
tieuses et  consciencieuses  qui  pussent,  après  un  rap- 
port détaillé  des  circonstances  de  temps,  de  lieu  et 
de  température,  fixer  le  jugement  de  l'Académie  des 
sciences  sur  ce  point. 

Depuis  plusieurs  années  l'arrière  petit-fils  du 
grand  Cassini  vivait  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de 
l'Académie,  dont  un  bon  nombre  de  membres  fré- 
quentaient journellement  l'Observatoire.  Rarement  on 
avait  vu  si  appliqué  à  la  science  un  jeune  homme  de 
son  âge,  mûr  avant  le  temps;  tant  il  est  vrai  que 
l'étude  donne  des  années,  supplée  parfois  à  l'inex- 
périence de  la  jeunesse ,  et  imprime  souvent  sur  la 
physionomie  la  gravité  de  l'homme  fait. 

La  plus  noble  ambition,  la  seule  permise  à  un 
homme  de  cœur,  est  de  fixer  sur  lui,  par  son  mérite, 
l'attention  publique.  Celle  de  Cassini  avait  été  de 
mériter,  par  ses  travaux  et  son  application,  que  l'Aca- 
démie se  souvint  de  lui  dans  l'occasion. 

Son  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Le  choix  que 
l'Académie  et  le  gouvernement  firent  de  lui  pour  celte 
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mission  lointaine,  fut  la  première  récompense  de  ses 
efforts.  11  fut  nommé«  en  1768»  Commissaire  pour 
r épreuve  des -montres  marines. 

Une  si  haute  preuve  de  confiance*  était  pour  lui  un 
encouragement  dans  Taccomplissement  de  sa  mission, 
et  un  puissant  motif  d'y  répondre  par  ses  travaux 
futurs.  Bien  que  le  jeune  Cassini  fût  d^une  bonne 
santé,  il  avait  néanmoins  alors  tous  les  dehors  d'une 
complexion  délicate;  de  là,  les  soucis  qu'éprouva  sa 
mère  lorsqu'il  fut  question  d'un  si  long  voyage.  Elle 
aurait  volontiers,  par  la  crainte  de  perdre  son  fils 
unique,  renoncé  à  la  gloire  qu'il  pouvait  acquérir 
dans  cette  mission.  Mais  Cassini  de  Thury,  qui  portait 
ses  vues  plus  loin,  et  qui  connaissait  son  fils  comme 
très  capable  de  répondre  à  la  confiance  du  gouverne- 
ment et  du  corps  savant,  le  voyait  déjà  siégeant  à  s^s 
côtés  à  r  Académie. 

La  frégate  VEnjouée^  nouvellement  construite,  fut 
disposée  sous  le  commandement  du  capitaine  de  Tron- 
joly,  pour  le  transporter  d'abord  en  Amérique,  puis 
de  là  en  Afrique,  où  le  changement  subit  d'une  tem- 
pérature si  différente  devait  faire  subir  aux  montres 
marines  une  épreuve  décisive. 

11  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingtième  année 
lorsqu'il  arriva  au  Havre  le  13  juin  1768.  On  se  figure 
quel  dut  être  le  chagrin  de  sa  mère,  au  moment  de 
l'embarcation,  elle  qui  n'avait  cédé  qu'à  grand'peine 
au  dépari  de  son  fils  unique,  et  sur  les  instances  près- 
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santés  de  ce  fils.  Elle  voulut  l'accompagner  jusqu'au 
vaisseau,  pour  le  recommander  elle-même  à  tous  les 
officiers,  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  petit  parisien^ 
dont  la  constitution  ne  paraissait  pas  telle  que  les 
alarmes  d'une  mère  ne  fussent  pas  fondées. 

La  frégate  mit  à  la  voile  le  même  jour  avec  un  vent 
favorable.  Le  lendemain,  Cassini  fut  atteint  du  mal 
de  mer;  mais  au  lieu  d'aller  se  coucher  dans  l'en- 
trepont, une  sorte  de  fierté  le  fit  rester  en  plein  air 
sur  le  tillac.  Il  s'était  aperçu  de  la  part  de  l'équipage, 
composé  d'hommes  robustes,  d'une  sorte  de  piiié  qui 
signifiait  :  comment  avait-on  pu  songer  à  envoyer 
dans  des  parages  si  lointains  une  nature  si  délicate? 
Son  titre  de  Commissaire  du  Roi  et  le  grave  caractère 
d'Envoyé  de  l'Académie  royale  des  sciences,  soutint 
et  releva  son  moral.  Son  énergie  naturelle  l'emporta 
pour  ainsi  dire  sur  la  violence  de  l'élément  ;  et  après 
vingt-quatre  heures,  il  ne  fut  plus  question  du  mal 
de  mer  pendant  toute  la  traversée.  Ainsi  le  petit  pari-- 
sieiiy  que  les  marins  de  l'équipage  avaient  considéré 
entre  eux  comme  ne  devant  point  parvenir  au  but, 
et  que  chemin  faisant  ils  seraient  obligés  d'ensevelir 
dans  les  replis  des  flots  de  l'Océan»  le  jeune  Parisien^ 
disons-nous,  les  étonna  par  son  courage,  son  sang- 
froid  et  le  zèle  qu'il  mit  à  ses  opérations  dans  les 
stations  déterminées. 

Nous  serions  bien  tenté  d'arriver  au  plus  tôt  avec 
lui  en  Amérique;  mais  nous  nous  reprocherions  de 
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ne  pas  faire  part  au  lecteur  de  quelques  pages  écrites 
par  Cassini  lui-même  àToccasion  de  ce  voyage,  dans 
lesquelles  Thomme  se  peint  sans  s'en  douter. 

«  J'avais  une  petite  chambre  dans  l'embrasure 
d'un  canon  au-dessus  duquel  était  suspendu  mon 
hamac.  Une  table  était  au-dessous,  sur  laquelle  je 
travaillais,  lisais^  calculais.  Rien  ne  me  paraissait 
plus  commode  que  de  faire,  sans  m'en  apercevoir,  cin- 
quante et  soixante  lieues  par  jour  en  dormant,  man- 
geant et  écrivant.  Je  passais  la  plus  grande  partie  de 
la  journée^^sur  le  pont,  à  contempler  les  flots  et  à 
admirer  les  manœuvres  du  vaisseau.  Quel  spectacle 
majestueux  que  celui  d'une  mer  calme,  et  bien  plus 
encore  d'une  mer  en  courroux  !  Quel  beau  coup  d'œil 
que  celui  d'un  horizon  immense  qui  n'a  pour  borne 
qu'un  grand  cercle  formé  par  la  calotte  d'un  ciel  pur 
qui  s'abaisse  et  semble  se  plonger  dans  les  eaux  !  Avec 
quel  orgueil  le  pilote,  se  sentant  transporté,  vent  ar- 
rière, à  toutes  voiles,  sur  l'humide  plaine,  voit  les 
flots  agités  fuir  devant  lui  comme  un  nombreux 
troupeau!  S'ils  osent  s'élever  contre  lui  et  menacer 
de  l'engloutir  sous  leur  masse,  riant  de  leurs  maints 
efforts,  avec  quelle  adresse  il  élude  leur  chute  et  se 
sert  de  la  lame  même  pour  s'élever  à  son  sommet, 
lui  échapper  en  la  laissant  passer  et  fuir  au  loin  der- 
rière lui  !  Oui,  ce  n'est  que  sur  un  vaisseau  que  l'on 
apprend  jusqu'où  peut  aller  la  puissance  du  génie  de 
Thomme.  Mais  si  c'est  là  que  Dieu  lui  a  permis  de 
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déployer  toute  sa  force  et  ses  ressources,  c'est  aussi  là 
quMl  rbumilie  en  lui  en  montrant  les  bornes  par  les 
périls  insurmontables  qu'il  lui  suscite  et  dont  le  mal- 
heureui  nautonier  est  si  fréquemment  la  victime.  » 

La  frégate,  constamment  favorisée  par  les  vents, 
avait  fait  bonne  route,  et  Ton  approchait  des  iles  Saint-- 
Pierre  etMiquelon,  où  l'on  devait  faire  une  première 
relâche,  lorsqu'il  survint  entre  le  capitaine  et  Cassini 
une  petite  altercation  que  nous  allons  rapporter  et 
dont  celui-ci,  avec  une  modération  et  un  tact  parfaits, 
sut  faire  tourner  les  résultats  à  son  honneur  et  à  l'a- 
vantage de  sa  mission. 

Tout  le  monde  était  réuni  dans  la  chambre  du 
Conseil»  et  l'on  parlait  du  peu  d'agrément  qu'on  pou- 
vait trouver  dans  cette  première  station,  qui  n'était 
qu'une  retraite  de  malheureux  pêcheurs  de  morues. 
Heureusement,  dit  le  capitaine,  que  nous  n'y  res- 
terons pas  longtemps.  —  C'est  selon,  répliqua  sans 
prétention  Cassini. — M.  de  Tronjoly,  brave  et  honnête 
marin,  qui  renfermait  sous  une  écorce  un  peu  rude, 
beaucoup  de  bonhomie,  reprit  avec  un  ton  très- 
dur  :  — Que  voulez-vous  dire.  Monsieur,  sera-ce  vous 
qu'il  me  faudra  consulter  ?-— Peu l«4tre  bien,  capitaine, 
répondit  Cassini  avec  un  grand  sang-froid,  et  ce  que 
je  veux  dire  c'est  que,  ne  pouvant  disposer  ici  du  beau 
ni  du  mauvais  temps,  je  ne  puis  savoir  ce  que  nies 
opérations  exigeront  de  séjour,  ni   par  conséquent 
l'époque  où  elles  permettront  de  quitter  la  station. 
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De  semblables  motifs  indépendants  de  la  volonté 
de  qui  que  ce  fût,  auraient  dû  satisfaire  le  comman- 
dant, d'autant  plus  qu'il  savait  que  l'armement  du 
vaisseau  avait  eu  lieu  uniquement  pour  l'accomplis- 
sement de  la  mission  scientifique  dont  Gassini  avait 
été  chai^.  Mais  il  est  dans  la  nature  du  marin  fran- 
çais d'être  fier  jusqu'au  bout,  c'est  ce  que  fit  le  capi* 
taîne,  sans  se  douter  qu'il  compromettait  par  là  même 
son  autorité.  —  C'est  donc  à  dire,  reprit-il  encore, 
que  c'est  voùs^  monsieur,  qui  prétendez  ici  faire  la  loi  ; 
sachez  qu'un  capitaine  de  vaisseau  est  seul  et  unique 
maître  sur  son  bord,  qu'on  lui  obéit  et  qu'il  n'obéit  à 
personne.  —  À  ces  paroles,  Cassini  sort  comme  url 
trait  de  la  chambre  du  Conseil,  va  dans  la  tienne  et 
rentre  aussitôt  dans  l'assemblée,  tenant  un  papier  à 
la  main  ;  il  va  droit  au  commandant  et  lui  adt^se  très<* 
posément  ce  discoui*s  :  —  a  Je  conçois,  monsieur , 
aussi  bien  que  personne,  les  prérogatives  de  votre 
rang,  et  la  soumission  entière  due  au  capitaine  corn-» 
mandant  d'un  vaisseau  dti  Roi.  Je  sais  de  plus  le  res- 
pect et  la  déférence,  qu'un  jeune  homme  de  mon  âge 
doit  à  un  homme  du  vôtre.  Maiâ  je  n'ignore  pas  non 
plus,  avec  quelle  soumission  et  quelle  exactitude  je 
dois  exécuter  la  commission  et  les  ordres  que  le  Roi, 
mon  maître  et  le  vôtre,  m'a  donnés  par  l'organe  de 
de  son  ministre,  dans  la  lettre  que  voici,  par  laquelle 
il  m'est  enjoint  de  faire  dans  chaque  station,  toutes 
les  opérations  que  je  jugerais  nécessaires  pour  cons- 


20  HISTOIRE  DB  LA  VIE  ET  DES  TRAVAUX 

tater  l'état  des  montres  qui  me  sont  eon^ées.  D'après 
quoi ,  prenant  acte  devant  tout  votre  état-major  ici 
présent^  de  la  communication  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  faire  en  ce  moment,  je  vous  demande  qu'il  me 
soit  libre  de  rester  à  Saint-Pierre  et  en  tout  autre  lieu  le 
temps  qui  me  sera  nécessaire  ;  et^  dans  le  cas  où  vous 
croiriez  devoir  agir  autrement,  je  ne  demanderai  pas 
mieux  de  m'y  conformer,  mais  en>  rejetant  sur  vous 
toute  la  responsabilité.  » 

Le  jeune  envoyé  deFAcadémie  ne  pouvait  parler  plus 
dignement,  et  en  termes  plus  mesurés;  aussi  son  dis- 
cours eut-il  tout  l'effet  désiré.  Comme  il  voulait  com- 
mencer à  haute  voix  la  lecture  delà  lettre  du  ministre» 
le  brave  capitaine,  balbutiant  quelques  excuses,  le  pria 
d'en  rester  là,  l'assurant  qu'il  n'avait  pas  eu  l'inten- 
tion de  contrarier  ses  opérations,  et  qu'il  en  prendrait 
tout  à  son  aise  pour  exécuter  sa  commission. 

Gassini,  en  qui  la  délicatesse  du  sentiment  et  des 
procédés  l'emportait  toujours  sur  la  fermeté  du 
caractère,  voyant  le  capitaine  confus  de  ses  propres 
paroles,  crut  devoir  venir  à  son  aide  et  le  relever  à  ses 
propres  yeux  en  face  des  officiers.  «  Nous  voilà  d'ac- 
cord, capitaine,  ajouta-t-il  en  souriant,  et  soyez  sûr 
que  je  n'en  ferai  pas  plus  qu'il  ne  faudra.  Je  n'ai  pas 
plus  envie  que  vous  de  prolonger  les  séjours';  mais 
quand  j'en  serais  tente  j'aimerais  encore  mieux  me 
rendre  à  vos  désirs.  x> 

Un  silence  de  quelques  minutes  succéda  à  cette 
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discussion.  Les  officiers  ne  se  doutaient  pas  que  ses 
pouvoirs  fussent  si  étendus.  Cassini  avait  cru  s'en 
apercevoir  au  ton  avec  lequel  on  lui  avait  adressé  jus- 
ques-là  la  parole,  et  ne  fui  pas  fâché  d'avoir  trouvé 
l'occasion  de  les  en  instruire.  Désormais  on  lui  témoi- 
gna beaucoup  pins  d'égards,  et  l'on  se  garda  bien  de 
l'appeler  encore  du  nom  par  trop  familier  de  petiipor 
ri$im.  C'est  ainsi  que  sa  fermeté,  son  aplomb  et  l'ex- 
trême politesse  qu'il  avait  montrée  en  cette  circons- 
tance délicate  lui  rendirent  la  considération  que  son 
apparente  jeunesse  lui  faisait  accorder  avec  répu- 
gnance, surtout  de  la  part  de  gens  de  mer. 

Enfin,  après  une  traversée  de  quarante-cinq  jours, 
h  frégate  aborda  à  File  Saint-Pierre.  Ils  n'eurent  pas 
plutôt  touché  terre  qu'ils  apprirent  qu'un  vaisseau 
de  haut-bord  anglais  et  une  frégate  croisaient  devant 
File,  avec  l'intention  d'empêcher  le  vaisseau  français 
d'y  entrer.  Ce  n'est  donc  pas  d'aujourd'hui,  comme 
on  voit,  que  les  Anglais  se  croient  seuls  le  droit  de 
se  montrer  dans  tous  les  parages  du  monde,  et  se 
plaisent  à  inquiéter  et  tracasser  notre  marine,  même 
dans  les  circonstances  les  plus  pacifiques.  La  jalousie 
britannique  est  à  la  hauteur  de  sa  bonne  foi  ;  comme 
la  morgue  anglaise  est  en  sens  inverse  de  l'observa- 
tion  des  convenances  et  du  respect  du  droit  des 

gens. 

Le  surlendemain,  en  effet,  on  aperçut  une  voile 
au  dehors,  et  bientôt  Ton  vit  arriver  un  officier  an- 
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glais  qui  monta  à  bord  de  V Enjouée  poar  parler  au 
capitaine.  La  prétention  des  Anglais  était  que  :  par 
les  traités,  la  France  n  avait  pas  le  droit  d'envoyer  un 
vaisseau  de  guerre  dans  ces  parages.  C'était  là  de  l'inter- 
prétation à  Tanglaise.  Les  traités  disaient  qu'aucune 
fmification  ne  pourrait  être  faite  dans  VUe^  H  que  les  ca- 
nons qui  seraient  sur  la  plage  ne  pourraient  pas  même  être 
montés  sur  des  affûts^  ne  devarU  servir  qu'à  donner  des  si- 
gnaux. Cela  ne  voulait  sans  doute  pas  dire  que  le  roi 
de  France  ne  pouvait  envoyer  dans  ces  mers  des 
forces  pour  protéger  ses  sujets,  quelles  que  soient  les 
raisons  qui  les  aient  amenés  dans  ces  lieux.  Le  règne 
de  Louis  XV,  si  déplorable  à  certains  égards,  ne  se 
serait  jamais  abaissé  jusqu'à  se  lier  par  des  traités 
humiliants,  et  pourte  bon  plaisir  des  Anglais  ;  avant 
tout  l'on  consultait  encore  alors  l'honneur  de  la  France 
et  de  son  pavillon  (1). 

Le  capitaine  de  Tronjoly,  n'ayant  pu  entendre, 
sans  un  certain  frémissement  d'indignation  l'espèce 
de  sommation  de  l'officier  anglais  de  ne  pas  aborder, 
répondit  :  c(  Qu'il  était  à  Saint-Pierre  par  ordre  du 
roi;  qu'il  y  resterait  le  temps  qu'exigeait  sa  mission, 
et  qu'on  ne  l'en  chasserait  qu'à  coups  de  canon,  aux* 
quels  il  saurait  répondre.  » 

A  peine  l'Anglais  avait-il  entendu  aes  dernières 
paroles  qu'il  entendit  aussi  le  commandement  de 
branle-bas,  et  vit  la  frégate  s'embosser  pour  se  pré- 

(1)  Écrit  par  Tauteur  en  1846. 
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parer  au  combat.  Voyant  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  in- 
timider le  commandant  français,  il  s'en  retourna  avec 
la  honte  d'être  encore  une  fois  venu  i nullement  men- 
tir sur  un  vaisseau  français,  et  ne  reparut  plus. 

Le^gouvernement  britannique,  quand  il  cède  quel- 
que chose  ou  qu'il  consent  à  une  cession  envers  la 
France,  a  toujours  soin  de  s'assurer  qu'il  ne  cède 
rien  (1).  Les  iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  ne  sont 
qu'un  désert,  un  pays  désolé,  dénué  de  toutes  res- 
sources, et  sous  un  ciel  âpre  comme  le  sol,  tellement 
que  les  pauVres  colons  qu'on  y  a  transportés  à  di- 
verses reprises  ou  sont  morts  de  misère  ou  n^ont  pu  y 
rester.  Des  brouillards  presque  continuels  empêchè- 
rent Cassini  de  se  livrer  aussi  fréquemment  à  ses  ob- 
servations, et  il  lui  fut  fort  difficile  de  soumettre  ses 
montres  à  des  épreuves  suffisantes. 

Après  dix  jours  de  relâche,  tout  le  monde  témoigna 
sa  joie  de  quitter  un  si  triste  climat.  On  leva  l'ancre 


(1)  Lors  da  traité  de  la  cession  à  la  Fraoee  des  iles  Saiat-Pierre  et 
Miquelon  la  préYoyance  et  la  sagacité  da  ministère  français  fut  mise  en 
défaut.  On  n* avait  aucune  connaissance  des  lieux  ni  de  leur  pénurie* 
Sur  Tobseryation  qui  fut  faite  qu'il  n*y  avait  de  bois  ni  pour  bâtir  n^ 
peur  se  chauffer  on  s'en  tint  à  la  promesse  des  Anglais  qui  alléguèrent 
qu'à  Terre-Neuve  on  en  aurait  plus  qu'on  ne  voudrait.  Mais 
aussitôt  que  le  traité  fut  signé,  dans  lequel  on  u^avait  stipulé  aucune 
réserve  tendant  à  faciliter  là  on  établissement  quelconque,  le  gouver- 
nement anglais  interdit  toute  communication  entre  les  îles  françaises 
et  Terre-Neuve,  oiî  aucun  bâtiment  ne  pouvait  aborder  ou  station- 
ner qu'en  cas  de  tempête.  Avions-nous  tort  de  parler  de  la  bonne^foi 
britannique? 
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le  7  août  et  Ton  fit  voile  pour  la  côte  d'Afrique  où 
Ton  devait  trouver  un  climat  et  un  aspect  bien  diffé- 
rents. La  frégate  jeta  Fancre  devant  Salé,  dans  l'em- 
pire du  IMaroc^  après  une  traversée  de  vingt-deux 
jours  par  un  très-beau  temps.  En  abordant  cette 
côte  il  n'était  question  que  de  faire  éprouver  aux 
montres  un  changement  de  température  et  d'en 
constater  les  résultats  ;  car,  du  reste,  on  n'espérait 
pas  pouvoir  se  livrer  à  des  observations  sur  cette  terre 
barbare. 

Cassini  se  rendit  au  consulat  français,  tenu  alors 
par  M.  Chénier,  père  de  l'infortuné  André  Chénier 
et  de  son  trop  célèbre  frère.  Le  consul  lui  fit  observer 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  sûreté  pour  lui  s'il  descendait 
à  terre  avec  ses  instruments  qui,  d'une  part,  pouvaient 
effrayer  les  gens  du  pays,  et,  d'autre  part,  exciter  la 
curiosité  du  roi  de  Maroc,  auquel  il  serait  difficile 
et  dangereux  de  refuser  de  les  lui  envoyer  s'il 
les  demandait.  «  Ce  que  j'appris,  dit-il,  de  M.  Ghé» 
nier  sur  le  caractère  de  Sa  Majesté  maroquine  ne 
me  donna  aucune  envie  de  faire  connaissance  avec 
elle.  » 

Le  vaisseau  resta  pendant  quinze  jours  devant  Salé, 
mouillant  en  pleine  côte,  parce  que  la  barre  n'avait 
pas  permis  qu'on  entrât  dans  le  port.  Cassini  eut 
donc  souvent  occasion  devoir  M.  Chénier,  avec  qui  il 
aimait  à  s'entretenir.  Nous  nous  rappelons  avec  plai- 
sir ce  qu'il  nous  en  raconta,  et  combien  il  avait  su 
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gré  à  l'honorable  M.Chénier  des  conseils  éclairés  qu'il 
lui  avait  donnés.  Nous  dirons  dans  le  chapitre  suivant 
à  quelle  occasion . 


CHAPITRE   m. 


Débarquement  à  Salé.  —  Anecdote  presque  dramatique.  —  Départ  du 
Maroc*  —  Ârriyée  i  Cadix.  -~  Inquiétudes  de  Gassini  sur  M.  Fabbé 
Chappe.  —  Son  désir  de  Yoir  une  tempête.  — ^  Gassini  et  M.  Ver- 
dun. —  Débarquement  à  Brest.  —  Succès  de  la  mission  de  Gassini . 

Sur  la  terre  d'Afrique,  surtout  quand  on  n'y  est 
qu'en  passant,  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  peur 
résiste  difficilement  au  plaisir  et,  comme  on  dit,  aux 
émotions  d'une  chasse  au  lion.  On  ne  va  pas  exprès  en 
Afrique,  à  moins  d'être  anglais,  pour  se  procurer 
ce  genre  de  délasssement.  Mais  quand  on  y  est,  qu'on 
peut  disposer  de  quelques  moments,  il  nous  semble 
bien  permis  de  désirer  de  se  faire  par  expérience  une 
idée  de  cette  chasse  qui  ne  doit  ressembler  à  aucune 
autre. 

Le  jeune  savant  avait  donc  demandé  à  M.  Chénier 
s'il  lui  serait  possible  de  lui  procurer  ce  plaisir  ainsi 
qu'à  l'état-major  du  navire.  Celui-ci  acquiesça  d'a- 
bord à  la  demande  et  donna  à  ce  sujet  tous  les  ren- 
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seignements  à  sa  connaissance.  Il  leur  détailla  tous 
les  dangers  ordinaires  à  ces  sortes  d'expéditions  ;  il 
leur  dit  que  le  roi  du  désert  dédaignait  la  feinte  et  les 
ruses,  et  qu'il  marchait  de  front  ;  qu'au  reste,  l'on 
n'était  pas  toujours  sûr,  après  bien  des  fatigues  et 
s'être  fort  éloigné,  de  rencontrer  l'ennemi  qui  ne  se 
rend  pas  encore  si  vulgaire,  comme  on  pourrait  le 
croire,  a  D'ailleurs,  dit  le  prudent  consul,  je  ne  dois 
pas,  Messieurs,  vous  dissimuler  que  je  craindrais 
moins  le  lion  que  les  hommes  qu'il  serait  en  mon 
pouvoir  de  vous  procurer  pour  vous  accompagner, 
et  je  ne  pourrais,  sous  ce  rapport,  répondre  de  la  vie 
d^aucun  de  vous.  Voilà  où  nous  en  sommes  dans  cet 
empire  de  Maroc.  »  Cette  dernière  réflexion  était  assez 
sérieuse  pour  affaiblir  l'envie  de  se  mesurer  avec 
maître  lion ,  et  l'on  finit  par  y  renoncer  définiti- 
vement. 

Gasaini  n'avait  pas  seulement  avec  Ini  sur  le  vais- 
seau ses  instruments  d'astronomie  et  son  r^istre  de 
voyage,  qu'il  tenait  avec  une  rigoureuse  exactitude; 
mais  il  avait  aussi  ses  cahiers  de  notes  où  il  inscrivait 
tout  ce  qu'il  apprenait  de  curieux,  où  il  consignait 
ses  observations  de  voyageur  lettré,  ses  peintures  de 
mœurs  locales,  etc.  Il  avait  aussi  ses  crayons  dont  il 
faisait  un  fréquent  usage.  L'immense  collection  de 
vues  rares,  de  sites  pittoresques,  de  portraits,  de 
charges  surtout,  genre  dans  lequel  il  excellait,  qui 
rémpKssait  les  albums  que  nous  avons  parcourus  et 
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feuilletés  maintes  fois  avec  un  plaisir  extrême,  sont 
les  produits  de  ce  génie  qui  connaissait  si  bien  le  bon 
emploi  du  temps.  Pour  son  instruction  il  tirait  parti 
et  proBt  de  tout;  recherchant  toujours  en  Toyage  les 
entretiens  des  hommes  les  plus  distingués  parle  bon 
ton  et  le  savoir. 

Pendant  lés  quinze  jours  qu'il  passa  à  Salé,  il  fit 
de  même  que  partout  ailleurs  ;  il  écrivit  beaucoup, 
et  il  dut  sans  doute  à  cet  infaillible  moyen  de  se  meu- 
bler la  mémoire,  de  se  rappeler  jusques  dans  son  ex- 
trême vieillesse  une  foule  de  récits  et  d'anecdotes 
qu'il  avait  la  bonté  de  nous  raconter  selon  que  les 
circonstances  en  prêtaient  l'occasion. 

M.  Ghénier  lui  avait  cité  un  fait  qui  suffisait  pour 
donner  une  juste  idée  du  caractère  barbare  du  roi  de 
Maroc^  ïe  lecteur  nous  permettra  de  le  faire  participer 
à  l'intérêt  que  nous  avons  pris  nous-même  à  cette 
histoire. 

Parmi  les  esclaves  du  roi  se  trouvait  un  chrétien 
français,  qui  avait  appris  dans  sa  jeunesse  l'état  de 
jardinier,  et  qui  avait  un  goût  particulier  pour  le  des- 
sin. Il  réussissait  à  plaire  à  son  maître  en  exécutant 
avec  talent  les  parterres  du  palais;  car  il  y  avait  dans 
ce  Français  malheureux  plus  qu'un  simple  jardinier; 
le  malheur  et  la  nécessité  rendent  industrieux,  et 
donnent  parfois  du  génie;  c'est  une  compensation 
prondentielle.  Son  despote  avait  fini  par  le  considérer 
plutôt  comme  employé  de  sa  maison  que  comme  es- 
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clave.  Le  pauvre  homme  lui-même,  qui  ne  pouvait 
s'éloigner  du  palais  sans  courir  le  danger  d'avoir  la 
tête  tranchée,  avait  fini  par  en  prendre  son  parti,  et 
rester  jardinier  du  roi.  Mais  comme  on  n'est  pas  libre 
d'effacer  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  sa  patrie»  ei 
comme  cette  pensée  renaît  plus  vivace  à  niesii^e 
qu'on  prétend  la  combattre  et  qu'on  sent  tout  le  poids 
de  la  privation  de  la  liberté;  ce  Français  saisissait  avi- 
dement tout  ce  qui  lui  parlait  de  la  France,  soit  aux 
yeux  par  des  gravures,  soit  à  ses  oreilles  par  des  con* 
versations,  soit  à  son  imagination  par  des  livres. 

Or,  quelles  difficultés  pour  ce  malheureux  compa- 
triote de  se  procurer  de  ces  sortes  de  choses  dans  un 
pays  où  tout  cela  était  alors  proscrit  ;  où  tout  ce  qui  a 
trait  aux  beaux  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres,  loin 
de  trouver  accès  auprès  dé  ce  peuple  de  brutes,  n'é- 
tait propre  qu'à  l'effrayer,  et  à  exciter  ou  la  ridicule 
convoitise  du  barbare  sultan  ou  sa  fureur  insensée; 
Cependant,  on  ne  sait  comment  il  réussit  à  trouver 
une  optique  très-bonne,  d'une  assez  grande  dimen* 
sion,  et  dont  la  lentille  était  très-forte.  Toutes  les 
gravures,  en  assez  grand  nombre,  représentaient  les 
plus  beaux  monuments  de  Paris  et  de  la  France,  les 
palais,  les  grands  établissements  de  charité»  les  hôpi* 
taux,  les  intérieurs  des  plus  belles  cathédrales,  en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  le  plus  flatter  l'œil  du  curieux, 
ce  qui  pouvait  rendre  en  quelque  sorte  au  pauvre  exilé 
la  patrie  absente. 
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Ou  le  désespoir  de  cet  homme  était  bien  ingénieux, 
ou.  la  divine  Providence,  qui  veille  sans  cesse  sur  les 
siens  dans  quelque  position  qu'ils  soient,  vint  au  se-" 
cours  de  l'infortuné  jardinier. 

Celui-ci  jouissait  en  secret,  mais  non  sans  trouble, 
de  la  perspective  d'objets  qu'il  avait  vus  et  connus; 
c'était  son  pays  !  Il  errait  en  imagination  sur  ces 
vastes  places,  dans  ces  magnifiques  jardins  des  Tuile- 
ries ou  du  Luxembourg,  dans  ces  beaux  monuments 
gothiques  auxquels  Fart  nouveau  a  tant  à  envier. 
Quelle  horrible  cruauté  ne  faudrait-*il  pas  avoir  pour 
priver  cet  homme  d'une  si  modeste  et  innocente  con- 
solation ! 

Le  roi,  à  qui  rien  n'échappait,  apprit  enfin  que  son 
jardinier  avait  uuemaehine  extraordmaire  ;  il  le  fit  ap- 
peler avec  ordre  d'apporter  cette  machine.  Le  jardi- 
nier, plus  mort  que  vif,  se  remit  un  peu  de  sa  pre- 
mière frayeur  chemin  faisant,  et  essaya  de  faire 
assez  bonne  contenance  en  présence  de  son  farouche 
maître.  L'espèce  d'animal  qu'on  appelle  roi  de  Maroc 
tourna  d'abord  plusieurs  fois  autour  de  l'instrument 
qu'il  regardait  de  sa  hauteur  sans  dire  mot,  et  pres- 
que sans  oser  en  approcher  de  trop  près.  Partout  ail- 
leurs notre  infortuné  compatriote  aurait  bien  ri  de 
la  niaiserie  de  son  ignorant  despote;  mais  son  imagi- 
nation était  trop  inquiète  du  résultat  pour  songer  à 
s'en  divertir.  —  Qu'est-ce  que  cela,  dit  le  tyran,  en 
jetant  sur  le  jardinier  un  regard  effrayant? —  C'est 
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une  optique.  —  Qu'est-ce  qu'une  optique?  —  Je  ne 
puis  t' expliquer  ce  que  c'est  ;  si  tu  veux  le  voir  je  te 
le  montrerai  et  tu  en  jugeras.  —  A  quoi  cela  sert-il î 
—  A  représenter  aux  yeux  des  monuments  qu'on  ne 
peut  pas  voir  en  réalité. — Voyons  tela? 

Le  jardinier  disposa  lestement  son  instrument  et 
l'éleva  de  sorte  que  sa  Hautesse  n'eut  pas  la  peine  de 
se  baisser.  U  fit  passer  successivement  quelques  gra- 
vures sous  les  yeux  du  roi  qui  semblait  y  prendre 
quelque  plaisir.  Qu'on  juge  de  la  joie  du  jardinier 
lorsque  le  roi  lui  dit  d'un  air  presque  souriant  que 
c'était  assez  pour  cette  fois,  et  qu'il  remportât  son 
instrument. 

Un  autre  jour  il  lui  prend  fantaisie  de  se  faire  en- 
core donner  une  représentation.  Le  jardinier  se  rend 
avec  empressement  au  désir  de  son  mattre.  Mais  sa 
curiosité  une  fois  excitée,  il  veut  en  savoir  davantage, 
et  exige  que  toutes  les  gravures  lui  soient  expliquées. 
Le  jardinier,  en  homme  de  goût,  et  sachant  quelque 
chose  de  Thistoire,  dispose  les  tableaux  qui  représen** 
taient  les  principaux  monuments  de  la  capitale,  et  les 
fait  passer  en  revue  par  le  roi  en  lui  faisant  sur  cha-* 
cun  un  récit  court,  mais  sur  un  ton  d'enthousiasme 
qui,  sans  que  le  jardinier  dût  s'en  douter,  réveillait 
l'impuissante  envie  du  tyran,  lui  qui  se  croyait  le 
plus  grand  roi  de  la  terre,  et  son  palais  l'unique 
merveille  du  monde.  La  scène  allait  devenir  plus  poi- 
gnante pour  le  tyran,  mais  malheureusement  aussi 
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plus  dramatique  et  presque  tragique  pour  le  confiant 
jardinier.  «  —  Qu'est-ce  que  cela?  —  C'est  THôtel- 
des-Invalides,  bâti  par  le  grand  roi  pour  y  retirer,  y 
nourrir  et  y  faire  soigner  ses  soldats  blessés  grave-, 
ment  ou  mutilés  sur  le  champ  de  bataille. —Que 
font-ils  là  dedans  ces  soldats?  —  Us  n'y  font  que  le 
service  de  l'hôtel,  et  s'y  reposent  sur  les  lauriers  qu'ils 
ont  cueillis  an  champ  d'honneur.  La  générosité  du 
roi  de  France  a  été  de  leur  assurer  le  reste  de  leurs 
jours  une  existence  honnête  et  honorable.  » 

A  ces  mots,  le  barbare  sultan  repousse  l'instrument 
avec  un  geste  de  mépris,  et  dans  sa  jalouse  fureur  le 
met  en  pièces  sous  les  yeux  du  pauvre  jardinier,  qu'il 
congédie  d'un  air  menaçant.. 

D'après  ce  trait-là  seul,  nous  concevons  aisément 
que  Gassini  n'ait  pas  été  tenté  de  faire  conqaissance 
avec  un  si  brutal  personnage.  Il  prit  congé  de 
H.  Ghénier,  pour  regagner  le  vaisseau,  qui  partit 
pour  Cadix,  où  devait  avoir  lieu  la  troisième  relâche, 
et  où  ils  arrivèrent  le  13  septembre. 

Dans  cette  ville,  Gassini  eut  le  plaisir  de  rencontrer 
un  de  ses  anciens  camarades  de  Juilly,  qui  lui  rendit 
son  séjour  fort  agréable.  11  s'^était  attendu  d'y  trouver 
l'abbé  Chappe  d'Autroche,  astronome  de  l'Observa- 
toire, qui  devait  se  rendre  en  Californie  pour  y  ob- 
server le  passage  de  Vénus  sur  le  sokîl.  La  flotte 
espagnole  qui  devait  le  transporter  au  Mexique,  était 
déjà  en  rade  prête  à  partir,  et  il  n'arrivait  pas.  Par 
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un  noble  sentiment  d'affection  et  de  reconnaissance 
envers  lin  de  ses  maîtres  en  astronomie,  Cassini  té- 
moigne dans  ses  notes  uiie  vive  inquiétude  de  ce  qui 
serait  survenu  à  l'abbé  Chappe,  qui  l'empêcherait 
d'arriver  avant  le  départ  de  la  flotte.  11  fit  part  de  ses 
craintes  au  consul  M.  Lecoulteux,  qui  lui  dit  :  a  Dans 
le  caractère  espagnol,  vouloir  et  faire  ne  se  sont  jamais 
rencontrés  le  même  jour.  Je  verrais  appareiller  au- 
jourd'hui, que  je  gagerais  les  voir  encore  ici  dans 
trois  semaines.  »  Cassini  crut  que  son  ami  plaisan-* 
tait;   mais  après  un  séjour  d'un   mois  à  Cadix,  il 
partit  encore  avant  cette  flotte.  «  L'abbé  Chappe,  dit 
Cassini,  y  arriva  quatre  jours  après  notre  départ 
pour  la  France  ;  il  y  resta  deux  mois  pour  attendre 
que  la    flotte  espagnole   appareillât.  Voyant   enfin 
qu'elle  différait  toujours»  et  craignant  d'arriver  trop 
tard  en  Californie,  il  fut  obligé. de  se  jeter,  lui,  son 
monde  et  ses  instruments,  dans  un  méchant  esquif 
pour  traverser  l'Océan,  où  il  éprouva  toutes  les  in- 
commodités et  lés  dangers  que  promettait  la  fragilité 
du  bâtiment,  mais  qui  n'abattirent  point  son  courage. 
Hélas  I  cet  intrépide  voyageur  fut  la  victime  de  son 
zèle,  et  c'est  moi  qui,  quelques  années  après,  fut 
chargé  de  recueillir  ses  derniers  travaux.  » 

Voilà  avec  quelle  expression  de  sentiment,  Cassini 
parlait  de  ses  maîtres  et  de  ses  confrères  à  l'Académie. 
OpL  nous  saura  gré  de  le  citer  de  temps  en  temps;  car 
nous  ne  saurions  mieux  le  peindre  que  par  ses  pro- 
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près  paroles,  puisque  de  lui  surtout  l^on  pouvait  dire 
ayeç  assurance,  qu'il  ne  parlait  que  d'abondance  du 
cœur. 

Nous  croyons  que,  comme  l'abbé  Ghappe  dont  il 
déplore  la  perte,  Gassini  eût  fait  aussi  un  intrépide 
voyageur,  témoin  son  projet  de  voyage  dans  les  mers 
du  nord   avec  Bougainville ,  dont   nous    parlerons 
plus  loin.  Le  spectacle  de  la  mer  l'inspirait,  et  son 
amour  de  la  science  lui  aurait  fait  tout  entreprendre. 
Dans  le  trajet  d'Afrique  en  Espagne,  a  Je  me  rappelle, 
dit-il,  que,  par  le  travers  du  détroit  de  Gibraltar,  je 
faisais  des  vœux  secrets  pour  qu'un  bon  coup  de  vent 
vînt  nous  enfoncer»  dans  la  Méditerranée ,  et  pro- 
longer notre  expédition.  x>  Lorsqu'au  retour,  il  vit  les 
côtes  de  France,  voilà,  se  dit-il  tristement,  voilà  que 
j'ai  abordé  trois  parties  du  monde,  quel  regret  de 
n'avoir  pas  vu  la  quatrième  !  Il  en  était  presque  à  re- 
gretter de  n'avoir  vu  queues  gros  temps,  mais  pas  une 
véritable  tempête  ;  sa  pensée  ne  tarda  pas  à  se  réaliser; 
la  frégate  était  arrivée  devant  Brest  où  elle  devait  dé- 
sarmer»  lorsqu'un  vent  furieux  vint  l'assaillir  et  la 
porter  sur  les  dangereux  écueils  appelés  la  Chaussée 
des  Saints.  Heureusement  le  vaisseau  était  neuf  et  bien 
construit,  car  on  perdait  à  chaque  bordée,  et  Ton 
pouvait  calculer,  à  quelques  heures  près,  le  moment 
peu  éloigné  où  l'on  tomberait  sur  ces  redoutables*  -  ' 
écueils.  Enfin  le  vent  mollit  après  soixante  heures^de 

tourmente;  le  capitaine  en  profita,  et  par  une  ma- 
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oœu?re  hardie,  il  enfila  la  rade  de  Brest  et  entra  dans 
le  port  après  un  voyage  de  près  de  cinq  mois,  daos 
lequel  Gassini  disait  qu'il  avait  eu  tous  les  agréments 
possibles.  Au  nombre  de  ce  qu'il  appelaitses  agréments, 
il  comptait  une  de  ces  bonnes  actions  qu'il  était  si 
heureux  de  pouvoir  faire,  qu'il  n'en  aurait  pas  voulu 
à  toiit  prix  manquer  l'occasion  à  quelque  époque  qne 
ce  fût  de  sa  longue  carrière.  Quand  on  commence  de 
si  bonne  heure  à  faire  le  bien,  il  en  coûte  moins  de  le 
faire  dans  les  circonstances  difficiles,  où  il  se  rencontre 
tant  d'obstacles  à  vaincre.  Dans  Tétat-major  de  la 
frégate,  outre  plusieurs  officiers  distingués,  tels  que 
MM.  de  Penneverne,  Goyon  et  Qpux  avec  lesquels  il 
s'était  lié  d'amitié,  il  avait  particulièrement  remarqué 
un  M.  Verdun  qui  s'était  distingué  au  combat  de 
târrache  où  il  avait  été  grièvement  blessé.  Pendant  le 
voyage  il  l'avait  associé  à  ses  opérations,  à  cause  de 
son  beau  caractère,  de  ses  connaissances  et  de  ses 
dispositions  pour  l'astronomie. 

Son  attachement  pour  ce  jeune  officierne  se  borna 
pas  à  ces  procédés  bienveillants.  A  son  arrivée,  il 
rendit  de  lui  au  ministre  de  la  marine  un  compte 
favorable,  qui  lui  fit  obtenir  la  permission  de  venir 
à  Paris  s'instruire  dans  la  pratique  des  observations 
astronomiques;  ce  qui  le  mit  dans  le  cas  d'aroir 
quelques  années  après  un  commandement,  et  d'être 
chargé  d'une  mission  semblable  à  celle  que  Cassini 
venait  de  remplir. 
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Avant  de  quitter  Brest,  Cassini  y  fit  quelques  ob- 
servations qui  terminèrent  sa  mission.  Il  rendit 
compte  au  ministre  du  succès  de  son  voyage.  Le  ré- 
sultat des  expériences  sur  les  montres  marines  était 
des  plus  satisfaisants.  Des  deux  montres  de  Leroy, 
Tune  avait  donné  la  longitude  à  un  degré  près,  et 
Tautre  à  un  degré  trois  quarts  après  plusieurs  mois 
de  navigation.  Il  mit  sous  les  yeux  de  TÂcadémie 
des  sciences  ses  registres  tenus  dans  le  plus  grand 
ordre,  et  les  observations  auxquelles  il  avait  apporté 
une  exactitude  scrupuleuse.  Après  un  mûr  examen, 
l'Académie  crut  devoir  donner  toute  confiance  au 
résultat  ;  en  fait  de  science  c'est  rendre  le  plus  bel 
hommage  à  la  vérité,  de  ne  l'admettre  qu'après  un 
sérieux  examen.  Elle  adjugea  en  conséquence  le  prix 
à  l'auteur,  qui  le  méritait  à  double  titre;  car  l'ins- 
trument de  son  invention  était  fort  utile.  M.  Leroy, 
qui  s'était  réellement  dévoué  en  faisant  aussi  ce 
voyage,  fut  malade  tout  le  temps  que  dura  l'expé- 
dition, et  le  mal  de  mer  ne  le  quitta  qu'en  touchant 
la  terre  de  France. 
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CHAPITRE  IV. 


Mémoire  de  Gassint  à  F  Académie  sur  la  comète  de  1769.  —  Son  appli* 
cation  aux  obserrationi.  — ^  H  publie  sou  Toyage,  —  Il  tient  sa  pro~- 
messe  envers  M.  de  Verdun.  —  Sa  grandeur  d*àme  envers  M.  Leroj. 

La  carrière  scientifique  de  Cassiai  avait  commencé 
sous  d'heureux  auspices;  peu  de  savants  peuvent  se 
promettre  d'être  chargés  à  son  âge  d'une  mission  de 
quelque  importance,  surtout  lorsque  le  rapport  seul 
du  commissaire  -doit  fixer  le  jugement  d'un  corps 
savant,  et  servir  de  base  à  •une  décision  aussi  grave 
de  l'Académie.  Il  en  est  moins  encore  qqi  puissent 
se  flatter  d'avoir,  k  vingt  ans,  conquis  et  niérité  sa  con- 
fiance. Cassini  le  sentit  bien  vivement,  car  dès  lors 
il  conçut  pour  l'Académie  des  sciences  un  profond 
sentiment  de  reconnaissance,  croyant  que  jusqu'alors 
il  n'avait  encore  rien  fait  pour  se  rendre  digne  d'une 
si  haute  distinction.  Aussi  ne  l'oublia-t-il  ja- 
.  mais,  et  fit-il  tout  ce  qui  dépendit  de  lui,  jusques 
dans  des  circonslancos  aussi  critiques  que  dange- 
reuses,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  pour  procurer, 
soutenir  et  défendre  l'honneur  de  celte  illustre  so^ 
ciete. 
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Cette  preuve  d^estime,  en  lui  créant  de  nouveaux 
devoirs,  ne  servit  pas  peu  à  agrandir  la  spbère  de 
ses  connaissances,  car  il  redoubla  d'application,  pas- 
sant même  les  nuits  à  parcourir  le  ciel,  et  comptant 
pour  rien  la  fatigue  et  les  veilles,  pourvu  qu'il  con- 
tinuât à  justifier  les  espérances  que  son  zèïe  et  ses 
études  avaient  fait  concevoir,  et  qu'il  pût  rendre  à 
la  société  de^  services  plus  signalés* 

Généralement  Ton  n'a  pas  une  idée  exacte  du 
mérite  d'un  homme  qui  se  livre  tout  entier  à  l'as- 
tronomie, et  qui  poursuit  avec  zèle  les  progrès  de 
cette  science.  Outre  qu'il  lui  faut  veiller,  il  est  en- 
core nécessaire,  dans  de  fréquentes  circonstances,  par 
exemple  dans  l'observation  des  éclipses  de  satellites, 
qui  sont  les  plus  pénibles,  interrompre  son  repos  à 
des  heures  toutes  différentes  ;  ajoutons  qu'elles  sont 
fatigantes  pour  la  vue.  L'astronome  observe  la  nuit, 
et  calcule  pendant  le  jour.  De  sorte  que  de  la  fatigue 
du  corps  il  passe  à  la  contention  de  l'esprit. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  a  encore  besoin  d'une  pa- 
tience à  toute  épreuve  ;  il  doit  ne  se  rebuter  ni  des 
veilles,  ni  des  préparatifs  perdus  par  l'obscurcisse- 
ment subit  de  la  partie  du  ciel  qu'il  voulait  inspecter, 
ni  des  allées  et  venues,  ni  des  dangers.  11  lui  faut  une 
santé  robuste,  beaucoup  de  courage,  et  encore  plus 
de  constance.  «  Telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent l'astronome  des  autres  savants,  et  qui  néces- 
sairement rendant  plus  rares  et- plus  précieux,   les 
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hommes  qui  ont  les  qualités  voulues  pour  se  livrer  à 
l'astroDomie.  x» 

Nous  venons  de  dire  que  le  but  de  Cassini  était 
de  se  rendre  bien  autrement  digne  des  distinctions 
de  rAcadémie  par  des  travaux  toujours  plus  mar- 
quants. L'occasion  le  servit  bientôt  selon  ses  vœux  ; 
car,  à  peine  avait-il  repris  le  cours  de  ses  observa- 
tions que  parut  la  belle  comète  de  1769.  Elle  lui 
fournit  matière  à  un  mémoire,  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  ses  observations  et  donné  les  éléments 
du  nouvel  astre,  il  présentait  des  réflexions  sur  la 
différence  assez  grande  que  les  éléments  d'une  même 
comète  pouvaient  présenter  à  ses  différentes  appari- 
tions. Il  en  donnait  pour  raisons  que  les  erreurs  des 
observations,  le  plus  ou  le  moins  de  temps  des  appa- 
ritions, le  trouble  que  pouvait  éprouver  Torbite  de 
la  comète  en  traversant  celle  d'autres  planètes,  pou- 
vaient défigurer  ces  éléments  et  les  rendre  mécon- 
naissables. 

La  comète  de  1769  présentait  e^n  effet  un  exemple 
de  Tinfluence  des  circonstances  que  nous  venons 
d'énoncer.  Cassini  l'avait  observée  pendant  un  in- 
tervalle de  cinquante-quatre  jours,  ce  qui  était  déjà 
pour  lui  une  garantie  d'importance  ;  mais  de  plus  il 
avait  pu  prendre,  pour  en  déterminer  les  éléments, 
des  observations  favorables  et  faites  tant  avant 
qu'après  son  passage  au  P&rihilie.  Zanotti,  qui  n'avait 
purjouirque  de  dix-sept  jours  d'observations  et  toutes 
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éiécutées  du  même  côté,  avant  le  passage  de  l'astre 
au  PMhéliej  ayant  calculé  les  éléments  de  cette  même 
comète,  avait  trouvé  une  inclinaison  de  onze  degrés 
plus  grande  que  celle  de  Cassini.  Voilà  donc  un 
même  astre  qui,  dans  la  même  apparition,  parait 
avoir  deux  inclinaisons  fort  différentes,  par  Feffet  de 
données  prises  dans  des  circonstances  différentes.  A 
cette  occasion  Cassini  faisait  remarquer  que,  d'après 
les  observations  faites  par  son  bisaïeul  à  Paris  en 
même  temps  «qu'en  Chine  par  le  P.  Fontenai,  sur 
la  comète  de  1699,  et  sur  celle  de  1742,  par  Jacques 
Cassini  »on  grand-père,  ces  deux  comètes  ne  diffé- 
raient qu'en  un  seul  élément, 

L'Académie  ayant  entendu  avec  un  intérêt  marqué 
la  lecture  de  ce  mémoire,  qui  démontrait  dans  le 
jeune  savant  une  grande  recherche  d'observation, 
celui-ci  Tit  que  le  moment  était  favorable  pour  sour 
ger  à  acquérir  de  nouveaux  titres  à  son  adoption  à 
l'Académie.  Il  mit  la  dernière  main  à  son  travail  sur 
l'expérience  des  montres  marines,  et  publia  au  com- 
mencement de  1770,  son  Voyage  fakpar  ordre  du  roi 
m  1768,  pour  épromer  les  mofUres  marines  inventées 
par  lU.  Leroy, 

Nous  avons  vu  précédemment  sa  noble  conduite  en 
feveur  d'uo  jeune  officier  dont  il  avait  remarqué  les 
qualités >  l'esprit  et  l'aptitude  à  l'astronomie;  nous 
alloua  le  voit  etocore  dpnner  unJihre jiaars  laiijs  s^BOr' 
tîments  généreux  dont  il  était  arnmë  pohÊir  le  mérite. 
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non-seulement  dans  l'intérêt  de  la  science,  mais 
aussi  par  un  instinct  inné  de  justice.  11  avait  pour 
les  artistes,  qui  se  distinguaient  comme  H.  Leroy, 
une  singulière  prédilection.  Nous  aurons  plus  loin 
Toccasion  de  dire  plus  au  long  jusqu'où  allait  son 
zèle  et  sa  générosité  à  cet  égard.  11  nous  suffit  main- 
tenant de  faire  remarquer  que  dans  la  publication  de 
son  voyagé  il  semble  s'oublier  parfois  lui-même  pour 
faire  ressortir  davantage  le  mérite  de  l'inventeur.  U 
eût  pu  lui  paraître  suffisant  de  lui  avoir  rendu  toute 
justice  dans  son  compte-rendu  à  l'Académie,  puisque 
sur  ce  rapport  le  prix  lui  avait  été  adjugé;  mais  il 
crut  nécessaire  d'en  rendre  le  public  juge,  ëns^éten— 
dant  sur  les  avantages  du  nouvel  instrument  dont  il 
donne  une  description  détaillée. 

Dans  son  ouvrage,  Cassini  traite  d'abord  du  but  de 
sa  mission.  Aux  détails  circonstanciés  de  l'épreuve  des 
montres,  il  ajouta  quelques  notes  historiques  et  géogra- 
phiques sur  les  Iles  Saint-Pierre  etMiquelon,  peu  con- 
nues alors»  sur  la  pêche  et  les  apprêts  de  lamoruedu 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  et  sur  la  ville  de  Salé. 

U  profita  de  la  publication  de  son  voyage  pour 
donner  les  premières  tables  horaires  qui  aient  jus- 
ques-là  été  calculées,  dans  le  but  de  faciliter  aux  ma- 
rins la  détermination  de  l'heure  en  mer,  et  par 
conséquent  l'usage  des  montres  marines.  Ce  sont 
ces  mêmes  tables  horaires  que  plus  tard  M.  de  Lalande 
a  beaucoup  étendues. 
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11  y  a  de  qaoi  être  bien  étonné  quand  on  considère 
quel  emploi  Cassini  a  dû  faire  de  son  temps*  pour 
pouvoir  venir  à  bout  de  ce  qu'il  entreprenait  de 
travaux  scientifiques.  Quand  avec  l'âge  on  a  acquis 
assez  d'expérience,  on  conçoit  cette  grande  facilité  du 
savant  consommé  dans  la  science.  On  a  le  droit  d'at- 
tendre de  lui,  non-seulement  des  preuves  de  son 
génie,  mais  encore  le  talent,  plus  rare  qu'on  ne  le 
croit,  de  savoir  rendre  ce  qu'il  pense,  et  de  répandre 
par  son  style  la  lumière  sur  ses  démonstrations. 

Les  travaux  que  Cassini  avait  déjà  publiés,  et  les 
mémoires  qu'il  avait  lus  à  l'Académie  avant  ses 
vingt-deux  ans,  étaient  appréciés  sous  ces  différents 
rapports.  L'intérêt  qu'on  trouvait  à  les  entendre  ou  à 
les  lire  était  la  pierre  de  touche  de  son  savoir  et  de 
sa  facilité  à  le  communiquer  au  public.  L'Académie 

• 

voyait  dans  le  jeune  Cassini,  comme  plus  tard  le  roi 
vit  lui-même  en  lui,  le  digne  émule  de  ses  pères^  et  un 
membre  capable  de  faire  honneur  au  corps  savant 
qui  devait  bientôt  l'admettre  dans  son  sein. 
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DEUXIÈME     ÉPOQUE. 


CHAPITRE  P\ 


Réception  de  Gassini  lY  à  rAcadémie.  —  R^me  de  TObsenratoire. 
—  M.  de  Thury,  nommé  Directeur  par  Louis  XV.  ^  Survivance 
pour  son  fils  Gassini  IV .  r—  Voyage  de  H.  Pàbbé  Ghappe  par  Gas- 
um  IV.  — -  Publie  ce  voyage.  -«  Autrea  travaux  astronomiques. 
—Projet  de  voyage  au  pôle-nord.  «— Scène  de  famille  à  cette  occa- 
sion. —  Projet  de  mariage  avec  mademoiselle  de  Pimodant.  —  Le 
prince  de  Gonti.  —  Mariage  de  Gassini  IV. 

Le  23  juillet  1770,  M.  le  duc  de  la  Vrillière,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi,  écrivait  de  Compiègne  au 
jeune  candidat,  une  lettre  aussi  aimable  que  flatteuse,, 
lui  apprenant  qu'il  était  désigné  pour  succéder  à 
Bailly,  à  la  place  d'adjoint  astronome  ;  et  cinq  jours 
après,  Gassini  fut  reçu  en  cette  qualité  à  l'Académie 
des  sciences.  - 

Jusqu'ici  nous  avons,  pensons-nous,  fait  connaître 
les  titres  de  Gassini  à  son  admission  ;  mais,  n'étant 
pas  le  seul  qui  se  fût  distingué  par  ses  talents,  et  bien 
qu'il  eût  la  conscience  de  ce  dont  il  se  sentait  capable. 
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du  moins  en  fait  de  dévouement  et  de  ferme  volonté^ 
il  crut  devoir  prendre  cette  admission  pour  un  en- 
gagement sacré  à  dévouer  toute  sa  vie  atix  travaux 
les  plus  propres  à  justifier  de  nouveau  le  choix  de 
ses  illustres  confrères. 

11  comprit  tout  ce  que  lui  imposait  d'obligation  le 
litre  d'académicien,  joint  au  nom  qu'il  portait  et 
dont  il  lui  semblait  difficile  de  soutenir  dignement 
l'honneur.  Le  ciel  ne  s'était-il  pas  montré  trop  pro- 
digue envers  les  trois  Cassini,  ses  pères,  et  les  Maraldi 
ses  parents?  Le  quatrième  Cassini  pouvait-il  prétendre 
à  de  nouvelles  faveurs?  Ces  réflexions  auraient  porté 
le  découragement  dans  son  âme,  s'il  n'eût  pensé  que, 
sans  prétendre  atteindre  à  la  hauteur  de  certaine 
génies,  tels  que  son  bisaïeul,  qui  par  leurs  décou- 
vertes reculent  les  bornes  des  connaissances  hu- 
maines et  devinent  les  vérités,  par  une  propriété 
aussi  rare  que  merveilleuse  de  l'esprit ,  Ton  peut 
encore  mériter  des  sciences  par  des  travaux  utiles, 
assidus,  qui  éclaircissent,  développent  et  étendent 
les  premières  conceptions  toujours  susceptibles  de 
perfectionnement,  et  Car  tel  est  le  sort  des  plus  belles 
inventions  et  découvertes  de  l'homme,  que  celui-ci 
n'invente  pas,  mais  qu'il  ue  fait  que  découvrir  et 
tirer  de  là  mine  les  faits  ou  les  vérités  qui  y  étaient 
ensevelis,  et  d'où  ils  sortent  toujours  revêtus  en 
quelque  sorte  d'une  poussière,  dont  ils  ont  besoin 
d'hêtre  petit  à  petit  dégagés.  »^ 
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Depuis  rérectioQ  d^  l'Observatoire  de  Paris  jus* 
qu'eu  1771,  son  régime  intérieur  était  constamment 
resté  le  même^  ou  pour  mieu^x  dire,  il  n'y  avait  ni 
régime  particulier,  ni  règlement.  C'était  un  édifice 
public  élevé  à  la  pratique  de  la  science,  mais  sans 
chef  nominal,  et  par  conséquent  sans  direction, 
sans  ensemble  ni.  plan  suivi  dans  les  recher- 
cbes.  «  Chacun  venait  dans  les  cabinets  faire 
selon  ses  caprices  l'observation  qui  lui  convenait»  Les 
instruments  étaient  au  premier  occupant  ;  et  ces  ins- 
truments maniés  par  tant  de  mains,  pas  toutes  éga- 
lement soigneuses  ou  intelligentes ,  en  éprouvaient 
souvent  du  dommage.  Personne  n'étant  particulière- 
ment chargé  de  la  pendule,  elle  se  trouvait  fréquem- 
ment arrêtée.  Nombre  d'observations  demeuraient 
incomplètes,  faute  de  vérifications  préliminaires  et 
subséquentes,  ou  pour  n'avoir  pas  été  suffisamment 
répétées.  Tels  sont  les  inconvénients  préjudiciables  à 
la  science  qui  ont  été  constatés  d'après  l'inspection 
des  registres  de  l'Observatoire,  dont  Cassini  IV  parle 
dans  son  Histoire  céleste  de  r  Observatoire  y  et  qui  lui 
donnèrent  l'idée  d'un  nouvel  établissement  quand  il 
en  eut  la  direction  générale. 

Tous  ces  motifs,  dont  il  serait  difficile  et  peut-être 
absurde  de  contester  la  gravité,  furent  exposés  au  roi 
par  son  ministre,  qui  concluait  en  exposant  la  néces- 
sité d'une  direction  dans  les  travaux,,  tant  des  élèves 
que  des  autres  astronomes  qui  habitaient  l'Observa- 
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loire.  En  conséquence,  Louis  XV  créa  la  place  de 
Directeur  générai  et  nomma  César-François  Cassîni  de 
Tbury,  donnant  la  survivance  à  son  fils.  Le  roi  désire, 
dit  le  brevet,  que^  vu  les  travaux  qui  ont  Utustré  les 
Caàsinif  et  que  par  les  ctmnaissances  profondes  que  le  pis 
n  acquises  en  astroifwmie ,  H  est  déjà  émulé  de  son  père  et 
digne  de  la  haute  réputation  d€  ses  oyeux  ^  la  place  de  Di- 
recteur soit  conservée  dans  sa  famtle 

Remarquons  en  passant  que  cette  place  de  direc-* 
teur  général  était  purement  honorifique,  et  que  les 
descendants  du  grand  astronome  ne  jouissaient  que 
de  la  pension  faite  à  leur  aïeul,  mais  réduite  après 
lui  à  trois  mille  fratics!  Malgré  les  motifs  impérieux 
de  Fordonnance  royale  et  Texiguité  de  la  pension,  la 
création  de  cette  place  déplut  un  peu  à  quelques 
membres  de  l'Académie.  Les  uns  craignaient  sans 
doute,  mais  à  tort,  que  le  titre  ne  donnât  une  trop 
grande  influence;  d'autres  furent  choqués  de  la  su- 
périorité qu'il  semblait  attribuer  à  Tillustre  auteur  de 
la  carie  de  France^  sur  les  autres  astronomes  de  l'Obser* 
vatoire.  C'était  évidemment  mettre  son  attiour-propré 
au-dessus  des  avantages  et  des  progrès  de  la  science. 

Loin  de  s'étonner  des  mesures  que  réclamait  le 
bon  ordre,  et  de  la  préférence  donnée  aux  Cassini, 
les  hommes  qui  voyaient  les  choses  sans  passion, 
étaient  au  contraire  surpris  en  apprenant  que  les 
Cassini,  établis  depuis  un  siècle  à  TObservatoire,  n'y 
avaient  eu  jusqu'alors  aucun  titre  qui  les  disiinguât 
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de  tant  d'astronomos,  qui  avaient  été  leurs  élèves  et 
qui  s'étaient  formés  sous  leur  direction. 

Néanmoins,  nous  devons  faire  observer  qu'à  cer- 
lains  égards,  le  régime  de  4'Observatoire  n'était  pas 
S9iKtr%^^i%ih  niéme,  sous  Jean-Dominique  et  une 
^Qiua^  f!»ai[tie  du.  temps  de  son  fils  Jacques  Gassîni; 
«  siieurpcéM^mùikeoce  n*était  pas  de  droit,  elle  existait 
de  fait  ;  tout  se  faisait  par  eux  ou  sous  leur  influence.  » 
ÂHssi  a-4-on  pu  constater  que^  dans  cet  intervalle,  les 
progrès  de  la  science  n'avaient  pas  cessé  leur  mou- 
vement ascendant. 

Peut-^être  serait-il  juste  d'attribuer  en  partie  les 
lacunes  des  registres  d'observations,  aux  fréquentes 
et  longues  absences  de  Gassini  de  Thury  occupé,  ab- 
sorbé pendant  bien  des  années  à  son  immortel  ou- 
vrage» aux  travaux  préliminaires  duquel,  son  père 
Jacques  Gassini  avait  lui-même  mis  la  main.  Toute- 
fois, le  temps  n'était  pas  encore  éloigné  où  le  respect 
et  la  dépendance  n'humiliait  personne,  où  Ton  trou- 
vait tout  simple  et  naturel,  que  dans  tout  établisse- 
ment il  y  eût  un  chef  et  des  subordonnés. 

Il&tons-nous  de  dire  que  F  Académie  ne  vit  pas  d'un 
mauvais  œil,  la  création  de  la  place  de  Directeur  gé- 
néral. Dans  sa  haute  sagesse,  elle  considéra  cette 
mesure,  d'abord  dans  l'intérêt  des  sciences,  et  comme 
un  acte  d'impartiale  justice  de  la  part  du  gouverne- 
ment, qui  d'ailleurs  n'avait  fait  en  cela  que  suivre 
les  inspirations  de  l'Académie  elle-même. 


r 
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En  effet,  peu  de  temps  après  la  réception  de 
Cassini  IV,  l'Académie  lui  avait  donné  un  nouveau 
témoignage  de  sa  confiance  en  le  chargeant  de  la  ré- 
daction du  voyage  du  malheureux  abbé  Chappe  en 
Californie  (!)•  Si  Fhonneur  de  sortir  avec  avantage 
d*un  mauvais  pas  est  en  proportion  de  la  difficulté, 
et  se  mesure  au  degré  du  danger  d'échouer,  on  peut 
dire  avec  certitude  que  la  tâche  que  lui  imposait  T  A- 
cadémie,  dut  singulièrement  le  grandir  à  ses  yeux.  * 

Qui  n'aurait  pas  été  embarrassé  d'avoir  à  rendre  un 
compte  satisfaisant  d'un  voyage  tel  que  celui-là,  et 
seulement  sur  des  notes  peu  nombreuses  auxquelles 
la  mémoire  de  l'auteur  seul  pouvait  suppléer?  Com- 
ment traiter  un  sujet  si  intéressant  sous  le  rapport 
de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de  l'astronomie 
sans  avoir  rien  vu  des  choses,  dont  des  notes  éparses 
et  sans  suite  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite? 
«  Ce  qu'un  voyageur  dépose  dans  son  journal,  n'est 
qu'une  espèce  de  canevas  que  ses  souvenirs  doivent 
un  jour  remplir  ;  c'est  une  légère  exquise  des  princi- 
pales formes  des  objets  dont  il  devra  achever  de  mé- 

(i)  On  ne  comprend  pas  Terreur  commise  dans  la  Biographie 
Universelle,  à  Tarticle  Chappe,  où  M.  Michaud  attribue  à  César- 
François  Cassini  la  rédaction  de  ce  voyage,  tandis  que  c*est  Jean-Domi- 
nique, son  fils,  qui  en  est  Tauteur.  Etait-il  donc  si  difficile  de  s'assurer 
du  fait?  consultez  donc  les  Biographies  pour  écrire  Thistoire.  Cassini 
de  Thury  a  écrit,  à  la  vérité  quelques  journaux  du  voyage  en  Californie, 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  a  été  chargé  par  TAcadémie  de  rédiger  le 
dernier  voyage  sur  les  notes  de  Tabbé  Chappe. 
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moire  le  tableau.  »  D'ailleurs  l'abbé  Chappe,  espérant 
à  son  retour,  passer  par  les  mêmes  lieux,  n'avait  jeté 
qu'un  léger  coup  d'œil  sur  sa  première  route.  Cassini 
eut  beau  consulter  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  il 
ne  put  retirer  d'eux  que  de  très-faibles  renseigae— 
nients  pour  la  partie  historique;  trop  effrayés  des 
dangers  qu'ils  avaient  courus,  trop  affectés  de  la 
perte  de  leur  chef,  ils  ne  s'étaient  occupés  que  des 
înoyens  de  sortir  d'une  contrée  qui  leur  avait  été 
Sïi  funeste.  Heureusement  que  la  partie  des  observa- 
tions astronomiques  était  complète,  et  ne  laissa  rien 
à  désirer  aux  savants.  Cassini  se  mit  donc  à  l'œuvre^ 
et  publia  en  1772,  le  Voyage  m  Califarnie;  pour 
r  Observation  du  passage  de  Vénus  sous  le  disgtte  du 
soleil^  le  3  juin  1769,  par  J#.  l'abbé  Chappe  d'Aulero- 
che,  de  i  Académie  des  sciences  (1).  » 

«  Pour  rendre  l'ouvrage  plus  intéressant,  il  y 
ajouta  l'histoire  abrégée  de  la  parallaxe  du  soleil^  en 
présentant  le  tableau  de  toutes  les  observations  du 
passage  de  Vénus  faites  par  les  plus  célèbres  astro- 
nomes, et  la  discussion  des  résultats  de  ce  fameux 
phénomène  céleste,  depuis  si  longtemps  attendu, 
pour  éclaircir  et  décider  un  des  points  les  plus  im- 
portants du  système  solaire.  » 

Après  avoir  rendu  compte  des  travaux  et  fait  le  ré- 
cit du  malheur  de  l'abbé  Chappe,  Casini,  loin  d'avoir 

(1)   Voiries  Mémoires  de  rAcadémie,  année  t77â« 
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perdu  son  goût  si  prononcé  pour  les  voyages,  n'en 
conçut  que  plus  de  désir  de  se  dévouer  dans  le  mérae 
but  que  son  maître  en  astronomie. 

11  étiût  alors  fortement  question  d'un  voyage  au 
pôle  boréal  dans  le  but  d'y  découvrir  un  passage  de 
communication  entre  les  mers  des  deux  hémisphères. 
Le  célèbre  Bougainville  souhaitait  vivement  cette 
expédition,  et  était  en  instances  pour  en  presser 
l'exécution.  Déjà  il  s'était  assuré  de  presque  tout  son 
inonde,  mais  il  lui  manquait  un  homme  essentiel 
pour  la  partie  scientifique,  et  il  le  cherchait  depuis 
assez  longtemps,  lorsque  le  prince  de  Conti,  à  qui  il 
avait  fait  part  de  ses  desseins  et  de  ses  recherches, 
lui  répondit:  «  Bim!  qu^à  cela  ne  tienne ^  foi  votre 
affaire,  et  je  connaà  un  jeune  savant,  à  qm  ce  voyage  ne 
fera  pas  plus  peur  quà  vous;  je  réponds  de  lui.  » 

Deux  jours  après,  Bougainville  rencontra  Cassini, 
alla  droit  à  lui  et,  sans  autre  préambule,  dit  eh  lui 
prenant  la  main  :  Eh  bien  !  vous  seriez  donc  homme  à 
vernir  avec  moi  au  pôle  nord?  Cassini  qui  ne  savait 
encore  rien,  n'ayant  pas  eu  occasion  de  voir  le 
prince  de  Conti,  mais  en  qui  l'idée  seule  d'un  voyage, 
si  périlleux  qu'il  fut,  faisait  vibrer  'une  fibre  sensible 
à  cette  impression,  répondit  avec  une  assurance  qui 
fit  le  plus  grand  plaisir  à  Bougainville  :  Pourquoi  pas; 
jvraisje  ne  sais  où  avec  vous.  Le  lendemain,  le  célèbre 
marin  eut  avec  le  jeune  savant  un  entretien  dans 
lequel  il  lui  fit  part  de  ses  vues,  de  ses  moyens  d'exé- 
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cution,  du  plan  de  rexpédiiion,  et  des  propositions 
quMI  avait  faites  au  ministre  de  la  marine.  Ils  se 
séparèrent  après  s'être  assurés  mutuellement  qu'ils 
pouvaient  compter  l'un  sur  Vautre. 

Chargé  de  la  partie  physique  et  astronomi- 
que ,  Gassini  se  mit  aussitôt  à  travailler  à  un  mé- 
moire pour  l'Académie.  Après  l'avoir  informé  du 
projet,  lui  avoir  détaillé  ses  plans  d'observations 
et  d'expériences,  il  discutait  la  possibilité  du  suc- 
cès et  le  choix  des  moyens  qui  devaient  être  em- 
ployés. 

La  lecture  de  ce  mémoire  à  l'Académie,  rendit 
public  le  projet  tenu  jusques^là  en  réserve.  Les 
Anglais,  qui  ne  pensaient  sans  doute  pas  encore  à 
réaliser  un  pareil  voyage,  s'emparèrent  aussitôt  de 
cette  idée,  et  annoncèrent  aussi  une  expédition  au  pôle; 
projet  qu'ils  ne  mirent  que  plus  tard  à  exécution , 
et  qui  leur  €oûte  encore  en  ce  moment  tant  d'efforts 
et  de  sacrifices. 

Gassini  de  Thyry,  pour  l'honnçur  de  son  nom,  ne 
voulut  pas  détourner  son  fils  de  sa  noble  détermi- 
nation, et  encore  moins  de  ce  qui  pouvait  lui  revenir 
de  gloire  dans  l'emploi  de  ses  talents  et  l'exercice  de 
«on  dévouement,  malgré  qu'il  sût  bien  tout  ce  que 
pouvait  entraîner  de  périls  et  de  misère  un  pareil 
voyage.  Les  Gassini  n'avaient  point  appris  à  mar- 
chander avec  les  difficultés  ni  avec  la  crainte.  Sen- 
sibles à  l'honneur,  ce  n'était  pas  à  leurs  yeux  une 
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considération  sans  importance,  de  suivre  Texemple 
de  leuraîeuL 

Hais  il  y  avait  à  compter  avec  les  sentiments 
maternels,  etCassini  était  excellent  fils.  Alors  les  liens 
de  famille  étaient  encore  respectés;  les  droits  des 
parents  étaient  sacrés.  L'âge  ni  la  science  ne  suffisaient 
pas  pour  secouer  Tautorité  d'un  père  ou  d'une  mère, 
ou  sanctionner  Tindépendance  d'un  fils.  Gassini, 
dont  l'éducation  maternelle  avait  été  si  tendre  et  si 
attachante,  considérait  les  frayeurs  de  sa  mère 
comme  de  nouveaux  titres  à  son  amour  filial.  Com- 
ment donc  apprendre  et  faire  goûter  un  projet  de 
voyage  au  pôle  à  une  mère,  à  laquelle  le  premier 
Toyage,  qui  était  loin  de  présenter  autant  de  dangers, 
avait  déjà  tant  coûté,  et  auquel  elle  n'avait  consenti 
que  pour  les  plus  graves  raisons,  l'avenir  de  son 
fils. 

Cassini  lY  étant  entré  à  l'Académie  et  pouvant 
remplir  ses  devoirs  d'académicien,  comme  tant 
d'autres  sans  sortir  de  France,  il  n'y  avait  plus  à 
alléguer  aucun  motif  péremptoire.  Voici  ce  qu'il  ima- 
gina pour  entrer  en  matière.  11  fit  faire  son  portrait 
monté  sur  une  boite  à  bonbons,  qu'il  glissa  un  beau 
matin  près  du  miroir  de  sa  mère  pendant  qu'elle 
faisait  sa  toilette;  —  Quelle  folie!  dit-elle  en  sou- 
dant, qu'ai-je  besoin  de  la  copie  quand  j'ai  près 
de  moi  l'original?...  — Oui,  maman,  reprit  ce  bon 
fi^ mais  quand  il  n'y  sera  plus 
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La  mère  comprit,  sans  plus  de  paroles,  de  quoi  il 
pouvait  être  encore  une  fois  question,  et  tomba  dans 
un  état  d'abattement  et  de  désolation,  qui  fit  regretter 
à  son  fils  de  lui  avoir  causé  tant  de  mal,  et  surtout 
inutilement;  car,  quelques  jours  après,  il  apprit  que 
le  voyage  n'aurait  pas  lieu,  le  ministre  ayant  refusé 
à  Bougainville  de  lui  procurer  les  moyens  qu'exi- 
geaient la  prudence  et  \e  succès  de  l'expédition. 

M.  le  prince  de  G)nti  étant  la  première  cause  de  cet 
incident,  madame  de  Thury  conçut  quelque  peine  à 
regard  du  prince  avec  lequel  elle  ne  se  réconcilia 
que  lorsqu'il  entreprit  de  couper  court  à  tout  projet 
de,  voyage,  en  aidant  au  mariage  de  Cassini. 

Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
du  dégoût  que  Cassini  avait  éprouvé  pour  l'étude  du 
droit.  Ses  dispositions  particulières  le  portaient  à 
voyager^  mais  dans  l'intérêt  de  la  science.  Dans  les 
grandes  familles  de  France,  régfiait  encore  assez 
généralement  un  préjugé  bizarre  et  passablement 
déraisonnable,  qui  faisait  le  plus  grand  tort  à  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  de  bonne  maison, 
passant  leur  jeunesse  dans  l'inutilité  et  le  désœuvre- 
ment, en  attendant  une  position  ou  dans  l'épée,  ou 
dans  la  magistrature.  Des  parents  et  des  amis  de  la 
famille  de  M.  de  Thury^  partageant  ce  préjugé,  regar- 
daient le  titre  de  savant  comme  n'étant  point  un  état 
qui  pût  procurer  à  son  6)5  un  établissement  avan- 
tageux. Le  service  des  niQ^^wuetaires  n'étant  pas  fort 


\ 
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exigeant,  on  pensa  qu'il  ne  l'entraînerait  pas  hors  de 
la  carrière  des  sciences.  On  eut  donc  l'idée  en  1771 
de  le  (aire  recevoir  dans  la  compagnie  des  mousque- 
taires noirs,  où  était  Cornette  le  marquis  de  Pimo* 
dant,  dont  il  avait  été  question  de  lui  faire  épouser 
la  sœur.  Déjà  le  contrat  avait  été  signé  par  le  roi, 
lorsqu'une  maladie  affreuse,  dont  fut  atteinte  la 
jeune  personne,  vint  tout  rompre. 

Le  jeune  académicien,  qui  ne  voyait  pas  sans 
quelque  peine  qu'on  eut  ainsi  hâté  son  établissement, 
et  qui  n'y  avait  guère  donné  son  assentiment  que  par 
considération  pour  les  motifs  de  sûreté  que  cherchai t  sa 
mère,  n'en  vit  pas  le  dénouement  avec  autant  de  dé- 
plaisir. Pour  lui,  c'était  un  immense  avantage  que  de 
pouvoir  encore  quelque  temps  garder  sa  position  pour 
s'adonner  plus  librement  à  ses  études  de  prédilection. 
11  ne  perdait  pas  l'espoir  de  revoir  la  mer  pour 
quelque  expédition  scientifique,  et  pensait  bien  que 
les  liens  du  mariage,  les  soucis  de  la  paternité,  lui 
deviendraient  des  obstacles  aussi  sérieux  pour  le 
moins  que  l'opposition  de  sa  mère. 

Mais  M.  deConti,  pour  regagner  les  bonnes  grâces 
de  madame  de  Thury,  s'occupait  efflcacement  de  ce 
mariage.  Les  bontés  de  son  Altesse  pour  le  jeune 
savant,  les  prévenances  dont  il  était  depuis  longtemps 
l'objet  à  la  cour  du  prince,  avaient  donné  à  M.  de 
Conti  sur  son  protégé,  un  ascendant  dont  le  prince 
usa  pour  vaincre  les  répugnances  de  Cassini  pour  un 
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mariage  quelconque.  Pour  en  venir  là  plus  sûrement 
il  fit  donner  à  Cassini  le  brevet  de  capitaine  à  la  suite 
du  régiment  de  La  Marche-Conti,  et  lui  fit  épouser 
le  7  avril  1773,  la  fille  de  Madame  la  comtesse  de  la 
Myre-Mory,  dame  d'honneur  de  la  princesse  de  Gonti, 
sa  belle-fille. 


CHAPITRE   II. 


Moâfs  de  Tintérêt  du  prince  pour  Cassini.  —  Cassini  IV  et  le  prince 
de  Coati.  —  Leur  patriotisme.  —  Projet  d'une  histoire  céleste  par 
Cassini. 


Nous  allons  en  peu  de  mots,  rendre  raison  du  vif 
intérêt  du  prince  de  Gonti  pour  la  famille  de  M.  de 
Thury,  et  des  bontés  dont  son  Altesse  honora  la 
jeunesse  de  Cassini. 

«  Ce  prince,  dont  Tâme  élevée  et  Tesprit  supérieur 
étaient  dignes  de  son  rang,  aimait  les  arts,  la  litté- 
rature, s'occupait  de  science  et  surtout  d'astronomie. 
D  allait  de  temps  à  autre  à  l'Observatoire  voir  M.  de 
Thury;  il  l'avait  pris  en  teU^  affection,  qu'il  lui 
avairtaH  arranger  un  apnj^^jeiïient  dans  son  palais 
du  Temple,  où  il  le  ret^j^  -^  souvent  très-tard,   et 
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avait  voulu  qu'il  vint  dîner  tous  les  dimanches  avec 
lui  en  petit  comité.  Le  prince  y  réunissait  constam- 
ment quelques  personnes  seulement,  avec  lesquelles 
il  pouvait  converser  de  choses  toutes  étrangères  aux 
gens  de  cour,  dont  son  rang  le  forçait  de  subir  les 
assiduités  les  autres  jours  de  la  semaine.  » 

Âpres  sa  réception  à  l'Âcademie,  Gassini  fut  du 
nombre  des  élus  du  dimanche,  et  était  exact  à  se 
rendre  au  petit  comité  où  Ton  ne  discutait  que  des 
sujets  scientifiques.  Le  prince,  juste  appréciateur  des 
talents,  lui  savait  bon  gré  d'avoir  suivi  la  carrière  de 
«es  ancêtres,  et  ce  n'était  pas  là  un  des  moindres 
motifs  de  Taffection  qu'il  lui  portait.  Il  avait  un 
plaisir  singulier  à  converser  avec  lui,  et  à  Tentendre 
développer  en  sa  présence  ses  idées  en  astronomie, 
ses  plans  et  sa  méthode  d'observation  ;  c'était  pro- 
fesser et  avoir  pour  élève  un  prince  du  sang,  qui  lui 
faisait  calculer  des  tables  et  des  tableaux  astrono- 
miques à  son  usage. 

«  C'est  entièrement  d'après  les  propres  idées  de 
M.  de  Conti  que  Cassini  fit  alors  exécuter  u  n  calen- 
drier perpétuel  très-ingénieux  qu'il  communiqua  à 
l'Académie,  au  moyen  duquel,  par  une  simple  ou- 
verture de  compas,  on  trouvait  pour  chaque  jour  de 
l'année,  le  lever,  le  éoucherdu  soleil,  sa  déclinaison, 
le  temps  moyen,  etc.  C'était  un  petite  connaissance  des 
temps  portative,  pour  laquelle  la  division  des  diffé- 
rentes échelles  demandait  une  grande  précision  de 
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A» 

la  part  des  graveurs,  qu'il  était  obligé  de  suivre  et  de 
diriger.  i> 

Ces  attentions  bienveillantes  et  dévouées  lui 
avaient  déjà  mérité.la  considération  du  prince;  mais 
ses  connaissances  dans  les  arts  l'insinuèrent  plus 
avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Avec  beaucoup  de  tact 
il  sut  découvrir  dans  le  prince  de  Gonti  une  disposition 
analogue  à  sa  manière  de  voir  à  l'égard  des  artistes 
distingués,  qu'il  désirait  voir  favorisés  et  encouragés, 
autant  par  esprit  de  justice,  que  par  passion  pour  les 
progrès  des  arts,  et  par  un  profond  sentiment  de 
patriotisme»  Il  sut  avec  adresse  mettre  à  profit  les 
bonnes  dispositions  du  prince,  et  leur  donner  une 
noble  direction.  Il  le  menait  dans  les  ateliers  des 
peintres  avec  lesquels  il  avait  entretenu  des  relations 
dès  sa  jeunesse,  lui  faisait  acheter  de  leurs  ouvrages, 
diaprés  ce  principe  qu'ail  avait  su  lui  faire  goûter  et 
adopter,  que  «  la  meilleure  manière  d' encourager  les  arts] 
surtout  pour  un  prince  y  c'était  de  donner  toujours  lapréfë-- 
renceà  un  ouvrage  français ,  et  de  le  payer  aumomsattësi 
cher  qu^un  ouvrage  étranger ,  lui  fiU-'U  même  in/erieur  en 
mérite.  »  Le  patriotisme  entendu  de  cette  manière, 
valait  bien  sans  doute  celui  de  1793,  qui  aurait  sans 
doute  assassiné  un  prince  de  Conti,  s'il  ne  fût  mort 
avant  ce  temps,  comme  il  a  expulsé  de  l'Observatoire 
un  Gassini(l). 

(1)  Pour  l'Obeeryateur  éclairé  toutes  les  phases  réTolntioiinaires  en 
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Chacun  sait  qu'à  cette  époque  du  règne  de  Louis XV, 
l'anglomanie  était  devenue  une  véritable  folie.  On 
payait  au  poids  ^e  l'or  un  mauvais  outil  anglais,  et 
Ton  ne  voulait  rien  donner  d'un  bon  outil  français. 
Gassini  voyait  avec  un  vif  déplaisir  ce  ridicule  et  se 
plaisait  à  le  stigmatiser  en  tonte  occasion.  Il  se  féli- 
citait avec  raison  d'avoir  réussi  à  détourner  le  prince 
de  Gonti  d'une  pareille  voie,  non-seulement  indigne 
d'un  prince,  mais  de  tout  homme  qui  tient  à  l'honneur 
du  nom  français. 

Tout  projet  de  voyage  lointain  était  écarté  par  le 
mariage  que  Gassini  venait  de  contracter,  et  dont  il 
se  félicitait  «  ayant  heureusement  rencontré  dans 
mademoiselle  de  la  Myre  la  réunion  des  plus  excel- 
lentes qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  conçut  l'idée 
d'un  ouvrage  dont  l'exécution,  selon  lui,  devait 
suppléer  par  le  travail  qu'il  exigerait,  à  ce  qu'il  s^était 
proposé  de  dévouement  à  là  science  par  les  voyages. 
Dans  cet  ouvrage  qu'il  intitulait  :  Histoire  céleste  de 
r Observatoire  royal  de  Paris,  il  devait  rendre  compte 
des  immenses  travaux  et  de  toutes  les  découvertes  faites 
depuis  l'origine  de  ce  célèbre  établissement.  Pour 
cela  il  lui  fallait  calculer  toutes  les  observations  pré- 


France,  à  telle  époque  que  ce  soit,  ont  eu  quelque  caractère  anglais  et 
antipatriotiquey  soit  qu'elles  fussent  le  résultat  de  ligues  ou  dUntrigues 
politiques,  ou  des  aberrations  des  philosophes  du  xviii^  siècle.  La  con- 
duite antinationale  et  révolutionnaire  de  plusieurs  d'Orléans  et  la  cor- 
respondance des  philosophes  en  font  foi. 


58  HISTOIRE  DE  LA  TIE  ET  DBS  TRAVAUX 

cédentes^  les  appliquer  aux  diverses  théories  astroao- 
iniques.  Le  10  mai  1774  il  présenla  à  l'Académie,  le 
prospectus  de  son  travail  qui  devait  offrir  le  vaste 
tableau  de  l'état  et  des  progrès  de  l'astronomie  en 
France  depuis  1671 ,  date  du  commeucemeut  des 
observations  régulièrement  faites  et  soigneusement 
annotées  par  son  bisaïeul.  Pour  prouver  que  ce  n'était 
pas  une  de  ces  vaines  annonces  qui  promettent  beau- 
coup et  ne  tiennent  rien,  il  présenta  en  même  temps 
le  manuscrit  d^une  série  de  douze  années* 

Quand  on  pense  à  la  longue  carrière  qu'a  parcourue 
Cassini,  on  se  fait  l'idée  de  l'étendue  qu'aurait  eu 
cette  Histoire  céleste,  si  sa  carrière  se  fût  terminée  à 
l'Observatoire.  Mais  la  révolution  française  en  décida 
autrement,  et  sou  œuvre,  qui  devait  comprendre  au 
moins  cent  ans  d'observations,  est  demeurée  incom- 
plète (1). 

(1)  Le  plan  qu'il  s^était  tracé  et  dont  il  donna  communication  à  l'Aca- 
démie était  savamment  conçu.  Les  soixante  premières  années  devaient  être 
comprises  dans  une  première  partie,  et  à  dater  de  1732  les  autres  années 
devaient  remplir  la  seconde  partie.  J\  donnait  pour  raison  de  cette  divi- 
sion Tusage  constant  qu^on  avait  fait  dans  cette  dernière  période  du 
grand  mural  de  6  pieds  de  rayoa  placé  dans  les  cabinets  adjacents  de 
rObservatoire,  et  que  la  plupart  des  observations  Mtes  au  moyen  de  ce 
cercle  Tavaient  été  par  la  même  méthode  tant  par  Cassini  de  Thury  et 
Maraldi,  que  par  d'autres  savants  qui  vivaient  encore. 

Son  esprit  d'ordre  lui  avait  fait  adopter  le  classement  des  observations 
en  observations  faites  au  méridien  et  celles  faites  hors  du  méridien.  Deux 
tables  les  comprenaient  toutes,  et  chaque  table,  divisée  en  huit  colonnes, 
indiquait  :  la  première  Tannée  et  les  jours  du  mois,  la  deuxième  les  pas- 
sages au  mural  en  temps  observé,  ces  p^^e  «<res  réduits  au  méridien,  les  hau- 
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Peu  importe  aux  hommes  de  révolution  que  les 
sciences  souffrent  ou  restent  stationnaires.  Le  célèbre 
Layoisier  que  la  renommée  et  ses  talents  auraient  dû 
sauver,  n'a  pas  trouvé  grâce  auprès  de  ses  bourreaux  ; 
rappelons-le  pour  la  honte  de  cette  exécrable  époque, 
où  il  ne  lui  a  pas  même  été  douné  de  terminer 
quelques  expériences  de  chimie  pour  lesquelles  il 
n'avait  sollicité  que  le  temps  nécessaire  avant  de 
monter  à  Féchafaud. 

Bien  que  par  des  événements  de  force  majeure 
Cassini  ait  laissé  inachevée  son  Histoire  céleste  y  il  n'en 
continua  pas  moins  de  recueillir  tous  les  documents 
nécessaires  à  son  achèvement  et  réunit  à  cet  effet  de 
nombreux  matériaux ,  dont  la  mise  en  ordre  et  les 
calculs  remplirent  un  certain  nombre  d'années  de 
sa  vie*  Cette  collection  assez  volumineuse  qui  ren- 

teurs  prises  au  mural,  les  noms  des  astres  obserrés^  enfin  les  degrés  du 
thermomètre  au  moment  de  chaque  obserratiou.  Puis  les  éclipses  de  satel- 
lites, de  Jupiter,  de  sol^,  de  lune,  et  les  hauteurs  correspondantes,  etc. 
C'eût  été  eu  un  mot  comme  un  cours  complet  d^astronomie,  car  la  se- 
conde partie  devait  être  précédée  d'une  description  et  de  Fusage  des 
instruments  d'astronomie,  des  méthodes  d'observations  et  de  calculs  ac- 
compagnés d'exemples.  ^ 

A  en  juger  par  ce  rapide  exposé  et  par  la  série  de  douze  années  of- 
ferte à  l'Académie,  on  peut  dire  que  les  amateurs  d'astronomie  ont 
perdu  à  l'interruption  de  cet  ouvrage  avant  la  seconde  partie.  Les 
commissaires  nonuné^  par  l'Académie  pour  donner  leur  sentiment  sur 
ce  cadre  et  l'utilité  de  l'ouvrage  étaient  Bailly,  Legentil  et  Jeaurat. 
Leur  rapport  a  dû  être  favorable  puisque  nous  voyons  Cassini  persister 
dans  sa  tâche  jusqu'à  ce  que  la  tempête  révolutionnaire  vint  l'en  arra- 
cher. 


60  HISTOIRK  DB  LA  YIB  ET  DES  TRAVAUX 

fermait  le  fruit  de  ses  patientes  et  courageuses  re- 
cherches comprenait  quatorze  manuscrits  in-folio. 
Dans  r intérêt  de  la  science,  Gassini  en  fit  généreu- 
sement le  dépôt  à  la  bibliothèque  de  l'Observatoire, 
le  27  mars  1822. 


CHAPITRE    III. 


Voyage  de  Cassini  en  Italie. — Fêtes  auxquelles  il  assiste. —  A  Florence. 
—  Visite  à  la  méridienne  de  Bologne.  —  A  Rome. —  Attention  déli- 
cate du  souverain  Pontif.  —  Retour  à  Sienne.  —  Visite  au  Grand 
Duc  de  Toscane.  —  Entretien  de  Gassini  IV  sur  Texécution  d'une 
carte  de  la  Toscane. 

Nous  avons  un  peu  empiété  sur  les  dates  au  sujet 
de' ce  grand  ouvrage  de  Cassini  IV,  parce  que  plus 
tard  il  nous  aurait  fallu  reprendre  les  faits  de  plus 
haut,  et  intercaller  dans  les  faits  plus  importants  qui 
doivent  suivre,  des  pages  qui  n'y  auraient  eu  aucun 
rapport.  Quoique  nous  nous  fussions  proposé  par- 
dessus tout  de  suivre  Tordre  chronologique  autant 
que  possible,  il  nous  coûterait  néanmoins  d'inter- 
rompre les  récits  les  plus  intéressants  de  la  vie  d'un 
homme  illustre  à  tant  de  titres,  parla  mention  réitérée 
d'un    même    travail    scientifi^^^^'  ^^^*  Texécution 
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demandait  tant  d'années.  Son  travail  sur  les  dix 
premières  années  de  cette  histoire,  ainsi  que  ses 
autres  occupations  à  TObservatoire  au  sujet  de  la 
carte  de  France,  furent  de  nouveau  interrompus  pen- 
dant quelques  mois  par  un  voyage  en  Italie. 

Des  notes  trouvées  dans  les  papiers  du  grand 
Gassini  et  écrites  de  sa  main,  avaient  depuis  long- 
temps donné  à  connaître  que  la  famille  était  origi- 
naire de  Sienne,  où,  dès  le  xiii®  siècle,  elle  était  fort 
en  honneur  dans  la  république.  En  1426  l'arche- 
vêque de  Sienne,  Antoine  Cassini,  avait  été  honoré 
de  la  pourpre  romaine  par  le  pape  Martin  Y;  mais 
un  de  ses  neveux,  jeune  homme  ardent  et  plus  en- 
core étourdi,  ayant  trempé  dans  une  conspiration, 
eut  la  tête  tranchée,  et  fut  cause  de  la  dispersion  de 
la  famille.  La  découverte  des  titres  honorifiques  et 
des  privilèges  dont  avaient  joui  les  Gassini  depuis 
plusieurs  siècles,  avait  réveillé  dans  l'esprit  d'un  frère 
de  M.  de  Thury,  l'idée  de  Tancienne  patrie  de  ses  père^. 
Dominique-Joseph,  marquis  de  Gassini,  qui  avait 
embrassé  l'état  militaire,  tenait  plus  à  l'ancienne 
illustration  de  ses  ancêtres  qu'à  celle  deç  sciences. 
Exempt  des  gardes  du  corps  et  maréchal-de-camp, 
il  était  plus  désireux  que  son  frère  et  son  neveu  de 
recouvrer  des  titres  au  sénat  de  Sienne.  S' étant 
occupé  de  recherches  relatives  à  cet  objet,  il  ayait 
obtenu  du  Grand  Pue  de  Toscane,  un  diplôme  qui 
rétablissait  les  Gassini  dans  les  droits  et  privilèges  de 
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leurs  ancêtres.  Il  s'agissait  dès  lors  d'aller  faire  acte 
de  session  au  sénat.  11  partit  pour  Sienne,  le  20  mars 
1775,  avec  son  neveu,  le  jeune  académicien,  que  la 
renommée  de  son  mérite  avait  précédé  en  Italie. 

Celui-ci  devant  trouver  dans  ce  voyage  d'agrément 
de  grands  avantages  pour  son  instruction >  avait  pris 
toutes  ses  mesures  pour  en  tirer  le  meilleur  parii.  Sa 
modestie  ne  lui  avait  pas  laissé  présumer  l'accueil 
honorable  qui  lui  fut  fait  par  les  princes  et  les  savants. 
Tous  les  monuments  célèbres,  les  palais,  les  acadé- 
mies lui  furent  ouverts;  partout  il  fut,  comme  son 
oncle,  l'objet  d'attentions  les  plus  empressées  et  les 
plus  délicates. 

Quand  on  sait  avec  quelles  difficultés  l'on  voya- 
geait alors  par  terre,  on  ne  sera  plus  étonné  de  ne  les 
voir  arriver  à  Florence  que  le  28  avril  ;  le  marquis 
de  Cassini  n'ayant  pu  supporter  le  trajet  de  mer  que 
jusqu'à  Crènes,  ils  avaient  été  obligés  de  prendre  là 
le  chemin  alors  encore  si  périlleux  de  la  Corniche  pour 
éviter  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Dès  le  début  du  voyage,  les  circonstances  sem- 
blent se  prêter  à  satisfaire  la  curiosité  de  (lassini  et 
à  le  lui  rendre  des  plus  agréables.  «  Un  volume  suf- 
firait à  peine  pour  la  nomenclature  des  objets  qui  atti- 
rèrent son  attention.  Pendant  les  sept  mois  que  dura 
ce  voyage,  il  eut  le  bonheur  de  rassembler  ce  qu'au- 
cun voyageur  ne  pourrait  se  fla^tter  de  voir  dans  le 
cours  de  plusieurs  années  *  fêt^^  ^  Voccasion  de  ma- 
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riages  princiers ,  illuminations,  tournois,  banquet 
royal,   procession  du  pape  le  jour  de  TÀscension, 
cérémonie  antique  de  la  Haquenéey  l'illumination  de 
la  coupole  de  Saint-Pierre,  l'éruption  4u   Vésuve, 
les  courses  des  gondoles  à  Venise,  Je  mariage  du  Doge 
avec  la  mer,  la  cérémonie  du  Bucmlaure^  la  fête  de 
h  Régate  qui  ne  se  donnait  que  tous  les  trente  ans. 
Sur  ces  enlrefaites,  l'empereur  Joseph  11  était  arrivé 
à  Venise,   Cassini   eut  l'honneur  de  l'accompagner 
dans  la  visite  qu'il    fit  de  l'arsenal.  Enfin,  pendant 
le  stage  de  son  oncle  au  sénat  de  Sienne,  il  eut  occa<» 
sion  d'y  voir  une  réception  de  chevaliers  de  Saint- 
Etienne,  faite  par  le  prince  régnant,  et  une  procession 
des  sénateurs,  toutes  choses  bien  propres  à  piquer  la 
curiosité  du  voyageur,  et  à  provoquer  une  foule  de 
remarques,  de  la  part  d'un  observateur  aussi  éclairé 
que  Cassini.  » 

Il  y  avait  le  7  mai  au  palais  du  Grand  Duc  une 
cérémonie  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  c'est  ce  même 
jour  que  les  deux  voyageurs  lui  furent  présentés.  Le 
souverain  les  reçut  avec  une  haute  distinction,  et  se 
plut  à  rappeler  la  perte  qu'avait  faite  l'Italie,  en  la 
personne  de  Jean-Dominique,  dont  le  souvenir  était 
ineffaçable  comme  les  moauments  qu'il  y  avait 
laissés  de  son  profond  savoir  et  de  ses  verlus.  C'était 
vanter  l'acquisition  que  la  France  avait  faite  par  les 
soins  de  Louis  XIV.  Jacques  Cassini  avait  aussi  ac- 
compagné son  illustre  père  en  Italie,  lorsqu'il  voulut 
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en  1695,  revoir  sa  méridienne  de  Sainte-Pétrone. 

Il  tardait  au  jeune  savant  de  voir  un  de  ces  monu- 
ments élevés  à  la  science  par  son  illustre  aïeul  ;  il  se 
rendit  donc  à  Bologne,  oii  il  visita  la  fameuse  Méri- 
dienne en  compagnie  des  savants  de  Hnstitut  de 
cette  ville,  qui  lui  firent  un  accueil  des  plus  flatteurs. 
Dans  les  fréquentes  réunions  qui  eurent  lieu  à  Bolo- 
gne, à  Toccasion  de  Tarrivée  de  Gassini,  les  progrès 
de  la  science  firent  tous  les  frais,  et  l'académicien  fran- 
çais y  laissa  des  impressions  qui  le  firent  juger  digne 
d'être  le  descendant  de  l'ancien  grand  maître  de 
l'Université  (1),  dont  les  membres  lui  faisaient  les 
honneurs. 

Gassini  éprouvait  pour  cette  ville  un  attrait  parti- 
culier ;  le  culte  rendu  à  la  mémoire  de  son  aïeul 
l'attachait  à  ces  lieux  qui  avaient  été  le  berceau  de 
sa  haute  renommée  qui  projetait  un  honorable  reflet 
sur  son  arrière  petit-fils. 

De  Bologne,  qu'il  ne  quittait  qu'à  regret  et  pour  y 
revenir  bientôt,  il  se  rendit  à  Rome.  Quand  il  n'eût 
pas  eu  d'autre  raison  de  visiter  la  ville  éternelle,  le 
saint  pontif  qui  venait  d'être  élevé  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  l'y  eût  attiré,  et  ses  principes  religieux 
lui  en  auraient  presque  fait  un  devoir.  Mais  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  offrait  encore   à  son  goût 

(1)  La  médaille  frappée  en  Italie,  à  Toccasion  de  la  méridienne  de 
Sainte-Pétrone  lui  donne  ce  titre  entouf^^^  ^^^  portrait,  et  le  revers 
représente  Timage  dn'soleil  sur  le  p^yA  de  Téglise. 
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pour  les    beaux-arts   un    aliment   plein   d'atlraits. 

Par  un  singulier  hasard,  il  'était  arrivé  depuis  peu 
de  jours  à  Rome,  un  descendant  en  ligne  directe  du 
célèbre  Ticho-Brahë,  dont  Cassini  ignorait  la  pré- 
sence. Mais  le  souverain  Pontif  le  savait  et  avait  été 
aussi  informé  de  Farrivée  de  Cassini.  Les  deux  voya-  ■ 
geurs,  sans  se  douter  de  leur  rencontre,  avaient  cha- 
cun de  son  côté  sollicité  la  faveur  d'être  reçus  par  Sa 
Sainteté.  Le  pape  voulut  proGter  de  la  circonstance 
pour  témoigner,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  son 
estime  particulière  pour  les  sciences  et  pour  ceux  qui 
s'y  distinguaient.  Il  parut  se  plaire  à  réunir  dans  une 
même  audience  les  deux  descendants  des  deux  plus 
célèbres  astronomes.  Les  deux  voyageurs  se  connu- 
rent seulement  alors,  et  s'empressèrent  d'exprimer 
au  vénérable  Pontif  leur  reconnaissance  d'une  si 
bienveillante  attention.  ' 

Cassini  n'a  jamais  oublié  ce  trait  d'exquise  délica- 
catesse  du  chef  de  l'Église,  et  le  tact  avec  lequel  il 
sut  ménager  cette  entrevue  de  deux  hommes  venant 
de  pays  si  éloignés.  11  se  rappelait  avec  attendrissement 
la  bonté  avec  laquelle  le  pape  l'avait  accueilli,  les 
encouragements  qu'il  lui  avait  donnés  à  suivre  cons- 
tamment la  carrière  de  ses  ancêtres,  les  souvenirs 
qu'il  avait  des  travaux  de  son  grand  aïeul,  et  les  féli- 
citations qu'il  lui  avait  prodiguées  de  son  titre  d'aca- 
micien  à  l'âge  où  il  était  seulement  parvenu.  Le  di- 
gne Pontif,   voulant  donner  à  Cassini  un  souvenir 
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d'une  si  honorable  et  si  agréable  audience,  lui  fit 
présent  d'un  chapelet  dont  les  grains  étaient  de  lapis- 
Jazuli  montes  d'or  (1). 

Â  la  facilité  que  rencontrait  partout  le  jeune  aca^ 
démicien  dans  ses  excursions  dans  Rome,  dans  ses  vi-- 
sites  des  palais,  des  musées,  et  partout  où  la  curiosité 
et  son  amour  des  arts  pouvaient  être  satisfaits,  il  crut 
s'apercevoir  qu'il  y  avait  eu  quelques  recommanda- 
tions faites  par  le  pape  à  son  sujet.  Cassini  fut  toute 
sa  vie  bien  sensible  aux  bontés  du  souverain  Pontif, 
£nse  les  rappelant  il  éprouvait  deux  sentiments  bien 
opposés.  Sa  reconnaissance  faisait  place  à  son  indigna- 
tion qui  u'était  que  trop  fondée  contre  les  hommes  du 
Directoire.  11  ne  pouvait  sans  frémir  penser  à  leur 
exécrable  cruauté  contre  le  vénérable  Pic  VI,  que  le 
misérable  La  Réveillère-Lepeaux  avait  eu  l'audacieuse 
imbécillité  de  comparer  à  Néron  (2). 

Cassini  alla  passer  quelques  jours  àNaplesoùil  fît 
visite  à  Hamilton  ;  et  après  avoir  parcouru  les  envi- 
rons du  Vésuve  d'Herculanum,  Pompeia  et  Portici,  il 
revint  à  Rome  pour  y  voir  une  dernière  fois  le  palais 
Chigi  ;  c'est  dans  ce  palais,  qui  avait  été  habité  par 
Christine  de  Suède,  que  le  grand  Cassini  avait  fait 
tant  d'observations  astronomiques   par  complaisance 

(1)  Ce  chapelet  est  en  manière  de  collier  ao  cou  de  la  statue  de  la 
Sainte- Vierge,  dans  l'église  de  Thury. 

(2)  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France,  du  présiden» 
Hénacdl,  page  589,  col.  1. 
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pour  cette  reine,  qui  avait  mis  (dit-on)  son  goût  pour 
les  sciences  au-dessus  dç  la  valeur  d'une  couronne. 

Le  IS  juillet,  Cassini  quitta  Rome  pour  revenir  à 
Sienne.  Â  l'occasion  deFentrée  de  son  oncle  au  Sénat 
il  y  eut  un  grand  bal  de  la  noblesse  que  le  neveu  ou- 
vrit avec  la  uiarquise  de  Spinola.  Le  Grand-Duc  y  ar- 
riva le  9  août  suivant,  et  le  lendemain  il  donna  au- 
dience aux  deux  Cassini.  qui  assistèrent  aux  fêtes 
données  en  son  honneur.  Ils  quittçrent  Sienne  le 
1"  septembre  pour  retourner  à  Florence. 

Le  Grand-Duc  donna  une  nouvelle  audience  à 
Cassini,  dans  laquelle  il  lui  parla  avec  éloge  de  la  belle 
entreprise  de  la  carte  de  France,  lui  laissant  à  en- 
tendre qu'il  serait  bien  aise  de  pouvoir  s'en  procurer 
une  semblable  de  la  Toscane.  Cassini  offrit  an  prince 
de  .faire  exécuter  la  carte  de  ses  Étals,  et  des  confé- 
rences s'établirent  à  ce  sujet  et  par  ordre  du  souve- 
rain avec  MM.  Salviati  et  Serrati,  ses  ministres. 

Dans  cet  entretien  ,  Cassini  développa  tous  les 
moyens  d'exécution  qu'il  convenait  d'employer,  et 
donna  aux  ministres  les  renseignements  qu'ils  pou- 
vaient désirer.  Ils  en  parurent  satisfaits,  et  dès  lors 
disposés  à  seconder  les  vues  du  Grand-Duc,  dont  les 
voyageurs  prirent  congé  après  peu  de  jours  pour  re- 
venir en  France.  Les  ministres  avaient  parlé  à  Cassini 
de  façon  à  lui  faire  croire  qu'il  ne  pouvait  tarder  d'être 
rappelé  en  Italie  pour  l'exécution  du  projet;  mais, 
soit  que  le  souverain,  prince   très-économe,  ait  été 
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effrayé  des  frais  de  l'entreprise,  soit  que  par  jalousie 
nationale  ses  ministres  l'aient  détourné  d'employer 
un  étranger  (l),  il  n'entendit  plus  parler  de  rien. 


CHAPITRE    IV. 


L^Obscrratoire  menace  ruine.  —  Plaintes  de  M.  Cassini  de  Thury.  — 
Soucis  de  Cassini  lY  pour  TObsenratoire.  —  Ses  sollicitations.  -— 
On  restaure  le  monument.  —  Suspension  des  observations.  — •  Buste 
de  Jean-Dominique  Cassini.  —  Cassini  IV  reçu  membre  de  l'Institut 
de  Bologne.  ^  Mémoire  sur  TObservatoire  et  les  instruments. 

Depuis  la  construction  de  l'Observatoire  il  n'avait 
été  fait  aucune  réparation  ni  travail  d'entretien  au 
monument.  On  ne  comprend  pas  que  le  grand  roi 
n'y  ait  pas  pourvu  par  une  dotation^  n'ayant  pas  d'ail- 
leurs l'assurance  des  bonnes  dispositions  de  ses  suc- 
cesseurs au  trône,  et  moins  encore  de  leurs  ministres. 
Non-seulement  pour  le  bâtiment,  mais  encore  pour 
l'entretien  des  instruments,  ou  pour  l'achat  de  nou- 

(1)  Cajssini  venait  d*être  reconnu  par  le  Grand-Dac  comme  origi- 
naire de  Toscane  et  noble  Siennois;  il  pouyait  donc  être  regardé  comme 
compatriote,  et  était  par  conséquent  moins  que    tout  autre  dans    le 
cas  de  porter  ombrage.  (Voir  aux  pièces  justiticalives  le  certificat  du 
Sénat,  n®  3).    . 
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yeaux  plus  en  rapport  avec  les  progrès  des  sciences, 
il  eût  fallu  que  des  fonds  y  fussent  affectés. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  Tédifice  péri«« 
clitait,  et  que  les  Cabinets  (1)  étaient  devenus  presque 
inhabitables,  lorsqu'en  1765  Cassini  de  Thury  qui, 
en  homme  de  cœur,  souffrait  de  cet  état  de  choses, 
demanda  avec  instance  au  ministre,  M.  de  Marigny, 
la  permission  de  faire  l'avance  des  fonds  nécessaires 
aux  plus  urgentes  des  réparations,  garnir  les  cabinets 
des  instruments  convenables,  tirer  enGn  cet  établis- 
sement de  Tétat  d'abandon  et  de  misère  où  il  se  trou- 
vait alors,  et  qui  n'était  pas  moins  préjudiciable  aux 
sciences  que  honteux  pour  la  nation. 

Il  y  aurait  eu,  surtout  de  la  part  d'un  gouverne- 
ment, quelque  pudeur  à  accepter  les  offres  de  M,  de 
Thury,  dont  les  appointements  n'étaient  que  de 
3,000  francs.  On  aima  mieux  louer  son  £èle»  lui  ré<- 
.pondre  parles  phrases  les  plus  flatteuses  (2),  et  laisser 
là  l'Observatoire  au  moins  jusqu'à  nçuvel  ordre,  an 
risque  dé  le  voir  s'écrouler.  Malheureusement  il  avait 
eu  affaire  au  duc  de  La  Vrillère  et  au  marquis  de 
Marigny,  frère  de  madame  de  Pompadour,  dont  on 
ne  pouvait  espérer  un  concours  efficace. 

(1)  On  appelait  cabineU  à  rObsenratoire  les  denz  bâtiments  octo- 
gones qui  accompagnent  de  chaque  côté  le  corps  de  Téditice  ,  et  où  se 
faisaient  la  plupart  des  observations. 

(2)  Voir  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Sciences, 
page  187. 
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M.  de  Thury  crut  donc  devoir  attendre  des  temps 
meilleurs,  puisque,  pour  des  dépenses  qui  eussent 
été  alors  peu  considérables,  on  prétextait  les  frais  de 
la  guerre  comme  cause  d'empêchement.  Pendant  l'es- 
pace de  six  ans  il  eut  la  douleur  de  voir  s'aggraver 
les  dégâts  qui  devaient  amener  la  destruction  entière 
du  plus  beau,  sinon  du  plus  commode  observatoire  de 
l'Europe  (1). 

Cependant  M.  de  Thury  s'adonnait  à  son  immense 
entreprise  de  la  carte  de  France.  Mais  son  fils,  qui 
souffrait  comme  son  père  de  l'élat.de  l'Observatoire, 
ne  se  rebuta  pas  d'après  les  motifs  de  temporisation 
allégués  par  le  ministre.  Nommée  en  1771,  pour 
survivre  à  son  illustre  père  dans  la  charge  de  Di- 
recteur^  il  comprit  que  ce  titre  lui  imposait  dès  lors 
l'obligation  de  faire  d'incessantes  démarches,  et  de 
renouveler  les  sollicitations  que  son  père  avait  faites 
inutilement.  Dès.  1776,  la  santé  de  M.  de  Thury  s'é- 
tait notablement  altérée.  Son  fils  dut  suppléer  par  son 
activité  à  ce  que  Tétat  de  son  père  pourrait  laisser  en 
souffrance^  tant  sous  le  rapport  des  travaux  de  la 
carte  qu'au  sujet  de  l'Observatoire.  Il  n'eut  plus 
d'autre  pensée  que  de  sauver  l'édifice.  Malgré  sa 
solidité  apparente,  le  grand  bâtiment  faisait  con- 
cevoir de  sérieuses  craintes  sur  sa  conservation.  Les 


(1)  Les  personnes  qui  nous  liront  après  aToir  visité  FObserratoire 
de  Naples,  construit  sur  lé  VésiiTe,  à  peu  de  distance  de  Termitage,  ne 
seront  pas  étonnées  de  notre  remarque. 
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cabinets,  bâtis  aux  frais  de  rÂcadémie,  etconsëquem- 
ment  avec  économie,  n'étaient  pas  en  meilleur  état. 
Les  instruments  avaient  besoin  d'être  réparés  et  même 
remplacés;  car  Tart  de  les  construire  avait  fait  de 
grands  progrès,  et  les  plus  petits  observatoires  en 
possédaient  de  plus  parfaits  que  celui  de  Paris. 

Dans  ses  moyens,  Cassini  fut  infiniment  plus  heu-- 
reux  que  son  père.  M.  le  comte  d'Angivillers,  ancien 
ami  de  la  famille,  fut  nommé  aux  bâtiments,  et  M.  le 
baron  de  Breteuil  parvint  au  ministère  de  la  maison 
du  roi.  C'est  à  ces  deux  hommes  que,  par  modestie,  il 
attribue  Fhonneur  du  succès  de  ses  démarches^  comme 
de  tout  ce .  qu'il  a  tenté  par  la  suite  pour  le  bien  de 
l'astronomie,  et  pour  la  restauration  de  l'Observa- 
toire, deux  choses  qui,  pendant  dix-huit  ans,  ont  été 
l'objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Il  dit  lui-même  qu'il  y  mit  une  telle  opiniâtreté, 
une  telle  persévérance,  que,  malgré  les  difficultés 
plus  grandes  encore  des  commencements  du  règne 
de  Louis  XVI,  il  obtint  en  même  temps  (en  1777) 
non  seulement  la  reconstruction  des  anciens  cabinets 
et  une  addition  importante,  mais  encore  de  grandes 
réparations  aux  voûtes  du  grand  bâtiment.  Le  père 
a  eu  la  gloire  de  la  bonne  volonté  et  l'honneur  d'avoir 
généreusement  proposé  de  faire  de  grands  sacrificesen 
(disproportion  avec  sa  fortune  ;  mais  Cassini  IV,  digne 
fils  d'un  tel  père,  peut  être  regardéà  juste  titre  comme 
le  sauveur  de  TObservàloire. 
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M.  le  comte  d'Angivillers  lai  avait  donné  sa  parole 
que  les  premiers  fonds  disponibles  seraient  pour  l'Ob- 
servatoire. Cassini^  qui  n'avait  pas  oublié  cette  pro- 
messe pendant  son  voyage  en  Italie^  continua  à  son 
retour  ses  sollicitations.  Il  demanda  qu'on  commençât 
par  restaurer  les  anciens  cabinets»  puisque  c'était  là 
que  se  faisaient  les  observations  journalières  les  plus 
importantes  auxquels  le  grand  bâtiment  n'était  nul- 
lement propre,  et  au  moyen  des  additions  qu'il  pro- 
jetait il  pouvait  se  passer  du  grand  observatoire  dont 
il  craignait  que  les  réparations  se  fissent  encore  long- 
temps attendre.  D'ailleurs,  l'instabilité  des  ministres 
était  telle  alors  qu'il  dût  se  bâter  de  profiter  du  zèle 
et  de  la  bonne  volonté  de  ceux  dont  il  avait  su  cap- 
tiver l'attention,  et  mettre  à  l'épreuve  le  dévouement, 
pour  réaliser  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  et  de 
moins  long  dans  l'exécution. 

Il  était  allé  passer  quelques  jours  cbez  M.  de  Rien- 
court,  son  beau-frère,  vers  la  fin  de  septembre  1T76, 
lorsqu'il  apprit  que  la  reconstruction  des  cabinets  . 
était  commencée.  On  ne  saurait  dire  la  joie  qu'il  res- 
sentit à  cette  nouvelle  qui  précéda  de  peu  de  jours 
celle  de  la  maladie  de  son  père.  Il  revint  donc  à  Paris 
sans  plus  tarder,  et  prit,  le  13  octobre,  la  direction 
à  la  place  de  M.  de  Thury.  D'un  côté  tourmenté  par 
ce  fâcheux  incident,  et  d'un  autre  côté  par  les  projets 
exagérés  des  architectes  qui  pouvaient  par  là  détourner 
le  gouvernement  des  réparations  urgentes;  il  eut  le 
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bonheur  de  soutenir  par  son  propre  zèle  celui  du  .mi- 
nistre. 

Les  observations  astronomiques  furent  nécesssaire- 
ment  suspendues  pendant  ces  travaux,  et  par  là  même 
son  Histoire  céleste  de  V Observatoire.  Cassini  profita  de 
cette  interruption  forcée  pour  aller  passer  quelques 
jours  dans  la  famille  de  son  épouse.  Nous  avons  vu  dès 
le  commencement  que  son  exactitude,  quand  il  s'agis- 
sait des  convenances,  lui  faisait  également  un  devoir 
de  n-y  consacrer  que  le  temps  nécessaire  ;  ses  dis- 
tractions étaient  de  courte  durée.  Ses  travaux  le  rap- 
pelèrent bientôt  à  Paris.  Le  13  novembre  il  y  revint 
pour  la  rentrée  de  l'Académie.  C'est  à  cette  première 
séance  que  fut  présenté  le  buste  de  Jean-Dominique 
Cassini»  par  le  fameux  sculpteur  Lemoine ,  et  que  le 
marquis  de  Gondorcet  prononça  ce  discours  que  nous 
avons  mentionné  dans  la  préface,  et  dans  lequel  Vo^ 
rateur  fait  mention  de  la  présence  du  quatrième  des- 
cendant de  cette  famille  si  chère  aux  sciences  et  à  V as- 
tronomie. 

Quelques  jours  plus  tard,  Cassini  recevait  de  l'Ins-- 
titut  de  Bologne  un  témoignage  non  moins  flatteur 
de  Festime  qu'il  y  avait  su  conquérir;  les  savants  lui 
envoyaient  son  diplôme  d'associé. 

Aux  yeux  de  l'Académie,  Cassini  IV,  vu  la  position 
de  son  père,  était  chargé  de  l'Observatoire.  Il  pré- 
senta en  conséquence  à  l'assemblée  un  état  détaillé 
des  instruments  dont  le  soin  lui  était  désormais  con- 
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lié^  et  des  observations  sur  la  situation  actuelle  de  ces 
mêmes  instrumeots.  Quelques  jours  après,  il  lut  h 
l'Académie  un  mémoire  plein  de  détails  sur  l'Obser- 
vatoire, dont  il  lui  importait  de  constater  le  délabre- 
ment au  moment  où  il  en  prenait  la  direction.  Ses 
occupations  journalières  et  de  cabinet  ne  Tempêchè- 
rent  pas  de  surveiller  les  travaux  qui  s'exécutaient. 
Il  obtint  qu'on  fît  l'essai  du  mastic  Loriot  sur  la  plate- 
forme de  rObseiTatoire,  dans  le  but  de  ménager  au 
gouvernement,  si  c'était  possible,  la  dépense  d'une 
reconstruction  complète  des  voûtes  à  travers  lesquelles 
les  eaux  Bltraient  depuis  trop  longtemps.  Mais  ces 
desseins  d'économie  ne  faisaient  pas  le  compte  des 
architectes;  et  avant  qu'on  pût  juger  delà  bonté  ou 
de  l'insuffisance  du  moyen,  ils  réussirent  à  éconduire 
l'inventeur. 
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CHAPITRE   V. 


Gassini  IV  reprenî]  son  cours  d'observations.  ^-  Il  publie  son  voyage  en 
Italie.  -—  Mén&oires  à  rAcadémie.  —  Cours  continu  d'observations. 
— Projet  patriotique.  — Opinion  de  TÀcadémie  à  ce  sujet.  —  M.  de 
Breteuil  favorable  au  projet.  —  Opinion  de  M.  de  Lalande  sur  le 
même  sujet. 

Les  cabinets  étant  terminés  Tannée  suivante, 
Cassini  s'empressa  d'y  replacer  les  instruments  et  de 
reprendre  la  suite  de  ses  observations.  Jusques-là  et 
dans  ses  moments  libres,  il  avait  réuni  ses  souvenirs 
d'Italie  et  s'était  occupé  d'écrire  sur  son  voyage.  Un 
homme  de  goût  ne  parcourt  pas  des  pays  seulement 
pour  son  propre  agrément,  mais  il  se  propose  de 
communiquer  les  observations  qu'il  a  pu  faire  et 
qu'il  a  jugées  utiles.  Le  savant  va  plus  loin  dans  l'in- 
térêt public.  Comme  ses  remarques  doivent  être  né- 
cessairement plus  intéressantes,  son  travail  doit  avoir 
plus  d'importance  et  surtout  d'une  plus  évidente 
utilité.  Cassini  sut  réunir  tout  cela  dans  le  livre  qu'il 
publia  en  1778,  sous  le  modeste  titre  de  Maniiel  de 
Fétrangerqui  voyage  en  Italie.  Ce  petit  in-12  était  ac- 
compagné de  plans,  de  cartes  et  d'un  itinéraire  très- 
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commode  lianleatre  elles  les  principales  villes  dUtalie. 
11  y  avait  joint  une  notice  sur  les  meilleurs  tableaux  à 
voir  dans  chaque  ville. 

Il  nY^  guère  que  les  hommes  instruits  qui  savent 
voyager  ;  c'est  un  véritable  talent  que  de  le  bien  faire^ 
et  l'on  ne  saurait  voyager  utilement  sans  avoir  acquis 
des  connaissances  variées  par  des  études  et  une  ap- 
plication sérieuses.  Bien  différent  de  ces  touristes 
auxquels  il  suffit  de  se  faire  traîner  avec  leur  ennui 
sur  les  routes  des  pays  étrangers,  et  comme  enchâssés 
dans  leurs  voitures ,  Cassini  avait  fait  en  Italie  une 
nombreuse  collection  de  notes  sur  la  topographie,  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  divers  Etats,  sur  les  beaux- 
arts.  Ce  qu'il  reconnaissait  d'utile,  il  avait,  comme 
son  célèbre  aïeul ,  le  talent  de  le  faire  comprendre 
et  de  le  communiquer;  aussi  avait-il  mis  en  tête  de 
son  livre  un  discours  des  plus  intéressants  sur  la 
manière  de  tirer  le  meilleur  fruit  des  voyages^  auquel 
il  avait  ajouté  des  aperçus  lumineux,  et  comme  une 
méthode  pour  bien  juger  les  chefs-d'omvre  des  arts  en 
Italie. 

Ce  livre  était  pour  le  public;  mais  comme  il  avait 
aussi  travaillé  pour  TAcadémie,  avant  de  le  publier, 
et  presqu'aussitôt  après  son  retour  en  France,  il  y  avait 
lu  un  mémoire  contenant  diverses  observations  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  qu'il  avait  recueillies 
dans  ses  excursions  de  savant  amateur.  L'année  ne  se 
passa  pas  sans  qu'il  donnât  encore  des  preuves  de 
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cette  activité  étonnante,  qui  dénotait  en  lui  une  haute 
capacité  etson  ardeur  pour  Tayancement  des  sciences. 
Infatigabk  dans  la  poursuite  du  but  qu'il  s'était  pro-» 
posé  et  dans  la  recherche  des  moyens  qui  devaient 
l'y  conduire,  il  avait  repris,  aussitôt  la  restauration 
des  cabinets,  là  suite  de  son  grand  ouvrage  ;  travail 
de  patience  s'il  en  fut.  Il  ne  tarda  pas  à  y  trouver 
matière  à  des  communications  scientiques  dans  un 
long  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  sur  VobliquUi  de 
ïklipiique  résultante  de  toutes  les  observations  faites 
à  l'Observatoire  depuis  un  siècle. 

Prévoyant  la  longue  durée  de  son  travail,  il  avait 
jugé  à  propos,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
ci*dessus,  d'en  faire  connaître,  en  attendant,  les  plus 
intéressants  résultats.  Gassini  avait  porté  loin  la  crainte 
d'être  détourné  de  ses  occupations  chéries  par  le 
mariage  ;  on  voit  si  ses  craintes  étaient  fondées  et  si 
sa  vie  laborieuse  souffrit  des  distractions  et  des  soucis 
attachés  à  cet  état.  Un  caractère  si  fortement  trempé 
ne  pouvait  être  accessible  qu'aux  impressions  du 
devoir.  Sensible  à  l'amitié,  il  payait  d'un  généreux 
retour  les  témoignages  qu'il  en  recevait.  Parfaitement 
heureux  de  l'union  qu'il  avait  contractée,  à  pareille 
date  et  juste  un  siècle  après  le  mariage  de  Jean- 
Dominique,  il  venait  de  Toir  son  bonheur  s'augmenter 
des  joies  de  la  paternité,  un  premier  enfant  lui  était 
né  le  25  février  1777,  Il  en  eut  successivement  cinq 
antres,  dont  un   mourut  en  bas  âge;  nous   aurons 
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occasion  plus  tard  de  parler  de  chacun  d  eux.  C'était 
comme  une  compensation  anticipée  à  la  peine  qu'il 
devait  éprouver  des  vides  successifs  qui  allaient  se 
faire  dans  sa  famille  et  dans  celle  de  sa  digne  épouse. 
Cette  même  année  il  perdit  son  beau^pèrele  comte  de 
la  Myre;  en  1779  Domi nique-Jean ,  son  oncle,  frère 
aine  de  son  père,  et  propriétaire  de  Thury  ;  puis  deux 
mois  plus  tard  M.  de  Forceville,  et  peu  après  M.  Du- 
charmoy,  deux  oncles  maternels. 

La  mort  de  son  oncle  aîné,  le  mettait,  diaprés  ar- 
rangement, en  possession  de  la  terre  de  Thury.  Il 
y  alla  l'année  suivante  pour  dessiner  et  faire  exécuter 
les  bosquets  qui  ont  fait  ses  seuls  délices  après  que 
la  révolution  eût  brisé  sa  carrière  ;  séjour  que  ses 
vertus  et  ses  bonnes  œuvres  embellissent  encore. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  ce  que  nous  aurons  à  dire 
en  son  lieu  de  sa  vie  solitaire. 

On  conçoit  qu'il  dût  s'attacher  à  ce  qu'il  venait  de 
créer,  et  d'autant  plus  que  ses  ancêtres,  qui  avaient 
habité  Thury,  y  avaient  laissé  pour  lui  le  souvenir 
des  observations  astronomiques  qu'ils  y  avaient  faites 
pendant  leurs  courts'  séjours.  Il  faut  bien  aimer  la 
science  pour  trouver  son  délassement  uniquement 
à  changer  momentanément  le  lieu  de  ses  travaux 
habituels;  Cassini  fit  sous  ce  rapport  comme  ses  pères, 
même  après  avoir  affermé  à  vie  sa  terre  à  son  oncle 
le  marquis  de  Cassini.  Il  n'aurait  pas  pu  prévoir  en 
1780  que,  treize  ans  plus  tard,  la  révolution  prendrait 
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(le  ce  fait  si  simple   un  prétexte  de  lui  voler  une 
bonne  partie  de  son  patrimoine. 

Cassini  avait  un  talent  particulier  pour  faire 
marcher  de  paire  ses  travaux  et  le  peu  de  délasse- 
ments qu'il  se  permettait.  La  position  de  son  père 
lui  laissait  moins  de  temps  que  jamais.  Il  venait  de 
faire  à  PAcadémie  le  rapport  de  la  comélographie  de 
Pingre,  lorsqu'il  fit  une  excursion  à  Ermenonville 
ou  il  composa  sur  la  tour  de  Gabrielle^  un  couplet  qui 
parut  dans  la  relation  de  ce  voyage  que  M.  Mayer  fit 
imprimer.  Les  événements  semblaient  devoir  se  mul* 
tiplier  comme  ses  travaux,  et  néanmoins  il  suffisait  à 
tout.  Il  était  moins  occupé  de  la  découverte  qu'il 
venait  de  faire  d'une  comète,  à  son  retour  de  l'Aca- 
démie, que  d'un  dessein  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps, et  qui,  dans  ses  vues,  devait  être  d'une  bien 
autre  importance  pour  la  perfection  de  l'astronomie. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,  au  sujet  des  lacunes  ren* 
contrées  par  Cassini  dans  les  registres  d'observations, 
à  l'occasion  de  ses  recherches  pour  son  Histoire  ce- 
le$te;  car  ce  sont  les  motifs  que  nous  avons  énoncés, 
qui  lui  ont  fait  concevoir  le  projet  dont  nous  allons 
parler. 

«  Jusques  là  on  ne  s'était  guère  attaché  qu'à  la 
détermination  du  lieu  des  planètes»  dans  les  princi- 
paux points  de  leur  orbite.  Il  était  néanmoins  inté- 
ressant  de   les   suivre  dans  tous   les   autres,  pour 
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reconnaître  si  leur  marche  suivait  une  courbe  parfai- 
tement régulière.  »  Le  moyen^  d'atteindre  ce  but^ 
selon  Tavis  de  Gassini,  était  d*établir  un  cours  per- 
pétuel d'observations.  Son  plan  rédigé  et  mûri  par 
l'expérience,  il  le  présenta  au  gouvernement,  le 
13  mai  1784. 

11  s'agissait  de  créer  à  l'Observatoire  trois  places 
d'élèves  qui,  sous  les  yeux  du  Directeur,  se  succéde- 
raient sans  interruption,  et  dont  les  observations  se- 
raient, à  la  fin  de  chaque  année,  rédigées,  calculées 
et  publiées.  Il  demandait  qu'il  fût  affecté  une  somme 
fixe  annuelle  à  l'entretien  des  instruments  et  d'une 
bibliothèque;  enfin,  qu'on  établit  à  l'Observatoire 
même  un  atelier  dans  lequel  se  construiraient  toutes 
les  grandes  machines  propres  à  la  construction  des 
instruments  d'astronomie  ,  et  dont  Tusage  serait 
livré  gratuitement,  dans  l'intérêt  des  arts,  aux  ou- 
vriers français,  auxquels  les  moyens  de  fortune  ne 
permettaient  pas  de  se  les  procurer. 

Ce  plan  était  sagement  combiné  ;  M.  de  Tbury  y 
avait  lui-même  réfléchi.  C'était,  pour  ainsi  dire,  au 
nom  de  son  illustre  père,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
rapport  fait  à  TAcadémiedes  sciences  au  nom  des  deux 
Cassini,  que  le  fils  l'avait  proposé.  Il  devait  nécessai- 
rement en  résulter  que  les  astronomes,  tant  régnicoles 
qu'étrangers,  les  voyageurs,  les  navigateurs  pourraient 
trouver  dans  les  registres  de  l'Observatoire  de  Paris, 
les  observations  correspondantes  aux  leurs,  ce  qu'on 
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n'eât  trouvé  peut-être  dans  aucun  autre  pays  du 
globe,  bien  que  F  Observatoire  de  Paris  fût  à  peu  près 
ie  seul  jusqu'alors  où  il  n'y  eût  pas  d'élèves  en  astro- 
oomie.  Outre  les  avantages  qui  en  résulteraient  évi- 
demment pour  la  science,  la  fondation  de  trois 
places  d'élèves  devait  procurer  une  ressource,  qui 
n'était  point  à  dédaigner,  à  des  jeunes  gens  qui  an- 
nonceraient du  talent,  du  zèle,  et  une  aptitude  pro- 
noncée à  l'astronomie. 

Mais  il  y  avait  au  fond  de  ce  projet  quelque  chose 
de  plus  noble  que  ce  qu'il  présente  dans  ses  détails  ; 
il  y  avait  une  conception  toute  patriotique,  un  senti- 
ment national  qui  défiera  encore  longtemps  et  les 
hommes  de  l'époque,  peu  d'exceptés,  mais  surtout 
ceux  des  temps  où  nous  vivons,  hommes  d'état  ou 
savants. 

En  demandant  la  création  d'un  atelier  d'artistes  à 
l'Observatoire^  Cassini,  français  jusqu'au  fond  des 
entrailles,  n'avait  pas  seulement  en  vue  d'affranchir 
la  France  deven  ue  tributaire  des  artistes  anglais  pour 
les  instruments  d'optique  et  d'astronomie,  mais  en- 
core de  donner  aux  artistes  français  qui  n'étaient 
point  encouragés,  et  qui,  avec  des  dispositions  mais 
pas  de  fortune,  ne  pouvaient  parvenir  à  rien,  leur 
donnait,  disons-nous,  la  liberté  si  nécessaire  aux  pro- 
grès delà  fabrication,  et,  autant  qu'il  était  en  lui,  les 
moyens  de  développer  les  talents   dont  ils  étaient 

doués. 

(i 
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Le  meilleur^  le  plus  généreux  des  rois,  mais  aussi 
le  plus  méconnu  d'une  tourbe  ingrate,  Louis  ÎVI 
enfin,  chez  qui  le  patriotisme,  l'amour  de  son  peuple 
et  de  la  vraie  liberté  allaient  jusqu'à  l'exaltation, 
comprit  ce  que  le  projet  présenté  par  Cassini  ren- 
fermait de  nobles  sentiments,  de  vues  généreuses, 
de  zèle  pour  la  science ,  de  dévouement  à  la  gloire 
de  la  France.  M.  le  baron  de  Breteuil,  digne  mi- 
nistre d'un  si  excellent  prince,  aussi  dévoué  que  lui  à 
son  pays,  avait  vu,  à  la  simple  lecture  du  projet, 
les  heureux  résultats  qui  devaient  en  être  les  consé- 

quences. 

Malgré  leurs  convictions,  le  roi  et  son  ministre  vou- 
lurent en  soumettre  le  plan  au  jugement  de  PÂca- 
demie,  dans  la  pensée  qu'elle  ne  pouvait  maùquer 
d'en  apprécier  l'ensemble  et  son  évidente  utilité, 
non-seulement  pour  la  science,  mais  pour  les  arts.  Qui 
peut  dire  en  effet  à  quoi  se  bornerait,  en  fait  d'avan- 
vantages,  un  cours  perpétuel  d'observations  astrono- 
miques et  météorologiques  après  un  certain  nombre 
d'années,  lorsque  ces  observations  multipliées  se 
font  avec  assiduité,  sont  inscrites  avec  de  minutieux 
détails?  Tant  de  causes  inconnues  peuvent  influer  sur 
la  constitution  de  l'atmosphère  et  occasionner  ses 
variations,  qu'on  pouvait  avec  raison  espérer  de  dé- 
couvrir un  jour  certaines  lois,  certaines  périodes, 
dont  la  connaissance  eût  pu  être  d'un  grand  intérêt 
pour  Tagriculture,  la  médecine,  etc. 


DB  J.-D,  CASSINI  IV*  85 

D'ailleurs,  il  n'en  est  pas  antrement  de  Tapplication 
aux  sciences  qu'à  tout  autre  état.  L'homme  se  fait  une 
habitude  de  tout^  et  tend  perpétuellement  au  relâ- 
chement; c'est  dans  sa  nature,  même  en  marchant 
dans  la  Toie  du  progrès.  Les  sayants  de  notre  époque 
ne  pourraient  sans  doute  pas  tous  se  vanter  avec  plus 
de  droit  que  ceux  qui  les  ont  précédés,  de  ne  tra-- 
vailler  incessamment  qu'aux  sciences,  et  de  n'avoir 
pas  consacré  une  trop  notable  partie  de  leur  pré<*- 
cieuse  existence  à  des  occupations  absolument  étran- 
gères à  leurs  connaissances  spéciales  et  à  la  carrière 
qui  est  leur  plus  beau  titre  de  noblesse.  Ajoutons 
que  les  hommes  les  plus  marquants  dans  la  science 
sont  ordinairement  livrés  à  trop  d'abstractions  du 
génie,  surtout  les  géomètres  et  les  astronomes,  pour 
être  propres  à  un  exercice  continuel  d'observations 
de  jour  et  de  nuit.  La  meilleure  volonté  ne  saurait 
suppléer  à  l'âge,  à  la  santé  et  à  la  fatigue. 

Nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  ce  que 
nous  allons  raconter  ;  cela  lui  expliquera  certaines 
phases  de  la  vie  de  Cassini  IV,  eW  les  tracasseries, 
les  oppositions  occultes  qu'il  a  rencontrées  plus  tard 
et  dont  nous  aurons  à  parler. 

Le  projet  remédiait  aux  lacunes  des  temps  qui 
avaient  précédé,  malgré  l'exiistence  de  plusieurs  as- 
tronomes à  l'Observatoire,  et  obviait  aux  inconvénients 
dont  nous  venons  de  parler^  par  une  mesure  infail- 
lible, en  obligeant  le  Directeur  et  les  élèves  à  rendre 
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chaque  année  au  pubUc  le  compte  exact  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  veilles. 

En  soumettant  à  TAcadémie  le  plan  d'établissement 
conçu  par  les  deux  Cassini,  le  roi  avait  voulu,  en  lui 
rendant  hommage,  Tétayer  de  ses  suffrages.  L'académie 
avait  chargé  en  conséquence  les  membres  de  la 
classe  d'astronomie,  d'examiner  le  mémoire  de 
MM.  Cassini  et  de  lui  en  faire  le  rapport. MM.  les  Com- 
missaires le  firent  le  4  août  1784;  plusieurs  refu- 
sèrent de  le  signer,  étant  â^avis  que  le  projet  devait  être 
approuvé  en  entier.  Ceux-ci,  du  nombre  desquels  était 
M.  de  Lalande,  reconnaissaient  la  justesse  des  vues  et 
la  vérité  des  motifs  du  projet  ;  les  autres  ne  voulaient 
pas  convenir  que  jusqu'alors  les  astronomes  logés  à 
rObservatoire  n'avaient  pas  rempli  le  but  qu'on  de- 
vait se  proposer  dans  un  pareil  établissement  ;  et,  sans 
faire  connaître  les  ineonvAiients  quif  selon  eux,  résul- 
teraient des  places  d" élèves  sous  la  dépendamce  du  Directeur^ 
signèrent  le  rapport  que  d'ailleurs  ils  approuvaient 
quant  au  but,  quant  au  besoin  de  nouveaux  instru- 
ments et  aux  fo%ds  à  allouer  à  cet  effet.  Us  louaient 
le  projet  comme  une  preuve  de  plus  du  zHe  de  MM.  Càs^ 
sini  pour  le  progrès  des  sciences  et  de  leur  dévouement  pour 
V  Académie.  Mais  par  un  sentiment  que  nous  avons  déjà 
dévoilé  ailleurs  et  que  nous  ne  voulons  pas  même 
rappeler  au  lecteur,  les  opposants  réduisirent  le  projet 
va  n'avoir  plus  d'autre  utilité  que  celle  de  leur  pro- 
curer de  nouveaux  instruments,  et  de  rendre  aussi 


commodes  que  possible  leurs  logements  à  l^Obser- 
vatoire. 

M.  le  baron  de  Breieuil,  qui  avait  la  connaissance 
des  hommes,  ayant  découvert  dans  les  réticences  du 
rapport  et  dans  la  demi-approbation  du  projet  un 
intérêt  jaloux  et  personnel  qui  se  décelait  de  lui-' 
même ,  crut  devoir  passer  outre*  Il  présenta  au  roi 
une  ordonnance  qui  admettait  en  son  entier  le  plan 
proposé,  et  comme  annexe,  un  règlement  également 
présenté  par  MM.  Gassini  et  modifié  par  le  ministre 
de  concert  avec  le  roi.  La  lettre  du  ministre  (1)  donne 
une  idée  exacte  du  plan  que  nous  n^avons  pu  donner 
ici  en  détail,  vu  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites.  On  y  verra  encore  un  témoignage  aussi 
indépendant  que  désintéressé  du  zèle  des  Gassini  pour 
le  progrès  des  sciences. 

M.  de  Lalande^  qui  avait  applaudi  à  tout  le  projet 
comme  devant  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait, 
écrivit  au  ministre,  aussitôt  que  Tordonnance  de 
création  du  nouvel  établissement  fut  rendue,  pour  le 
féliciter  de  ne  pas  avoir  en  cela  suivi  le  sentiment  du 
rapport  des  commissaires.  M.  de  Lalande  fit  alors 
preuve  d'impartialité  ;  c'était  assez  dire  le  jugement 
qu'il  portait  sur  l'établissement  du  cours  continuel 
d'observations,  dans  l'intérêt  d'une  science  dans  la- 
quelle il  s'était  déjà  illustré  lui--même. 

(1)  Voir  Mémoirei  pour  servir  à  V Histoire  dès  Sciences,  p.  203 
et  Idâ. 
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Ea  1786,  M.  de  Lalande  $ut  justifier  son  zèle  pour  le 
nouvel  établissement,  et  Téloge  qu'il  en  avait  fait.  Le 
cours  d'observations  avait  commencé  avec  Tannée 
1785,  et  déjà  en  mars  1786,  il  faisait  à  l'Académie  un 
rapport  des  plus  satisfaisants  sur  le  résultat  obtenu  par 
Gassini  pendant  cette  première  année.  Le  Directeur  de 
l'Observatoire  n'avait  pas  seulement  présenté  à  l'Âca** 
demie  le  riche  tableau  des  observations  faites  par  lui 
et  ses  élèves,  qui  contenait  80  pages  in-folio,  mais 
encore  un  volume  de  173  pages  de  son  Hisioirê  eilMey 
faisant  suite  à  ce  qu'il  en  avait  déjà  publié.  C'était 
comme  de  nouveaux  anneaux  à  la  chaîne  d'observa- 
tions, que  le  nouvel  établissement  créé  par  le  roi 
devait  continuer. 

UM.  de  Lalande  et  Hessier,  en  examinant  le  tra- 

m 

vail  du  Directeur  et  des  élèves,  avaient  conçu  la  plus 
haute  idée  des  avantages  qji'on  retirerait  du  plan  des 
Cassini.  La  forme  de  rédaction  leur  paraissait  extrê- 
mement commode  pour  vérifier  et  employer  ces  ob* 
servations  à  toutes  les  recherches  de  l'astronomie. 
Par  ce  moyen,  dit  leur  rapport,  «  il  n'y  aura  plus  de 
«  phénomène  sans  observateur,  et  de  nuit  sans  obser- 
«  vations;  et  lorsqu'un  navigateur  reviendra  avec  des 
«  observations  de  longitude  faites  dans  quelque  posi- 
«  tion  importante,  on  sera  sur  d'avoir  à  Paris  les 
«  lieux  vrais  de  la  lune,  de  connaître  l'erreur  des 
«  tables  et  de  rectifier  tous  les  calculs  de  longitude, 
«  pour  la  perfection  de  la  géographie.  L'Académie 
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«  ne  peut  voir  sans  une  extrême  satisfaction  un  travail 
«  aussi  complet  et  aussi  utile^  quilui  fera  honmur  m 
«  mfaiiOÊUetà  la  France  et  au  mnktre  qui  nous  procure 
«  cet  axHMuge  9oUieké  dqnm  longtemps  par  tous  ceum 
«  quiaiment  l^aslronomie.  M.  Gassini  ne  désire  plus  que 
«  de  faire  jouir  les  savants  de  ce  long  et  pénible  tra>- 
«  vail.  11  serait  à  souhaiter  sans  doute  que  rHistoire 
«  c&estc  fût  imprimée  en  entier;  mais  du  moins^  en 
«  attendant,  nous  croyons  que  l'Académie,  en  îai- 
«  sant  insérer  ^extrait  dans  le  volume  de  ses   Slé- 

r 

«  moires,  où  il  occupera  environ  30  pages,  peut 
«  demander  qu'^  en  soit  tiré  dès  à  présent  100  eo^m- 
a  ploires  séparés j  pour  être  envoyés  aux  astronomes  de 
«  toute  V Europe,  afin  qu'on  jouisse  plus  promptement 
«  de  ces  observations,  et  qu'elles  deviennent  par 
«ce  moyen  plus  utiles  aux  progrès  de  l'astro- 
a  nomie.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  paroles  ;  nous  ne  pour- 
rions d'ailleurs  qo'eo  diminuer  l'importance.  Il  suffit 
de  les  avoir  citées  pour  montrer  comment  le  quatrième 
Gassini  savait  concevoir  un  projet,  le  mettre  à 
exécution,  et  remplir  ses  engagements  envers  le  roi, 
FÂcadémie  et  la  France. 

On  doit  croire  que,  d'après  ce  rapport,  aussi  loyal 
qne  rigoureusefisent  juste  et  désintéressé  des  deux  cé- 
lèbres académiciens,  les  préventions  de  quelques-uns 
de  )eurs  copfrères  durent  se  dissiper.  Gassini  avait 
non-seulement  prévu  et  mis  en  œuvre  tout  ce  qui 
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deyait  dans  son  projet  faire  honneur  à  rAcadémie, 
mais  encore  ménager  la  susceptibilité  la  plus  ombra- 
geuse {i)y  en  demandant  que  $a  geaùm  fùi  soumise  à  la 
trésorerie  de  F  Académie^  ei  que  cet  MuUre  corps  wnUût 
bien  donner  ses  instru^ions  pour  être  suivies  par  les 
élèves  dans  les  observations  auxquelles  elle  croirait 
utile  qu'ils  s'appliquassent  spécialement.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  noblement  atteint  le  but  proposé,  et  avait 
même  dépassé  les  espérances  que  les  amateurs  de  la 
science  en  avaient  pu  concevoir. 

Quand  on  considère  les  dépenses  qui  se  font  au-^ 
jourd'hui  et  dont  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  à 
beaucoup  près  en  rapport  avec  les  frais,  on  est  surpris 
de  la  modicité  de  la  somme  demandée  par  Cassini, 
pour  son  établissement  du  cours  d'observations.  Plus 
économe  des  intérêts  du  gouvernement  qu'il  ne  l'eût 
été  des  siens  propres,  il  trouva  moyen  avec  les 
6,000  francs  qu'il  avait  sollicités  et  obtenus  de  faire 
un  traitement  gradué  à  chacun  des  élèves  en  exercice, 
d'avoir  de  quoi  subvenir,  au  moins  momentané^ 
ment  et  d'année  en  année,  à  l'acquisition  d'instru^ 
ments  les  plus  nécessaire^,  de  fonder  la  bibliothèque 
qui  existe  aujourd'hui,  et  d'avoir  encore  quelques 

(1)  Pour  se  iaire  une  idée  de  rextréme  délicatesse  de  Gassini  dans 
ses  procédés  enyers  ses  confrères,  il  suffira  de  lire  son  projet  présenté 
au  roi,  ainsi  que  la  lettre  du  ministre,  qu'on  trouvera  dans  les  Mé^ 
moires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Sciences^  in-4o,  pages  165  et 
suivantes. 
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fonds  de  reste,  destinés,  ea  conséquence  du  projet, 
à  être  donnés  comme  récompense  et  encouragement 
aux  élèves  qui  se  seraient  le  plus  distingués  par  leur 
exactitude. 

En  dirigeant  tous  les  plans  d'améliorations  vers 
l'astronomie,  Cassini  n'ayait  pas  oublié  de  faire  aussi 
quelque  chose  de  très-utile  à  la  géographie.  Il  s'était 
proposé  d'établir  à  l'Observatoire  un  cours  d'astrono* 
mie  pratique  où  les  marins  et  les  personnes  qui  se 
destinaient  à  des  voyages  lointains,  pussent  venir  se 
former  à  la  pratique  des  observations  ;  ce  dont  la 
géographie  devait  retirer  les  plus  grands  avantages. 
Enfin  il  eût  voulu  y  faire  le  dépôt  des  montres  ma- 
I  rines  et  des  boussoles  qui,  avant  d^étre  remises  aux 
I  marins  de  l'Etat  ou  du  commerce,  auraient  subi  à 
l'Observatoire  les  expériences  qui  eussent  constater 
leur  utilité. 
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CHAPITRE  VI. 


Mort  de  M.  de  Thory.  —  Gassîiii  lY,  900  fils  ii4  succède  comme 
Directeur.—  Il  s'occupe  d^achever  la  carte  de  France.  —  Historique 
de  la  carte  de  Gassini.  -—  Ordre  de  suspendre  Touvrage.  —  Cassini 
de  Thory  et  Louis  XY  sauvent  l'eatreprise. 

Gassini  de  Thury  eut  avant  de  mourir  la  conso- 
lation devoir  son  projet  présenté  par  son  fils  et  ac- 
cueilli avec  faveur  par  le  ministre  et  par  ses  confrères 
de  l'Académie  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  en 
voir  ordonner  l'exécution  par  le  roi.  Depuis  plusieurs 
années  sa  santé  allait  sans  cesse  dépérissant  de  jour 
en  jour.  Enfin  il  mourut  le  4  septembre  1784, 
vingt-cinq  jours  avant  la  réalisation  des  vœux  qu'il 
avait  formés  dans  l'intérêt  des  sciences. 

Déjà  accablé  sous  le  poids  d'immenses  travaux, 
son  fils,  Jean-Dominiqûe,  se  trouva  par  l^  mort  de 
son  père,  chargé  de  nouvelles  et  non  moins  pesantes 
obligations.  La  mémoire  de  son  illustre  père  autant 
que  la  gloire  de  ses  ancêtres,  lui  faisaient  un  devoir 
sacré  de  pourvoir  au  plus  tôt  à  l'achèvement  de 
la  carte  de  France,  dont  les  travaux  se  trouvaient 
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interrompus  et  peut-être  même  au  momeat  d'être 
abandonnés  «  à  cause  des  difficultés  et  des  mau- 
vaises chicaues  que  suscitait  la  commission  inter- 
médiaire des  Ëtats  de  Bretagne.  i> 

Outre  l'importance  qu'il  y  avait  à  mener  à  bonne 
fin  l'entreprise  qui,  depuis  déjà  trente-quatre  ans» 
avait  mis  à  de  rudes  épreuves  la  constance^  le  zèle  et 
le  désintéressement  de  M.  de  Thury,  et  dont  la  fiil 
devait  exercer  la  patience  de  son  fils,  il  y  avait  encore 
a  soutenir  une  question  d'honneur  et  de  délicatesse 
envers  les  fondateurs  de  rentreprise,  et  à  plaider 
pour  leurs  intérêts  engagés.  Jean-Dominique  ajouta 
donc  à  ses  nombreuses  occupations  le  soin  de  ter* 
miner  ce  grand  ouvrage,  et  parut  dès-lors  se  multi- 
plier pour  faire  face  à  tout. 

L'histoire  de  la  carte  de  Cassini  est  trop  peu  con- 
nue; le  seul  livre  qui  en  parle  est  en  bien  peu  de  mains, 
et  l'envie  s'est  trop  évertuée  à  voiler  la  gloire  des  trois 
Cassini  qui  y  ont  travaillé,  pour  qu'on  ne  nous  sache 
pas  quelque  gré  d'en  retracer  ici  le  récit  le  plus  abr^ 
possible. 

11  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  il  est 
donc  juste  de  dire  que  c'est  à  Louis  XV  que  revient 
l'honneur  de  la  première  idée  d'exécuter  la  carte  gé- 
nérale de  la  France  ;  en  voici  l'occasion.  Le  roi  s'était 
fait  accompagner  de  Cassini  de  Thury,  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  pour  lever  le  {dan  du  pays  qu'oc- 
cupaient ses  armées.  <x  M.  de  Tbury  lui  ayant  pré- 
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tenté  des  cartes  dont  les  détails  lai  faisaient  le 
plus  grand  plaisir,  le  roi  lui  demanda  s^il  ne  serait 
pas  possible  d'en  avoir  de  pareilles  pour  toute  la 
France^  et,  sur  l'affirmative,  il  donna  ordre  de  s'oc- 
cuper de  tous  les  moyens  d'exécution,  et  d'assigoer 
les  fonds  nécessaires  pour  en  assurer  le  succès.  » 

Les  opérations  antérieures  pour  la  mesure  et  la 
vérification  des  degrés  du  méridien,  faites  par  Picard 
en  1669,  par  le  grand  Gassini  en  1683  et  1701 ,  psu: 
Jacques  Gassini  son  fils  en  1718,  par  Gassini  de 
Thury  et  Maraldi  en  1732,  enfin  par  le  même  Gassini 
et  Tabbé  Lacaille  en  1739,  le  long  des  frontières  et 
des  côtes  maritimes,  comme  dans  l'intérieur  da 
royaume,  présentaient  déjà  le  travail  préliminaire  le 
plus  difficile  et  le  plus  important.  «  La  France  entière 
était  pour  ainsi  dire  couverte  d'un  réseau  de  grands 
triangles  liant  ensemble  les  villes  principales,  et 
fixant  leur  position  respective.  »  Toutes  les  opérations 
subséquentes  devenaient  d'autant  plus  faciles  et  avan* 
tageuses,  qu'on  devait  procéder  d'après  des  bases 
fixes  et  certaines. 

Gassini  de  Thury  proposa,  en  1750,  de  destiner  à 
commencer  l'entreprise  une  somme  annuelle  de 
40,000  fr.  Sa  demande  fut  agréée;  et  aussitôt  l'on  se 
mit  en  devoir  de  se  procurer  et  de  former  un  nombre 
suffisant  d'ingénieurs  et  de  graveurs,  de  faire  cons* 
truire  les  instruments,  d'établir  à  l'Observatoire  une 
imprimerie,  et  d'y  rassembler  tout  l'attirail  nécessité 
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par  une  si  vaste  entreprise.  La  partie  topographique, 
devant  être  toute  différente  des  anciennes  cartes,  et 
comme  un  tableau  parlant  des  divers  incidents  du 
sol  de  la  France,  sans  que  la  nomenclature  et  le  dessin 
se  nuisissent  Tun  à  l'autre,  on  fit  de  nombreux  essais 
avant  de  fixer  ce  nouveau  genre  de  gravure  qui  a  tant 
servi  alors  à  former  les  meilleurs  artistes  en  ce  genre. 

Les  opérations  dont  nous  venons  de  parler  divi* 
saient  le  territoire  de  la  France  en  180  parallélogram- 
mes  (1)  presque  égaux  de  40,000  toises  de  largeur  et 
de  25,000  de  hauteur,  dont  chacun  devait  faire  une 
carte  séparée,  sur  une  échelle  d'une  ligne  pour 
100  toises.  Mais  la  surface  de  la  France  ne  présentant 
pas  un  carré,  la  différence  sur  les  contours  réduisait  à 
160  feuilles  la  superficie  à  lever.  Le  devis  se  montait 
à  90,000  francs  par  an  pendant  dix  ans  qu'on  pré- 
sumait que  l'ouvrage  devait  durer,  supposé  l'emploi 
de  trente  ingénieurs,  levant  chacun  tous  les  ans  au 
moins  une  demi-feuille.  Le  gouvernement  ne  s'en 
effraya  pas,  et  la  dépense  fut  ordonnée.  Ce  n'était 
d'ailleurs  qu'une  avance  faite  par  l'Etat,  puisque  le 
produit  de  l'ouvrage  devait  lui  rembourser  et  au- 
delà. 

Le  désir  exprimé  qu'on  commençât  par  la  généra- 
lité de  Paris  entra  d'autant  mieux  dans  les  vues  de 

(i)  Les  premières  cartes  des  départements  répaodnes  en  France  de- 
puis cinquante  ans  ne  sont  guère  que  le  calque  des  premiers  travaux 
de  Cassini,  mais  avec  moins  de  détails; 
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H.  de  Thury,  que  cela  lui  rendait  plus  facile  le 
moyen  de  former,  d'esLercer  et  de  surveiller  ses  uou- 
veaux  ingénieurs. 

Cette  entreprise  a  d'autant  plus  de  mérite,  qu'elle 
a  eu  à  lutter  contre  des  obstacles  de  tous  genres  de- 
puis son  commencement  jusqu'à  la  fin.  Non-seule- 
ment les  ingénieurs  éprouvaient  dans  certaines  pro- 
vinces des  refus  de  concours  et  de  renseignements  de 
la  part  de  ceux  qui  auraient  dû  s'empresser  de  les 
fournir,  mais  encore  il  y  en  eût  qui  coururent  risque 
de  la  vie*  M.  de  Thury  lui-même  fut  assailli  de  coups 
de  fusil  dans  les  clochers  où  il  était  monté  pour  ses 
opérations  (t). 

Cependant  les  travaux  continuaient,  et  dès  1765, 
il  y  avait  déjà  36  feuilles  de  levées  et  la  moitié  de 
gravées.  Eu  égard  aux  difficultés  des  préliminaires  et 
à  l'exercice  des  ingénieurs  devenus  plus  habiles, 
Cassini  de  Thury  estimait  ce  qui  était  fait  comme  le 
tiers  du  travail  pour  le  temps  à  y  employer  désormais. 

On  se  félicitait  des  progrès  de  l'entreprise,  lorsque 
tout-à-coup  Cassini  reçut  de  M.  Séchelles,  contrôleur 
général  des  finances,  l'ordre  de  suspendre  les  travaux, 

(i)  Aux  jeux  de  certaines  gens  ces  faits  n*étonnent  pas  en  pensant 
qu^ils  se  sont  passés  en  Bretagne,  et  à  une  époque  où  Ton  dit  que  le 
peuple  était  si  peu  éclairé.  Mais  que  répondront  ces  mêmes  gens  au 
récit  desassinats  commis  en  1832,  dans  les  rues  de  Paris,  eteu  plein  jour, 
par  des  misérables  qui  accusaient  le  premi^  passant  d^atoir  empoi- 
Konné  les  fontaines,  ne  croyant  pas  à  l'existence  et  aux  rarages  du 
choléra  ? 
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par  la  raison  que  les  dépenses  de  la  gmrf^  ne  permet^ 
takni  plus  la  distraction  d^€meuns  fonds^  et  quMl  fallait 
attendre  des  circonstances  plus  fayorables* 

La  moindre  remise  d^uné  pareille  affaire  en  détrui- 
sait le  succès  ;  on  ne  renvoie  pas  chez  eux  des  em- 
ployés en  si  grand  nombre  avec  l'espoir  de  les 
retrouver  encore.  Càssini  de  Thury  déploya,  dans 
cette  circonstance,  ce  que  peut  le  génie  d'un  grand 
homme  qui  a  foi  en  ses  moyens.  II  prit  la  carte  des 
environs  de  Compiègne  qui  venait  heureusement 
d'être  gravée,  et  courut  la  présenter  au  roi  qui  se 
trouvait  alors  dans  cette  ville.  Le  monarque  en  fut 
enchanté,  fit  le  plus  grand  éloge  de  Pouvrage,  mais  il 
prévint  les  réclamations  qu'allait  lui  adresser  M.  de 
Thury,  en  lui  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  faire 
continuer  l'entreprise,  et  lui  disant  ce  que  tout  au 
plus  pourrait  dire  un  roi  constitutionnel  :  «  Mon 
«  eantrôleur  général  ne  le  vem  pas.  »  Â  ces  mots  le 
caractère  de  Cassini  sembla  grandir  comme  la  diffi- 
culté. Loin  de  s'en  laisser  abattre,  il  conçut  aussitôt 
un  autre  projet,  se  retira  pour  le  méditer,  se  conten- 
tant de  dire  au  roi  :  Sire^  que  votre  Majesté  daigne  encore 
manifester  des  regrets  si  honorables,  eî  la  carte  de  France 
est  sauvée. 

Trois  jours  après,  Cassini  se  présenta  au  coucher 
dn  roi»  qui  ne  manqua  pas  d'exprimer  en  présence 
de  toute  sa  cour  ses  regrets  au  sujet  de  la  carte;  et, 
profitant  de  la  circonstance,  i!  remit  au  roi  un  projet 
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<l'as90ciation  de  particuliers,  que  Louis  XV  lui  rendit 
ie  lendemain  arecla  souscription  des  huit  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  cour,  quç  le  monarque  avait 
^insi  enrôlées  lui-même.  Pour  sa  part,  le  roi  faisait  à 
la  société  l'abandon  des  avances  faites  jusqu'à  cette 
époqueetdetout  le  matériel  de  l'entreprise  et  un  pri- 
vilège pour  trente  ans.  Le  zèle  et  la  générosité  du  sou- 
verain produisirent  tout  l'effet  désirable,  et  Cassini 
trouva  bientôt,  tant  dans  sa  famille  qu'à  la  Chambre 
des  comptes,  parmi  ses  amis  du  Parlement  et  à  TA* 
cadémie  des  sciences,  le  nombre  d'associés  nécessaire 
à  la  poursuite  de  l'ouvrage.  L'acte  d'association  fut 
passé  le  25  juin  1756. 

Pour  l'édification  des  temps  où  nous  vivons,  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence  que  le  préambule 
de  l'acte  portait  que  a  VassodatUm  n'avait  d' autre 
objet  que  F  honneur  et  les  avantages  qui  en  reviendraient 
à  la  nofton.  »  Les  cinquante  associés  s'engageaient 
à  verser,  pendant  dix  ans,  la  somme  annuelle  de 
1,600  francs  ;  voilà,  s'il  en  fut  jamais,  du  patriotisme 
en  action. 

L'administration,  une  fois  réglée,  s'occupa  acti- 
vement de  prendre  tous  les  moyens  d'économie 
pour  arriver  autant  que  possible  à  pouvoir  se  pas- 
ser, dans  un  temps  donné,  des  fonds  des  socié- 
taires, et  de  faire  vivre  l'entreprise  sur  ses  propres 
produits.  On  supprima  les  appointements  des  ingé- 
nieurs et  l'on  conclut  avec  eux  des  marchés  à  forfait, 
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tant  pour  la  levée  que  pour  la  vérification  'des  plan- 
ches, pour  la  gravure  du  plan  et  de  la  lettre.  On 
passa  des  traités  avec  les  divers  États  du  royaume, 
qui  avaient  demandé  des  cartes  particulières ,  ainsi 
qu'avec  plusieurs  évéques  pour  leurs  diocè&es* 

Afin  de  laisser  à  ses  associés  tout  le  mérite  de  leur 
bonne  intention  et  de  la  persévérance  dans  leur  dé*- 
vouement,  Gassini  de  Thury  s'était  bien  gardé  de  trop 
faire  connaître  tous  les  moyens  ingénieux  quMl  tenait 
en  réserve  dans  leur  intérêt.  Mais  ce  qu'il  imaginait 
par  délicatesse ,  et  appuyé  sur  la  prévision  raison- 
nable d'un  débit  avantageux  et  progressif  de  la  carte, 
le  jeta  dans  de  nouveaux  embarras.  L'ignorance  et 
l'insouciance  du  public  vi-nt  le  détromper.  Dans  la 
plupart  des  provinces  éloignées,  la  carte  était  peu 
connue  et  peu  demandée.  Il  fallut  en  venir,  en  1759, 
à  un  appel  de  fonds  de  la  part  des  associés;  on  aura 
peine  à  croire  qu'on  ne  leur  demanda  une  première 
fois  que  150  francs,  250  en  1762,  et  enfin  en  1763- 
une  avance  de  400  francs  qui  fut  la  dernière.  Avec  de 
si  faibles  ressources  T  ouvrage  allait  plus  lentement, 
et  l'on  pouvait  prévoir  encore  une  fois  le  moment  où 
il  serait  suspendu  de  nouveau,  lorsque  le  roi  sauva 
l'entreprise  en  engageant  les  États  à  fournir  un 
secours  de  156,000  francs,  réparti  selon  l'étendue 
des  généralités  du  royaume  (1).  Cette  somme,  toute 

(1)  Sons  un  de  ees  rois  qn^on  a  en  la  niaiserie  de  traiter  de  despote, 
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insuffisante  qu'elle  était,  mettait  dans  le  cas  d'attendre 
les  ressources  du  débit  et  des  créances  arriérées. 

La  Bretagne  fut  la- dernière  à  se  décider  à  faire  les 
frais  de  la  levée  de  son  territoire;  encore  fallut-il 
pour  cela,  que  le  roi  lui  fit  témoigner  son  méconten- 
tement. Les  difficultés  dans  cçtte  province  ne  furent 
pas  moindres  que  dans  les  autres,  mais  les  tracas- 
series allèrent  jusqu'à  Tineptie;  quelques  membres 
des  Etats  mirent,  sans  s'en  douter,  leur  ignorance  en 
évidence;  et  si,  avant  de  mourir,  Gassini  de  Thury 
put  enfin  prévoir  la  fin  de  son  admirable  entreprise, 
ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  toutes  les  causes  de 
découragement  et  de  dégoût. 

Après  la  mort  de  son  père,  Gassini  lY  partit  pour 
se  rendre  à  l'assemblée  des  États  de  Bretagne  pour 
achever  l'opération,  a  II  parvint,  mais  avec  beaucoup 
de  peine,  et  à  force  de  discussions,  à  lever  toutes  les 
difficultés,  à  éclaircir  les  malentendus  survenus 
entre  les  directeurs  de  la  carte  et  la  commission 
nommée  par  les  États,  et  revint  à  Paris  plein  de  l'espoir 
de  terminer  en  peu  de  temps  la  carte  de  Bretagne. 

80U8  Louis  XYy  on  ?it  des  intendanta  de  province  se  refuser  d'obtem^ 
pérer  au  désir  exprimé  par  le  roi,  de  contribuer  \  rachèyement  de  la 
carte  de  France  ;  on  vit  des  généralités  refuser  de  donner  10,000  francs 
pour  leur  cotisation,  et  en  dépenser  100,000  à  feiire  exécuter  elles- 
mêmes  leur  carte  particulière.  Y  avait-il  moins  de  liberté  alors  qu^au- 
jourd'hui  î  Un  département  oserait-il  montrer  une  semblable  indépen- 
dance ?  Nous  ne  prétendons  pas  par  ces  réflexions  dire  que  ces  Etats 
d'autrefois  usaient  bien  de  leur  liberté. 


DIl.-D.  GÀSSllfl  lY.  99 

Sept  ingénieurs   en  firent  la  levée  et  la  finirent  en 
1787. 

Les  Etats  s'étaient  engagés  à  fournir  sur  40,000  fr. 
une  portion  annuelle  proportionnée  à  ravaricement 
de  Fouvrage.  La  compagnie  reçut  en  tout  un  tiers  de 
la  somme  totale,  et  fut  encore  pour  le  reste  victime 
du  manque  de  parole  de  cette  province.  Les  dernières 
feuilles  de  cet  immense  atlas  venaient  d'être  gravées, 
lorsque  survinrent  les  troubles  de  1789,  qui  anéan- 
tirent pour  les  associés  de  la  carte,  la  créance  des 
États  de  Bretagne  avec  bien  d'autres. 

En  1790  Gassini  provoqua  une  assemblée  générale 
de  la  compagnie,  dans  laquelle  il  lut  un  mémoire 
contenant  l'exposé  fidèle  de  l'état  de  la  carte  de 
France  à  cette  époque  de  douloureuse  mémoire  (1). 
Dix  associés  seulement  se  trouvèrent  à  l'assemblée  ; 
la  plupart  n'avaient  osé  s'y  rendre,  tant  le  désordre 
avait  déjà  imprimé  de  terreur  parmi  les  honnêtes 
gens.  Le  directeur  n'en  accomplit  pas  moins  le  devoir 
qu'il  s'était  imposé  envers  les  associés,  et  dut,  comme 
eux,  attendre  les  événements.  Les  circonstances  em- 
pêchèrent de  réussir  dans  les  moyens  mis  en  œuvre 
pour  combler  le  déficit  occasionné  par  la  mauvaise 
volonté  et  l'ignorance  de  plusieurs  provinces.  Les 

(1)  Ceux  qai  disent  :  de  glorieuse  mémoire^  ont  lears  raisons  ponr 
parler  ainsi  de  Tanarchie.  Beaucoup  de  ceux-là  ont  bien  Tarie  leurs 
expressions  depuis  quelques  années,  toujours  pour  raisons  connues 
d^eiix...  et  de  la  France  aussi,  nous  devons  le  croire. 
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travaux,  quideyaient  parfaire  l'oiiTrage,  forent  jdéfi* 
nitiyeinent  arrêtés  en  1791;  de  sorte  que  deux  ou 
trois  feuilles  seulement  restèrent  incomplètes^  bien 
qu'entièrement  grayées. 

«  L'homme  tranquille ^  laborieux  et  sage,  fut 
réduit  alors  à  garder  le  silence  et  à  se  cacher  dans 
Tobscurité.  Les  méchants  seuls ,  tête  levée,  allaient 
partout  cherchant  une  proie  à  saisir,  ou  un  complot 
à  former.  Gassini  fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  mal- 
heur de  se  trouver  sur  leur  chemin.  »  Mais  avant  de 
raconter  F  enlèvement  de  la  carte,  nous  avons  à  parler 
de  quelques  autres  travaux  de  Gassini  antérieurs  à 
cette  date. 


CHAPITRE    Vn. 


Atelier  d'artiste»  à  rOlwemtoipe.  —Zèle  de  Gassini  IV pour  eux.  —Il 
▼a  habiter  momentanément  dans  la  rue  qui  porte  anjoard'hui  son 
nom.  —  n  reident  à  TObsenratoire.  —  Ses  procédés  délicats  envers 
SCS  confrères.— Son  projet  d'émanciper  les  artistes  pour  les  sciences. 
— Ses  succès  auprès  de  Louis  XVI. 


Depuis  plusieurs  années  Cassini  IV,  dont  le  zèle 
savait  exciter  celui  des  ministres  du  roi,  considérait 
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comme  corollaire  de  son  établissement  du  cours  per- 
pétuel d'observations  y  la  fondation  d'un  atelier  à 
l'Observatoire  7  où  s'exécuteraient  les  instruments 
d'astronomie.  Sa  pensée  à  cet  égard  s'était  parfaite- 
ment rencontrée  avec  celle  du  bon  roi  qui,  dès  la 
première  année  du  cours,  c'est-à-dire  en  178S,  avait 
exprimé  le  désir  formel  qw  la  dépense  {u'tl  a/oaii 
wdownée  tournât  au  profit  et  à  V  encouragement  des 
artistes  français  (1),  auxquels  il  voulait  que  fut  confiée 
l'exécution  des  instruments  jugés  nécessaires  par  le 
Directeur  de  l'Observatoire,  a  Rien  ne  fut  donc 
épargné  pour  exciter,  ranimer  et  seconder  Pindustrie 
nationale,  et  pour  mettre  les  ouvriers  de  la  capitale 
dans  le  cas  de  disputer  aux  ouvriers  anglais  la  préé- 
minence dans  ce  genre  de  travail. 

Cassini  connaissait  tous  les  artistes  de  Paris,  non«- 
seulementles  maîtres,  mais  encore  les  ouvriers.  C'est 
au  milieu  d'eux  qu'il  prenait  une  «sorte  de  délasse- 
ment, tant  à  les  visiter  qu'à  les  encourager.  Il  aimait 
à  causer  avec  eux  de  l'exécution  des  instruments  ; 
peut'-étre  en  existe-t-il  encore  de  ceux  auxquels  ses 
conseils  ont  été  utiles,  ou  sa  protection  auprès  du 
gouvernement  favorable.  Parmi  les  simples  ouvriers 
il  en  avait  remarqué  de  fort  instruits,  de  très-adroits, 
capables  de  copier  et  d'imiter,  à  s'y  méprendre ,  les 
instruments  anglais  qui  seuls  avaient  alors  la  vogue. 

(1)  Preuve  de  la  tyrannie  de  Louis  XVI. 
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«  Combien  de  fois,  nous  diMI  lui-même  dans  ses 
«  notes  inédites,  je  me  suis  indigné  contre  des  per- 
«r  sonnes  qui,  me  priant  de  leur  procurer  un  bon 
«  instrument,  le  marchandaient  comme  une  aune  de 
«  drap  !  »  Ses  relations  avec  les  artistes  étant  fré- 
quentes, le  mettaient  à  même  de  les  juger  et  de 
distinguer  leur  mérite.  Le  roi  ne  pouvait  qu'être 
éclairé  par  le  rapport  du  savant  et  judicieux  Directeur 
de  rObservatoire  ;  aussi  le  digne  Monarque  voulut-il 
que  son  intention  grande  et  toute  française  reçût  an 
plus  tôt  son  exécution. 

On  établit  une  fonderie  à  côté  de  Fatelier,  et  Ton  y 
attira  des  artistes  français  qui  annonçaient  de  bonnes 
dispositions  à  se  distinguer  par  le  goût  et  les  talents. 
En  1786  Ton  y  avait  déjà  confectionné  plusieurs 
objets  importants,  entre  autres  deux  grands  marbres 
polis  à  la  manière  des  glaces,  et  dont  Tusage  était 
nécessaire  à  la  vérification  du  plan  des  parties  sépa- 
rées des  divers  instruments  de  mathématiques  et 
d  astronomie.  Cassini,  pour  obtenir  la  ligne  droite, 
avait  fait  dresser  trois  grandes  règles  d'acier,  en  les 
faisant  glisser  et  user  Tune  sur  Tautre  pendant  deux 
mois.  Un  cercle  entier  d'un  mètre  soixante  centi- 
mètres  de  diamètre,  avec  ses  rayons,  avait  été  coulé  d'un 
seul  jet;  un  petit  quart  de  cercle  de  soixante  centi- 
mètres, et  les  diverses  pièces  d'un  grand  quart  de 
cercle  mural  de  plus  de  deux  mètres  de  rayon,  étaient 
déjà  faits  ou  ébauchés,  lorsque  l'artiste,  chef  de  l'ate- 
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lier,  abandonna  le  travail  et  partit  pour  T Espagne. 

Au  moment  de  reprendre  les  travaux  que  cet  incident 
avait  suspendus,  et  dont  on  pouvait  se  promettre  les 
plus  heureux  succès,  on  fut  de  nouveau  forcé  de  les 
abandonner  entièrement,  tant  il  était  devenu  urgent 
de  faire  au  grand  Observatoire  des  réparations  qui 
devaient  sauver  F  édifice  de  sa  ruine.  L'atelier  fut 
sacrifié  à  cette  restauration;  mais  nous  verrons  bien- 
tôt par  quel  ingénieux  et  patriotique  moyen,  Cassini 
pensa  suppléer  à  cette  destruction  momentanée. 

On  se  souvient  de  la  constance  qu'avait  eue  Cassini 
à  réclamer,  du  vivant  même  de  son  père,  la  recons* 
traction  des  cabinets,  et  de  Timporlunité  dont  il 
avait  usé  pour  l'obtenir.  Il  avait  eu  le  soin  d'informer 
déjà  à  cette  époque  le  gouvernement  des  dégradations 
qui  se  faisaient  au  grand  bâtiment  par  les  défauts  des 
voûtes.  Le  gouvernement  finit  par  céder  au  vœu  du 
Directeur,  dont,  le  zèle  et  le  désintéressement  lui 
étaient  bien  connus.  Louis  XVI  donna  à  M.  d'Àngi- 
villers  des  ordres  pour  faire  réparer  l'Observatoire 
dune  manière  convemûfle  et  durable. 

En  1669  les  architectes  Mansard  et  Perrault  n'a- 
vaient pas  tçnu  compte  des  réclamations  de  Jean* 
Dominique,  sur  la  mauvaise  distribution  d'un  édifice 
dont  il  était  néanmoins  le  seul  juge  compétent  ;  mais 
en  1787  les  architectes  tinrent,  à  l'égard  de  l'arrière 
petit-fils  du  grand  astronome,  une  conduite  toute 
opposée.  Celui-ci  fut  consulté  et  invité  à  donner  ses 
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idées  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  corriger 
les  défauts  du  bâtiment  et  à  le  rendre  plus  propre  à 
sa  véritable  destination,  tout  en  conservant,  selon  Tin- 
tentîon  du  roi,  la  forme  extérieure  du  numumefU. 

Le  grand  Observatoire  masquait  les  cabinets  plus 
commodes  pour  les  observations  ;  Gassini  le  regardant 
comme  inutile  pour  Fastronomie,  avait  d'abord  osé 
proposer  de  le  raser  jusqu'au  premier  étage  et  de 
transporter  au-dessus  les  cabinets  eux-mêmes.  Pour 
faire  un  Observatoire  qui  put  remplir  le  but  que  doit 
se  proposer  un  astronome,  c'était  sans  doute  le  seul 
plan  convenable.  Ce  qui  a  été  exécuté  depuis  quelques 
années,  sous  la  direction  de  H.  Arago,  est  au  fond  l'exé- 
cution du  plan  qu'avait  conçu  Cassini  en  1787  (1); 
seulement,  par  ce  moyen,  l'édifice  reste  intact. 
Mais  Gassini  n'eût  jamais  pu  espérer  à  cette  époque, 
d'obtenir  qu'on  fit  une  dépense  si  considérable,  et 
ajoutons  si  utilentont  faite  (2). 

L'Observatoire  fut  évacué  dès  le  mois  de  mars 
1787;  le  Directeur  en  sortît  lui-même  pour  aller 
habiter  une  maison  de  la  petite  rue  voisine,  appelée 
aujourd'hui  du  nom  de  Gassini.  Les  travaux  com- 
mencèrent  aussitôt  et  ne  finirent  qu'en  1791. 

(I)  Dans  son  Tolome  de  Mémairêi  pour  §ervir  d  V Histoire  des 
Sciences^  il  parle  d^un  petit  cabinet  d'obseirations  qui  devait  couronner 
la  plate-forme,  si  un  contre-ordre  n'était  venu  arrêter  les  opérations. 

(3^  Voir  aux  pièces  jusificatives  une  lettre  de  rillustre  savant  Arago  à 
M»  Gassini  an  snjet  de  ces  améliorations  à  TObservatoire»  no  13. 
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Câssini  revint  alors  habiter  à  l'Observatoire  le  seul 
logement  qu'on  y  conserva  pour  le  Directeur.  Ce  fut 
pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  moi^trer  les  senti- 
ments dont  il  était  animé  à  l'égard  des  autres  astro- 
nomes, se»  confrères,  qui  avaient  toujours  demeuré  à 
rObservatoire.  Il  réclama  les  logements  supprimés 
comme  indispensables  aux  astronomes  qui  se  livraient 
habituellement  aux  observations  (1). 

Les  établissements  qu'avait  obtenus  Gassini  n'au* 
raient  rempli  qu'imparfaitement  ses  vues  généreuses, 
autant  dans  l'intérêt  des  artistes  que  dans  celui  du 
progrès  des  arts  qui  concouraient  à  Tavancement  de 
Tastronomie.  En  cherchant  ce  qui  pourrait  donner 
aux  talents  naissants  un  plus  libre  essor,  et  par  quels 
moyens  il  leur  faciliterait  dé  parcourir  la  carrière 
avec  distinction,  afin  de  se  passer  au  plus  tôt  du 
secours  de  l'étranger,  Gassini  avait  remarqué  les  abus 
du  régime  des  communautés  anciennes»  La  liberté 
daus  la  fabrication  n'existait  pas.  Les  talents  ne  pou- 
vaient ainsi  se  développer.  Gassini  qui  avaient  horreur 
de  tout  ce  qui  entravait  le  progrès  de  la  science, 
conçut  le  hardi  projet  de  rendre  la  liberté  au  moins 
à  un  certain  nombre  d'ingénieurs  les  plus  distingués 
par  le  goût  et  le  savoir. 

Il  faut  pousser  bien  loin  l'amour  de  la  science. 


(t)  Mémùires  pour  servir  à  V Histoire  des  Sciences,  page  SOSy 
notel. 
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pour  s'exposer,  comme  il  le  fit,  aux  tracasseries  que 
lui  suscitèrent  ses  projets  si  nobles,  si  désintéressés, 
mais  qui  avaient  le  tort  d'être  conçus  à  une  époque 
où  la  lave  du  volcan  révolutionnaire  était  déjà  en 
ébuUition. 

Si  riionnéte  homme  est  ordinairement  le  dernier 
à  voir  le  danger  auquel  il  s'expose,  il  est  aussi  le 
premier  à  l'affronter,  s'il  a  du  caractère  et  des  con- 
victions. Gassini  était  dans  ce  cas.  Il  pouvait  prévoir 
l'opposition  qu'il  rencontrerait  de  la  part  de  quelques* 
uns  de  ses  confrères,  dont  les  vues  étaient  loin  de  se 
rapprocher  des  siennes.  Il  avait  révé-raRranchisse- 
ment  des  talents  et  surtout  des  talents  sans  fortune, 
entravés  et  comme  enchsdnés  par  les  règlements  qui 
régissaient  alors  les  corps  de  métiers  et  toutes  les 
professions.  Déjà,  en  1782,  il  avait  usé  de  son  crédit 
auprès  du  ministre  pour  sauver  de  la  saisie,  et  arrêter 
les  poursuites  des  maîtres  fondeurs,  contre  un  nommé 
Billot,  ouvrier  en  instruments  de  physique.  11  ne 
concevait  pas  que  le  talent  ne  pût  se  faire  jour,  et 
qu'une  espèce  d'inquisition  fût  poussée  si  loin 
qu'elle  Tétouffftt  au  berceau.  «  Est-ce  donc  en  vain, 
a  disait-il,  que  la  nature  aura  doué  tel  artiste  d'un 
«  génie  ou  d'une  adresse  dont  son  art  attendait  sa 
«  perfection,  et  la  société  son  utilité  ou  son  agré- 
c<  ment?  Si  ce  malheureux  est  sans  fortune,  s'il  ne 
«  sacrifie  pas  le  prix  de  ses  sueurs  et  de  ses  premières 
«  veilles,  s'il  n'arrache  pas  à  sa  famille,  à  lui-même 
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«  .ta  moitié  de  lear  subsistance,  pour  acheter  la 
«  maîtrise,  une  communauté  ayide  fond  sur  lui, 
«  enlève  ses  outils,  ses  instruments,  le  chef-^d^oeTiwe 

a  près   de  sortir  de  ses  mains Quoi!  cet  art 

«  distingué^  qui  tient  de  si  près  aux  sciences  les  plus 
«  utiles,  cet  art,  dont  l'astronomie,  la  physique ,  la 
a  navigation  ne  peuvent  se  passer  et  dont  elles  tirent 
«  leur  principal  secours,  ne  méritait-il  pas  que  Ton 
a  formât  pour  ceux  qui  le  cultivent,  une  classe, 
a  une  communauté  particulière  et  privilégiée  ?  » 

Il  rédigea  en  conséquence  un  projet  d'édit  portant: 
que  les  professions  d'ingénieurs  en  instruments 
d'optique,  de  physique  et  de  mathématiques,  tenant 
plus  particulièrement  aux  scieaçès  qu'aux  art&  .méca- 
niques, et  ne  pouvant  néanmoins  s'exercer  dans 
toutes  leurs  parties,  à  cause  des  gênes  que  pourraient 
leur  opposer  les  maîtres  de  plusieurs  communautés, 
il  était  à  propos  deles  en  affranchir...,  d'exciter  par 
des  distinctions  honorables  ceux  qui  s'attacl^ent  à 
des  professions  si  nécessaires  aux  progrès  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie  et  delà  navigation,  etc«,etc... 
Le  mérite  des  artistes,  qui  devaient  être  admis  à  jojuir 
de  la  franchise ,  devait  être  jugé  par  l'Académie 
des  sciences,  qui  devait  présenter  les  candidats  au 
choix  du  roi. 

Louis  XVI  accueillit  ce  projet  (1)  rep^pli,  comme 

•      '       ''  .      .     • 

(1)  Uémoirei  pù%r  servir  à  l'Histoire  des  Sciences,  page  îSSt, 
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OU  le  voity  de  vues  généreuses  et  empreint  d'un  dé- 
Yonement  sans  bornes  pour  les  talents  et  les  sciences  ; 
efr  par  des  lettres-patentes  données  à  Versailles,  le 
7  février  i787,  il  créa  ce  corps  d'ingénieurs  libres 
qui  firent  faire  à  leur  art  des  progrès  marquants. 

La  conception  d'un  plan  qui  devait  avoir  de  si 
heureuses  conséquences  et  que  le  plus  pur  patriotisme 
avait  pu  lui  inspirer,  suffirait  seul  pour  honorer  la 
mémoire  Cassini  de  IV.  La  confiance  du  roi  dans  le 
dévouement,  la  sagesse  et  les  lumières  du  Directeur  de 
l'Observatoire  était  entière;  nous  en  avons  une  preuve 
convaincante  dans  l'adoption  de  tous  ses  projets  d'é- 
tablissements à  rObservatoire,  et  cela  dans  des  temps 
difficiles,  et  à  des  époques  où  les  finances  n'étaient 
rien  moins  que  prospères.  Mais  ce  qui  ajoute  singu— 
lièrement  à  l'illustration  de  Cassini,  c'est  la  noblesse 
de  ses  vues  dans  toutes  ses  œuvres  ;  soit  qu'il  solli- 
citât sans  se  lasser  la  réparation  de  l'Observatoire, 
soit  qu'il  demandât  la  création  de  places  d'élèves 
en  astronomie,  ou  des  ateliers  pour  la  confection 
des  instruments,  il  avait  toujours  pour  but  le  pro- 
grès des  sciences,  l'avantage  des  artistes  français 
qui  avaient  besoin  d'être  encouragés,  et  rhonneur  du 

pays- 

Il  aurait  même  voulu  alors,  comine  il  le  dît  lui- 
même  quelque  part  dans  ses  Annales,  qu'il  y  eût  à 
l'Académie  une  classe  d'artistes,  et  des  premiers  sujets 
dans   les  arts  les  plus  analogues  aux  sciences.  Il  y 
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Yoyait  ravantage  de  rassembler  et  de  mettre  en  com«- 
munication  ceux  qui  conçoivent  et  ceux  qui  exécu- 
tent. Il  manquait  aux  académiciens  de  connaître 
assez  les  procédés  des  arts  pour  Texéculion  des  ins- 
truments, et  aux  artistes  la  théorie  nécessaire  à  une 
exécution  parfaite.  L'avancement  de  la  science  et  les 
progrès  des  arts  auraient  dû  inspirer  aux  savants  la 
généreuse  idée  qu'avait  Cassini  d'ouvrir  la  classe 
de  mécanique  aux  artistes  qui  se  seraient  distingués 
dans  la  fabrication.  Il  aurait  voulu  y  voir  les  Leroy, 
les  Berthoud,  les  Langlois,  les  Canivet,  les  Lenoir  et 
les  CarrocheZ)  habiles  artistes  de  l'époque.  Il  voyait 
dans  leur  entrée  à  l'Académie  un  puissant  mobile 
d'encouragement  et  d'émulation  pour  ceux  qui  les 
suivaient  dans  la  même  carrière  (1). 

Cassini  était  doué  d'une  grande  délicatesse  et  d'une 
prudence  toujours  raisonnée.  Il  savait  dans  ses  deman- 
des au  gouvernement  allier  ces  deux  précieuses  qua- 
lités à  un  savoir  profond  dont  il  tirait  le  meilleur  parti, 
pour  porter  la  conviction  dans  le  cœUr  de  ceux  aux- 
quels il  s'adressait.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que 
roi  et  ministres  l'aient  écouté  avec  tant  de  faveur*  La 
Convention,  elle-même  en  1793  était  demeurée  con- 
vaincue de  la  justice  des  réclamations  de  Cassini,  et 
elle  y  eût  fait  droit  si  quelques  hommes  affreusement 
pervers  et  injustes  qui  entraînaient  l'Assemblée  de 

(1)  L'Acadénie  a  réalisé  plus  fard  en  fiaHie  le  projet  de  Gassini. 
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de  crimes  en  crimes,  n'eussent  eu  hâte  de  consom- 
mer envers  lui  Tinique  spolation  [dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 


CHAPITRE  Vffl. 


Jonction  des  méridiens  de  Paris  et  de  Greenwich.  — •  Voyage  de 
Gassini  en  Angleterre.-— Parti  qu^il  en  tire.—  Grande  réparation  à 
rObsenratoire.—  Il  ramène  d^Ângleterre  va  ouvrier  pour  la  fabri- 
cation du  fliutglass. —  M.  de  Breteuil  sort  du  ministère.—  Audience 
du  roi  à  Gassini.—-  Statue  de  son  bisaïeul. 


Nous  avons  dit  que  les  grandes  réparations  de 
l'Observatoire  avait  nécessité  la  destruction  de  l'ate- 
lier établi  pour  la  confection  des  instruments;  on 
s'était  vu,  malgré  soi,  obligé  d'avoir  recours  aux  ar- 
tistes anglais.  Une  belle  occasion  se  présenta  pour 
Gassini  de  faire  lui-même  la  commande  des  instru- 
ments dont  la  nécessité  était  des  plus  urgentes,  et 
d'un  usage  journalier. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  été  le  seul  souverain 
d'Europe  qui,  à  la  demande  de  Gassini  de  Thury, 
avait  fait  exécuter  une  carte  d'Angleterre  à  l'instar 
de  celle  de  la  France.  Il  s'agissait  d'opérer  la  jonction 
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des  deux  méridiens  de  Londres  et  de  Paris.  Des  coin-- 
missaires  furent  nommés  de  part  et  d'autre  pour 
effectuer  cette  jonction  ;  le  général  Roy  et  le  docteur 
Blagden  pour  l'Angleterre;  Cassini^  Méchain  et  Le-, 
gendre  pour  la  France. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Cassini  de  contribuer  à 
cette  opération  ;  il  voulait  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux que  son  propre  honneur  du  voyage  qu^il  allait 
faire  en  Angleterre.  Il  alla  trouver  le  ministre^  M.  lé 
baron  de  Breteuil^  et  lui  fit  part  de  ses  desseins.  L'ate- 
lier de  l'Observatoire  n'existant  plus,  et  les  ouvriers 
qu'on  y  avait  attirés  n'étant  plus  dirigés,  il  avait 
imaginé  d'obtenir  du  célèbre  Bamsden,  qu'il  con- 
sentît à  recevoir  en  apprentissage  quelques-uns  des 
jeunes  ouvriers  que  lui,  Cassini,  avait  déjà  instruits 
dans  la  théorie.  Il  développa  au  ministre  ses  moyens  ; 
lui  fit  comprendre  toute  l'importance  d'une  éducation 
préliminaire  des  ouvriers  pour  s'assurer  de  leurs  pro- 
grès plus  rapides  en  éclairant  en  eux  la  pratique  et 
perfectionnant  le  travail  des  mains,  a  Le  génie  ne  se 
donne  pas;  mais  le  talent  s'acquiert  ;  l'exercice  et  un 
bon  maître  forment  l'excellent  ouvrier.  » 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'eiïvoyer  quelques 
sujets  annonçant  de  bonnes  dispositions  dans  un  des 
meilleurs  ateliers  de  Londres  pour  s'y  former,  rap- 
porter en  France  les  méthodes  et  les  procédés;  mais 
encore  Cassini  demandait  au  ministre  qu'on  accordât 
une  pension  à  celui  des  ouvriers  qui,  à  son  retour, 
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prouverait  qu'il  a  le  mieux  profité,  et  aux  autres  une 
gratification. 

Le  ministre  entra  dans  ses  vues  et  le  chai^ea  de 
les  exécuter.  Cassini  s'occupa  dès-lors  à  faire  donner 
des  leçons  de  dessin,  de  géométrie  et  d'astronomie- 
pratique  aux  ouvriers  qu'on  destinait  à  envoyer  en 
Angleterre,  dans  le  cas  où  il  réussirait  à  les  faire 
recevoir;  afin  de  les  initier  d'avance  à  l'usage  des 
instruments  qu'ils  auraient  à  fabriquer,  et  leur  faire 
coiinaitre  les  qualités  que*  ces  instruments  devaient 
avoir  pour  remplir  leur  objet.  Car  c'est  à  cela  que 
tenait  alors  la  supériorité  des  artistes  anglais  sur  les 
nôtres. 

Le  mot  était  donné  aux  commissaires  anglais  pour 
se  trouver  ensemble  le  même  jour  sur  les  côtes  des 
deux  pays.  Cassini  partit  le  17  septembre  1787  avec 
ses  associés,  pour  se  rendre,  sur  la  côte  de  France, 
depuis  Boulogne  jusqu'à  Dunkerque.  C'est  dans  celte 
opération  que  Cassini  fit,  pour  la  première  fois,  usage 
du  cercle  répétiteur  du  chevalier  Borda.  Il  en  rendit 
bientôt  compte  dans  un  mémoire  qui  ne  fut  toutefois 
imprimé  qu'en  1791  sous  ce  titre  :  ExpoU  des  opéror 
tioM  faites  en  France  en  1787,  pour  la  jonction  des 
Observatoires  de  Paris  et  de  Greenmch.  Dans  ce  mémoire 
Cassini  fait  ressortir,  à  la  louange  de  M.  de  Borda, 
l'utilité  de  son  instrument  auquel  serait  resté  l'avan* 
tage  de  la  précision  si,  au  lieu  de  n'avoir  que  douze 
pouces  de  diamètre,  il  eût  eu  les  proportions  triples 
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d'un  grand  théodolyte  du  célèbre  Ramsden,  employé 
par  les  cbmmissaires  anglais;  la  différence  en  faveur 
de  ceux*ci  n'ayant  été  que  de  deux  secondes» 

Après  Topération,  les  commissaires  français  se 
rendirent  à  Londres  autant  par  curiosité  que  par  con* 
venance.  Ils  croyaient  devoir  faire  une  petite  visite  à 
l'Observatoire  de  Greenvirich;  mais  Cassini  avait  bien 
d'autres  vues  à  remplir,  dont  il  était  convenu  avec 
M.  le  baron  de  Breteuil. 

La  grande  restauration  de  l'Observatoire  de  Paris 
était  commencée  et  devait  durer  longtemps.  Le  Direc- 
teur ne  pouvant  se  flatter  de  relever  et  de  rétablir  ses 
ateliers  avant  plusieurs  années^  il  fallait  de  toute 
nécessité  se  pourvoir  non-seulement  des  instruments 
devenus  le  plus  nécessaires,  mais  encore  de  préparer 
les  moyens  de  dresser  pour  plus  tard  de  bons  artistes 
français,  car  alors  il  n'y  avait  en  France  aucun  ou- 
vrier capable,  tant  sous  le  rapport  du  savoir  que  sous 
celui  de  la  dépense,  d'exécuter  chez  lui  rinstrument 
projeté  par  Cassini  et  qui  avait  été  commencé  à  l'Ob- 
servatoire. Chargé  de  pouvoirs  par  le  ministre,  il  alla 
trouyer  Ramsden   à  dessein  d'obtenir  de  lui  qu'il 

voulût  bien  travailler  pour  l'Observatoire  royal  de 
Paris,  et  de  l'amener  à  recevoir  dans  ses  ateliers 
quelques-uns  des  jeunes  artistes  dont  -nous  avons 
parlé  plus  haut,  connaissant  déjà  la  théorie,  et  pré- 
parés à  tirer  le  plus  grand  fruit  à  l'école  du  fameux 

praticien  anglais. 

8 
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Ramsden  consentit  à  la  première  proposition  faite 
de  la  part  du  ministre  ;  mais  il  hésita  quant  à  l'ad- 
mission d'ouvriers  français  dans  ses  ateliers,  par  la 
crainte,  dit-il,  que  ses  ouvriers  ne  voulussent  pas  les 
souffrir.  Mais  Cassini,  que  son  zèle  portait  à  réussir 
dans  ce  projet  tout  entier  dans  Tintérêt  de  la  science, 
eut  recours  à  un  autre  artiste  de  Londres,  nommé 
Âdams,  d'origine  française,  faisant  des  affaires  avec 
Paris,  et  ne  voyant  pas  les  mêmes  difficultés  que 
Ramsden.  De  là,  après  s'être  familiarisés  avec  la 
langue  et  les  mœurs  anglaises,  les  ouvriers  français 
devaient  passer  chez  les  frères  Strougton,  puis  enfin 
chez  Ramsden  où  ils  seraient  alors  reçus  d'autant 
plus  facilement  qu'ils  seraient  déjà  connus  parmi  les 
ouvriers  anglais  (1). 

Les  choses  étant  réglées  sur  ce  sujet,  Cassini  cher- 
cha à  engager  un  ouvrier  de  la  manufacture  de 
Flintglass,  pour  fabriquer  en  France  cette  matière  si 
précieuse  pour  les  lunettes  astronomiques.  Il  en 
trouva  un  dans  une  des  premières  verreries  d'Angle- 
terre. C'était  un  très-bon  ouvrier,  de  famille  fran- 
çaise protestante  et  réfugiée,  qui  ne  dematidait  pas 
mieux  que  de  rentrer  en  France,  s'il  pouvait  être 
rétabli  dans  la  possession  de  plusieurs  parties  des 
biens  de  sa^famille  qui  existaient  «encore.  Il  mettait 

(1)  Cassini  ayait  trop  ajouté  foi  à  la  parole  de  Ramsden,  et  peut-être 
aussi  à  celle  des  autres  artistes.  Le  patriotisme  anglais  est  de  sa  na- 
.ture  exclusif. 
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pour  condition,  qu'on  lui  procurerait  un  établisse- 
ment de  irerrerie  où  il  pourrait  faire  l^s  essais  con«- 
yenables,  pour  obtenir,  par  un  procédé  sur,  un 
cristal  pure  et  propre  à  Tusage  de  l'optique. 

Cassini  se  hâta  de  revenfr  en  France,  et  de  rendre 
compte  de  sa  découverte  à  M.  de  Breteuil.  Le  ministre 
leva  toutes  les  difficultés  et  fit  promettre  h  cet  homme 
que  ce  qu'il  demandait  lui  serait  accordé.  Le  ministre 
fit  plus  :  il  lui'offrit  un  établissement  dans  une  de  ses 
terres,  où  il  y  avait,  déjà  eu  une  verrerie.  On  écrivit 
en  même  temps  à  Ramsden  pour  lui  faire  officielle- 
ment la  commande  d'une  lunette  méridienne  et  d'un 
mural  semblable  à  celui  du  duc  de  Malboroug. 

L'accueil  que  le  Directeur  de  l'Observatoire  avait 
reçu  partout  en  Angleterre  flattait  moins  son 
amour-propre  que  la  réussite  dans  ses  négociations 
en  faveur  de  la  science.  Mais  tant  de  peines  et  d'agi- 
tations, tant  de  démarches  et  de  sollicitations  que  le 
plus  pur  esprit  d^honneur  national  lui  avait  inspi- 
rées, tout  cela  fut  anéanti  par  la  retraite  d'un  mi- 
nistre. En  des  temps  où  la  raison  eût  conservé  tout 
son  empire  M»  de  Breteuil  serait  resté  au  ministère,  et, 
par  son  pouvoir  autant  que  par  son  patriotique  dé- 
vouement, Cassini  aurait  pu  rendre  aux  artistes  fran-* 
çais  et  aux  sciences  le  plus  signalé  service.  Si  les 
événements,  qui  se  précipitaient  alors,  entravèrent  de 
si  nobles  projets,  ceux  qui  les  avaient  entrepris  eurent 
du  moins  la  gloire  et  le  ?)îérite  de  la  bonne  volonté. 
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La  première  entrevue  de  Gassini  avec  le  successeur 
de  M.  de  Breteuil  fut  dans  les  meilleurs  termes  ;  mais 
dans  un  second  entretien,  le  ministre  lui  dit  qu'il 
fallait  s'en  tenir  aux  commandes  faites,  et  remettre  à 
des  temps  plus  favorables  l'exécution  du  reste. 

Cassini  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux 
dans  cette  circonstance  ;  c'était  un  coup  fatal  porté 
au  progrès  de  la  science  ;  il  le  sentit  comme  s'il  lui 
était  porté  à  lui-même  personnellement.  Néanmoins, 
d'après  la  parole  du  nouveau  ministre,  il  commanda 
à  Ramsden  les  trois  plus  essentiels  instruments  d'as-^ 
tronomie,  une  lunette  méridienne  y  un  quart  de  cercle 
tournant,  et  un  cercle  entier^  avec  lesquels  il  se  fût 
consolé  du  renversement  de  tous  ses  projets,  en  con- 
tinuant son  cours  d'observations  au  moyen  de  ces 
instruments  nouveaux.  Mais  le  célèbre  opticien  an- 
glais, bien  que  pressé  par  de  hauts  personnages,  fut 
cause  par  sa  lenteur  ordinaire  que  Cassini  attendit  en 
vain,  et  qu'il  fut  ainsi  privé  du  seul  dédommage- 
ment de  ses  zélées  autant  que  fatigantes  démarches. 

Le  gouvernement  devait  à  l'illustration  des  Cassini 
un  monument  digne  de  dévouement  de  cette  famille 
à  l'avancement  de  l'astronomie.  Le  2  de  juillet  1787, 
avant  sou  départ  pour  Londres,  l'arrière  petit-fils  de 
Jean-Dominiqne  avait  eu  à  Versailles  une  audience  da 
roi  dans  laquelle  il  présenta  à  Sa  Majesté  plusieurs 
feuilles  de  la  carte  de  la  France  nouvellement  gravées. 
Le  roi  accueillit  Cassini  avec  une  bonté  toute  particu- 
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lière,  et  en  connaisseur  il  s^entretint  avec  lui  des 
opérations  que  ces  nouvelles  feuilles  avaient  exigées 
de  lui.  Il  lui  tint  compte  du  zèh  qu*il  avait  mis  à 
poursuivre  Vcmvre  de  son  père.  Le  10  décembre  de  la 
même  année^  M.  le  comte  d'Angivillers  écrivit  à 
Cassini  pour  lui  annoncer*  que  le  roi  venait  de  com- 
mander la  statue  en  marbre  du  grand  Cassini,  en  vue 
d^Jumorer  rumrseulement  ï auteur  de  tant  de  découvertes, 
mais  encore  ses  descendants  qui  lui  ont  si  noblemenî  suc^ 
cédé  dans  la  carrière  des  sciences. 


CHAPITRE    IX. 


Cassini  aperçoit  le  Tolcan  sur  la  lune.—  Il  continue  la  carte  de  France. 
Les  ambassadeurs  de  Tippo-Saib  à  l'Observatoire.  —  Blagden  y  vient 
aussi.  —  Premiers  symptômes  de  la  Révolution.  —  Cassini  étranger 
à  la  politique. 

Malgré  les  grands  travaux  qui  se  faisaient  à  l'Ob-* 
servatoire,  et  quoiqu'il  n'y  demeurât  pas,  €assini 
n'en  continuait  pas  moins  ses  observations.  Le  1 3  mars 
1788  il  apercevait  le  volcan  dans  la  lune.  Il  s'occu- 
pait aussi  de  la  réduction  de  la  grande  carte  de 
France  en  18  feuilles  ;  et  le  27-  avril  suivant  il  était 
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eu  mesure  de  justifier  les  éloges  que  Louis  XYI  lui 
avait  donnés,  en  mettant  sous  les  yeux  du  roi  le  tra- 
vail de  cette  réduction. 

L'Observatoire  de  Paris  avait  hérité  de  la  célébrité 
des  Cassini  ;  déjà  du  temps  de  Jean-Dominique  il 
avait  été  visité  par  plusieurs  têtes  couronnées  et  par 
les  personnages  les  plus  distingués  de  FEurope  sa- 
vant6«  Cassini  IV  eut  occasion  d'en  faire  les  honneurs 
à  plusieurs  savants  anglais.  Le  7  août  1788  il  y  reçut 
les  ambassadeurs  de  Tippoo-Saïb.  Ces  bons  Indiens 
furent  enchantés  de  la  complaisance  de  Cassini  à 
leur  montrer  en  détail  ce  bel  établissement  auquel  on 
faisait  alors  de  grandes  réparations.  Le  célèbre 
Blagden  vint  Ty  voir  aussi  cette  même  année,  et  dut 
être  bien  étonné  que  les  Cassini  aient  pu,  avec  les 
instruments  qu'il  y  vit ,  faire  faire  tant  de  progrès  à 
Gastronomie.  Le  1  3  avril  1789,  Cassini  fut  nommé 
associé  étranger  à  la  Société  royale  de  Londres. 

Cependant  les  événements  politiques,  qui  avaient 
déjà  entravé  le  progrès  des  sciences,  se  pressai^int  et 
devenaient  menaçants*  L'Assemblée  des  Ëtats,  aii  lieu 
de  remédier  au  mal,  suivait  au  contraire  le  torrent  qui 
devait  tout  entraîner  dans  une  ruine  générale.  L'Aca- 
démie, les  savants  eux-mêmes,  qui  en  devaient  être 
victimes,  semblaient  ne  pas  se  douter  que  leur  manie 
des  nouveautés  et  les  principes  voltairiens  qu'ils  pro- 
fessaient publiquement  depuis  des  années,  avaient 
soulevé  des  passions  qui  devaient  leur  être  si  funestes. 
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Contrairement  à  beaucoup  d^autres,  Gassini  de- 
meura fidèle  aux  sciences  auiquelles  il  avait  voué 
un  véritable  culte,  et  ne  voulut  en  aucune  manière 
se  mêler  de  la  politique,  à  laquelle  ses  confrères 
avaient  déjà  sacrifié  l'honneur  des  sciences.  De  sa 
demeure  rue  Cassini,  il  venait  assiduement  tous  les 
jours  à  rObservatoire,  guider  ses  élèves  dans  les 
observations,  et  travailler  à  l'achèvement  de  la  carte 
de  France,  dont  il  venait  tout  récemment  encore  de 
présenter  au  roi  de  nouvelles  feuilles. 


CHAPITRE   X. 


InTestissement  de  l'Observatoire.  —  Les  révolutionnaires  cherchent  des 
poudres  et  des  farines  i  cent  pieds  sous  terre.  —Fermeté  de  Gassini. 
—  Anecdote  comique.  —-Démonstration  du  faubourg  Saint-Jacques 
pour  Gassini.  —  Frayeur  de  sa  mère  et  de  son  épouse.  — Gonsé- 
quences  pénibles  pour  lui.  -^  Nommé  premier  représentant  de  la 
Gommvne.  •— •  Prraiter  no(a6/e.  •— Administrateur  de  la  police 
générale.  —  H  refuse  et  propose  Manuel.  *—  U  reste  secrétaire  du 
District.  —  H  est  chargé  d'opérer  le  désarmement  du  faubourg  Saint- 
Marceau. 

La  révolution  venait  de  préluder  à  tous  ses  crimes, 
par  rincendie  des  barrières  d'Enfer  et  des  Gobelins, 
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et  par  la   démolition   de  la  Bastille,  «t  La   carrière 
s'ouvrait  aux  haines,  aux  vengeances  et  à  Tambition. 
Malheur  à  qui  était  en  vue!   Malheur  à  qui  pouvait 
exciter    l'envie.  »   Le   nom  seul    de  Cassini   ne   le 
mettait  que  trop  en  évidence;  «  sa  position  à  TObser- 
Tatoire  n'était  pas  une  des  moins  critiques,  »  parce 
qu^elle  était  enviée.  De  basses  passions  ne  voyaient 
pas  sans  peine  les  motifs  pour  lesquels  les  Cassini  s'y 
étaieQt  succédé  comme  Directeurs  jusqu'àla  quatrième 
génération.  «  Je  fus,  dU-il  lui-même,  pendant  long- 
temps occupé  à  me   débattre  contre  des   soupçons 
absurdes,  des  dénonciations  ridicules,  des  visites  et 
des  interrogatoires  d'ardents  et  d'inquiets  révolution- 
naires. Selon  eux,  les  souterrains  de  l'Observatoire 
étaient  des  magasins  de  poudre,  de  farines  et  de  fusils 
que  je  recelais;  mes  télescopes,  des  canons  que  je 
braquais  sur  Paris;  et  les  tours,  où  j'avais  de  la 
lumière  pendant  la  nuit  pour  observer,  n'étaient  que 
des  salons  où  je  réunissais  des  aristocrates.  » 

«  Cette  manière  de  débuter  dans  une  révolution, 
que  les  soi-disant  pensetir^  annonçaient  comme  devant 
corriger  les  abus,  réformer  les  mœurs,  rétablir 
l'ordre,  ramener  en  un  mot  l'âge  d'or,  parut  à 
Cassini  infiniment  suspecte.  Dans  cette  licence 
effrénée  qu'on  accordait  à  la  lie  de  peuple...  il  ne  vit 
qu'un  débordement  de  maux.  Il  prévit  comme  tous 
les  gens  sensés,  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
le  pays,  et  résolut  de  se  tenir  le  plus  caché  qu'il  lui 


SE  J>-D.   CASSINr  lY.  121 

serait  possible.  Mais,  dît-il,  ou  évite  pas  son  sort  : 
dans  les  inondations,  Tinsecte  qui  creuse  sa  demeure 
au  plus  profond  de  la  terre  finit  par  être  atteint  et 
submergé.» 

Le  16  juillet  1789,  sur  les  six  heures  du  matin, 
l'Observatoire  fut  investi  par  trois  cents  hommes 
armés,  et  pendant  qu'on  se  disposait  à  en  garder 
toutes  les  issues,  quelqu'un  eaurut  dans  la  rue  Maillet 
informer  Cassini  de  cette  visite  inopinée.  Un  officier 
accompagné  de  six  hommes,  lui  exiba  Tordre  de 
visker  soigneusement  F  Observatoire ,  où  Von  soupçonne 
qu*on  a  caché  des  farines,  de  la  poudre  et  des  fusils»  Le 
Directeur  sommé  de  les  accompagner  dans  cette  visite, 
les  suivit  àl'Observatoire.  Après  avoir  parcouru  inuti- 
lement tous  les  coins  de  l'édifice,  il  fallut  descendre 
aux  caves.  Cassini  s'en  fit  apporter  les  clefs  et  invita 
tout  le  monde  à  le  suivre,  se  promettant  bien  de  rire 
à  leurs  dépens.  Il  saisit  un  flambeau  et  descendit 
escorté  de  près  de  cent  individus  de  la  bande,  et  des 
commissaires  du  district. 

Arrivés  au  pied  de  l'escalier,  ils  aperçurent  la 
porte  d'une  sorte  d'armoire  pratiquée  dans  le  rocher. 
Là,  le  Directeur  descendait  plusieurs  fois  par  jour, 
pour  y  observer  les  effets  du  magnétisme  sur  l'aiguille 
aimantée,  suspendue  dans  cette  cachette.  Us  en  cro- 
chetèrent la  porte,  bousculèrent  les  instruments  qu'y 
avait  déposés  Cassini,  et  mirent  ainsi  fin  à  la  série 
des  expériences  qu'il  faisait  depuis  plusieurs  années. 
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11  s^agissait  de  parcourir  les  souterrains;  Gassiui 
les  engagea  à  le  suivre  et  les  conduisit  ainsi  dân$ 
toutes  les  rues^  surtout  dans  quelques-unes  qui  sont 
presque  toute  Tannée  couvertes  d'eau.  —  Mais  oii 
nous  mène-t^on  s'écrient  quelques-uns  de  la  bande, 
nous  sommes  dans  Teau.  —  Avancez,  Messieurs^ 
avancezy  -  reprit  gravement^  mais  avec  ironie,  le  Di- 
recteur ;  pous  venez  cherdier  des  poudres  et  des  famés 
sous  Veaut  convenez  que  Id  cacheite  ne  serait  pas  mau- 
vaise   Enfin  ils  arrivent  à  la  grille  qui  sépare 

les  caves  des  tarrièreâ  4e.  Mûntrouge,  que  personne 
ne  fut  d'avis  de  franchir  après  la  déception  qu'ils 
venaient  d'éprouver.  Alors  Cassiûi,  qui  avait  déjà 
montré  plus  que  de  la  fermeté  au  milieu  de  cette 
horde;  armée 9  et  là  mettant  en  demeure  de  se  consi- 
dérer comme  de  malhonnêtes  gens,  s'ils  ne  mettaient 
aux  ah-éts  un  individu  qui  lui  avait  mis  le  poing  sous 
le  nez,  justice  qu^on  s'était  empressé  de  faire  sur  sa 
demande,  exigea  qu'on  le  reconduisit  chez  lui  comme 
on  l'en  avait  emmené,  et  qu'on  le  déchargeât  désor- 
mais  de  toute  responsabilité  des  caves,  où  il  déclara 
qu'il  ne  remettrait  jamais  les  pieds  ;  il  refusa  de  se 
charger  désormais  des  clefs,  ne  voulant  pas,  dit-il, 
être  soupçonné  deux  fois. 

Ce  langage  en  face  de  tels  gens  était  bien  osé.  Il 
lui  réussit  néanmoins,  et  prouva  une  fois  de  plus  que 
la  faiblesse  et  la  timidité  sont,  dans  les  circonstances 
difficiles,  les  causes  de  bien  des  malheurs.  Le  chef 
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et  les  commissaires  conseintirent  à  ce  que  leur  de- 
mandait Cassini^  dressèrent  procès-verbal  de  la  visite^ 
et  se  retirèrent  confus  de  rabsurdité  de  l'accusation  ; 
car  ils  devaient  savoir  que  tous  les  jours  cent  ouvriers 
carriers  descendaient  par  l'Observatoire  dans  les 
carrières,  et  que  rien  n'aurait  échappé  à  ces  hommes 
de  ce  qu'on  aurait  prétendu  cacher  dans  ces  souter- 
rainSy  outre  le  ridicule  qui  résultait  de  la  profondeur 
et  de  l'humidité  des  caves  de  l'Observatoire.  «  Mais^ 
la  passion  et  la  peur  ne  raisonnent  pas  ;  l'avare  craint 
que  le  voleur  ne  passe  parle  trou  de  la  serrufe,  et  le 
peureux  jprend  une  pierre  pour  on  fantôme.  Il  faut 
que  les  révolutionnaires  donnent  dans  le  riditiïle; 
c'eist  pçut-être  le  côté  le  moins  odieux  de  leur 
rôle. 

Parmi  ces  trois  cents  hommes  armés  qui  étaient 
venus  investir  l'Observatoire,  se  trouvaient  quelques 
honnêtes  gardes  nationaux  de  diverses  sections, 
traînés  là  malgré  eux,  et  commandés  par  des  chefs 
fougueux,  dont  ils  étaient  loin  de  partager  le  délire. 
Cassini  avait  eu  lieu  de  les  remarquer,  parce  qu'ils 
applaudissaient  à  tous  ses  discours.  Ils  ne  servirent 
pas  peu  à  lui  inspirer  la  force  et  le  courage  qu'il 
montra  en  cette  occasion. 

Il  était  dit  que  cette  fameuse  visite  devait  (tomber 
du  ridicule  dans  le  burlesque.  Gomme  on  allait  se 
séparer,  après  avoir  terminé  le  procès-verbal,  deux 
misérables,  qui  ne  voulaient  sans  doute  pas  que  l'ex- 
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pédition  parût  entièrement  inulile,  s'étaient  introduits 
dans  la  cuisine  du  Directeur.  Là,  ils  avaient  trouyé 
un  boulet  servant  au  tourne-broche^  et  rapportaient 
au  commandant  de  la  troupe^  lui  prouvant  par  là, 
qu'il  y  avait  des  armes  à  l'Observatoire.  «  La  broche 
et  son  boulet,  dit  Cassini  d'un  air  moqueur,  voilà 
tout  mon  arsenal,  et  je  vous  défie  d'en  trouver  davan- 
tage. »  A  ces  mots,  il  y  eut  presque  partout  des  éclats 
de  rire,  a  L'embarras  des  chefs,  les  quolibets  et  les 
réflexions  de  quelques  curieux  donnèrent  à  cette 
grande  expédition^  faite  avec  éclat,  un  caractère  comique 
dont  le  souvenir  a  depuis  lors  souvent  amusé  Cassini, 
et  quiîl  ne  put  se  refuser  le  plaisir  d'insérer  dans 
une  épttre  en  vers,  adressée  au  Marquis  de  B***  (1). 

(1)  ...Cependant  vers  ces  jours  où  nos  braves  badauds 
De  pied  en  cap  armés,  Don-Quichottes  nouyeaux. 
Se  croyant  entourés  de  phalanges  sans  nombre, 
En  garde  contre  tout,  même  contre  leur  ombre. 
Ne  rêvaient  que  complots,  surprises,  trahisons. 
Ennemis  embusqués  dans  toutes  les  maisons  ; 
Ne  voyaient  sous  Paris  que  mines,  contre-mines. 
Pleines  à  regorger,  de  poudre...  ou  de  farines  ; 
Hélas  !  il  suffisait  que  quelque  esprit  cornu 
Aperçut  dans  ta  cour  entrer  un  inconnu, 
Pour  craindre  quelqu'atteinte  à  la  chose  publique, 
Et,  Patriote  ardent,  aller  tout  éperdu 
T'accuser  au  Dislricl  d^un  complot  prétendu  : 
De  Soldats- Citoyens  \es  nombreuses  cohortes 
Accourent  aussitôt  pour  enfoncer  tes  portes; 
On  visite  partout  ;  et  jusques  aux  lambris, 
Il  n'est  pas  un  recoin,  pas  un  trou  de  souris, 
Qu'on  ne  veuille  sonder,  et  que  chacun  ne  croie 
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II  y  raconte  ce  fait  an  nombre  des  platitudes  des 
pauvres  parisiens  de  l'époque,  auxquels  tous  les  vingt» 
'  quatre  heures,  il  prenait  une  terreur  panique. 

Si  tout  ce  qui  est  incroyable  n'était  pas-possible 
dans  un  temps  de  dévergondage,  on  croirait  difficile- 
ment que  le  fameux  boulet  dont  on  vient  de  parler, 
fut  emporté  suspendu  dans  un  filet,  soutenu  par 
deux  fusiliers,  depuis  l'Observatoire  jusqu'à  l'Hôtel- 
de^Vi^e, .  et  que  les  chefs  de  cette  troupe  se  prêtèrent 
à  cette  mascarade  insensée,  en  rangeant  la  troupe 
sur  deux  lignes  pour  faire  plus  d'honneur  à  son 
glorieux  trophé. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  1«  fau- 
bourg Saint-Jacques  furent  indignés.  Le  souvenir  des 
bienfaits  répandus  depuis  plus  de  cent  ans  dans  le 
quartier  par  les  Cassini,  était  encore  vivace.  Dès  ce 
moment,  le  Directeur  de  TObservatoire  s'aperçut  que 
les  habitants,  voulant  le  dédommager  de  cette  avanie, 
l'entouraient  de  lenrs  égards,  et  que,  désirant  à  leur 

Plus  lardé  d^eoDemis  que  le  cheyalde  Troie. 
Enfin,  las  et  confus  de  n'ayoir  rien  trouvé. 
Chacun  songe  à  partir  comme  il  est  arrivé, 
Lorsque,  tout  en  rôdant  autour  de  la  cuisin«, 
Un  fin  chercheur,  qui  mieux  que  tout  autre  examine. 
Aperçoit...  «  Juste  ciel!  accourez,  mes  amis! 
a  J*ai  trouvé.. i  G^est  ici  quelestrfldtres  ont  mis... 
«Voici  leur  arsenal!...»  On  s'empresse,  on  approche, 
Et  on  trouve  un  boulet  qui  sert  de  tourneb  roche. 
Soudain  on  se  dispute  à  qui  s'en  saisira, 
Vers  la  Ville  y  en  triomphe,  à  qui  le  portera. 
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manière  le  sauver  de  nouveaux  dangers,  faisaient 
partout  son  éloge.  Leur  zèle  alla  si  loin^  qu^au  lieu 
de  le  cacher  par  le  silence  comme  il  Teût  désiré,  ils 
le  mirent  en  évidence,  et  dans  le  cas  d'être  jugé  néces- 
saire dans  certaines  assemblées. 

Les  amis  deCassini  qui  ont  connu  ses  sentiments, 
ses  opinions,  son  horreur  pour  tout  ce  qui  tenait  de 
près  ou  de  loin  à  la  révolution,  ne  sauraient,  sans 
ces  <;ircoDstances,«  s'expliquer  comment  il  fut  pour 
un  moment  R%pré$mt(M  de  lacammunB  en  89,  Seeré-- 
taire  des  districts  réunis  du  VaUde-Gràce  et  de  Sainte 
Jacques,  Commissaire  député  à  la  halle  au  blé. 

En  écrivant  ces  lignes,  nous  nous  sommes  souvenus 
d'avoir  entendu  faire  ces  réflexions  par  des  personnes 
d'ailleurs  désintéressées  dans  la  question.  Nous  avons 
cru  devoir  lever  à  cet  égard  le  plus  l^er  doute,  s'il 

m 

s'en  ét^ît  jamais  élevé  sur  la  netteté  et  la  constance 
de  Cassini^  dans  sa  manière  de. voir  au  sujet  de  la 
révolution.  Personne,  pensons-*nou8,  ne  lui  fera  un 
crime  de  n'avoir  pas  voulu  émigrer,  et  l'on  respectera 
les  sentiments  qui  portent  un  père  à  s* exposer,  plutôt 
à  perdre  la  vie  qu'à  abandonner  délibérément  cinq 
enfants  en  bas  âge,  une  mère  très-âgée  et  une  épouse 
d'un  caractère  si  timide  et  si  impressionnable,  qu'elle 
perdit  la  vie,  des  suites  d'un  saisissement  causé  par 
les  crimes  de  l'époque. 

Dans  les  annales  manuscrites  de  Cassini,  on  lit 
ces  phrases  assez  signiiScatives  : 
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«  Gomme  dans  une  révolution,  chacun  sort  de  sa 
place  et  de  son  caractère  !  Qui  la  croirait?  N^ai-je  pas 

été  Représentant  de  la  commune  de  89? Oui 

comme  le  médecin  malgré  lui,  je  me  suis,  trouvé  une 

espèce  de  révolutionnaire Je  m^en  suis  souvent 

étonné,  affligé J'en  ai  rougi  cent  fois Main- 

tenant.je  ne  puis  m'empécher  de  rire  ^u  souvenir  de 
ma  triste  mine  et  de  ma  gaucherie.^.... . 

«  Ma  mère  et  ma  femme,  effra,yées  de  l'orage  qui 
grossissait  depuis  le  14  juillet^  voyaient  avec  peine 
ma  répugnance  à  me  prêter  aux  singeries  que  la  fré-^. 
nésie  révolutionnaire  imaginfiit  tQus  les  jours.,. ••»•  » 

Appuyé^sur  sé^  triâtes  prévisioqs,  Cassini  n'^avait 
voulu  paraître  à. aucui^e  s^ssemblée,  pas  n^ême  k  celle 
de  1788.  Il  se  tenait,  enfermé)  dans  son  cstbinet  et  ne 
voulait  entendre  parler  de  districts  ni  do  sections*  Ré- 
volté des  trahisons  des  gardes,  de  l'imprévoyance  des 
ministres,  de  la  faiblesse  même  du  roi,  dont  les  consé- 
quences lui  étaient  déjà  présentes,  «  il  aurait  voulu 
«  être  à  mille  lieues  de  Paris  ou  s'enfoncer  au  centre 
«  de  la  terre»  »  lorsqu'un  incident  tout  à  fait  im- 
prévu vint  comme  l'arracher  à  sa  prétendue  obscu^ 
rite,  et  favoriser  les  vœux  peu  éclairés  des  habitants 
du  faubourg  Saint-Jacques,  en  même  temps  que  ceux 
aussi  peu  éclairés  mais  respectables  d'une  épouse  et 
d'une  mère. 

Les  travaux  ayant  cessé  partout  et  le  bas  peuple  se 
façonnant  par  l'oisiveté  au  métier  d'éme^Uier   et  de 
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^porte-pique,  la  misère  arrivait  à  grands  pas  dans 
cette  populace  abusée*  On  fit  un  appel  des  habitants 
du  district  pour  aviser  aux  moyens  de  secourir  les 
indigents,  a  Pour  le  coup,  dit-on  à  Cassini,  vous 
«  n'aurez  plus  de  raison  ni  même  de  répugnance  à 

<t  vousmontrer«....«C'estunebonne  œuvre  à  faire 

a  Envoyer  votre  aumône  paraîtrait  une  affectation 
<x  de  mépris  qui  serait  infailliblement  mal  interprétée 
fx  dans  les  circonstances  actuelles.  » 

L'homme  aurait  bien  résisté,  mais  le  fils,  l'époux 
se  laissa  persuader  par  les  motifs  qui  l'ont  trouvé 
sensible  pendant  toute  sa  vie ,  et  au  nom  de  la  cha- 
rité il  se  rendit  à  l'assemblée  coiivoquée  dans  l'église 
Saint-Jacques.  Que  ne  dut-il  pas  souffrir  en  enten- 
dant ces  démagogues  faire  l'éloge  de  l'insubordi- 
nation et  de  la  révolte,  pour  arriver  à  demander 
l'aumône  pour  ces  mêmes  révoltés.  Caché  derrière 
un  pilier  il  rongeait  son  frein  en  se  voyant  au  milieu 
d'une  pareille  cohue,  lorsque,  ne  pouvant  plu&  con- 
tenir son  humeur,  il  s'avisa  de  dire  à  son  voisin  : 
VoOà  bi^n  des  paroles  et  bien  des  discours  pour  ne  rien 
dire  et  rien  finir;  puis  il  ajouta  son  avis. 

Il  comprit  bientôt  que  son  indignation  l'avait  mal 
consulté,  car  aussitôt  il  fut  prié  de  dire  publiquement 
son  avis,  qui  fut  accueilli  d'enthousiasme.  Chacun 
veut  voir  celui  qui  a  résolu  si  sagement  la  question; 
Cassini  est  reconnu,  et  son  nom  est  prononcé  partout. 
Peu  d'instants  après,  il  n'évite  la  présidence  de  cetl« 
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assemblée  que  grâce  à  l'altération  de  ses  traits,  et  au 
prétexte  qu'il  donna  de  sa  faiblesse  de  poitrine  à  la- 
quelle son  teint  donnait  une  apparence  de  réalité. 
Mais,  sans  désemparer  il  fut  contraint  d'accepter 
d'être  au  moins  secrétaire,  sur  le  motif  que  :  si  Von 
ne  peut  être  président  quand  on  a  la  poitrine  faible,  on  ne 
peut  refuser  d*être  secrétaire  quand  on  sait  aussi  bien  se 
servir  de  la  plume  qm  le  citoyen  Cassini. 

Forcé  de  balbutier  une  acceptation  que  Tétourdis- 
sement  et  la  frayeur  ne  lui  permirent  pas  d'éludei», 
il  fut  pendant  un  quart  d'heure  dans  une  situation 
indicible.  «  Mes  yeux,  dit-il,  crevaient  de  larmes  et 
«  mon  cœur  se  gonflait  de  dépit.  Je  rentrai  chez 
«  moi  désespéré.  Voilà,  dis-je  à  ma  mère  et  à  ma 
«  femme,  voilà  votre  chef-d'œuvre,  voilà  le  résultat 
«  de  vos  conseils,  grâce  à  vous,  je  vais  participer  à 
«  la  révolte,  et  en  quelque  sorte  m'associer  aux  ré- 
«  voltés.  » 

Ces  deux  dames  croyaient  aussi  comme  beaucoup 
d'autres,  mais  sans  plus  déraison,  que  si  les  hon- 
nêtes gens  s'étaient  ainsi  mêlés  aux  affaires  popu- 
laires, ils  auraient  dirigé  la  révolution.  Quelques 
faits  isolés  ont  pu  faire  croire  que  le  peuple  aimerait 
à  avoir  à  sa  tête  des  hommes  honorables  et  capables. 
Mais  c'était  se  faire  une  cruelle  illusion  que  de  penser 
qu'il  en  eût  été  généralement  de  même,  si  tout  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  citoyens  honnêtes  se  fussent 
mis  en  avant  pour  maintenir  dans  les  bornes  de   la 
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justice  et  de  la  modération   une  populace  soudoyée 
par  les  agents  d'Égalité. 

Cassini  une  fois  appelé  à  tenir  la  plume  dans  ces 
assemblées,  on  lui  fit  entendre  que  ce  serait  se  perdre 
volontairement  s'il  n'entrait  point  en  fonction.  Il 
avait  à  ménager,  non-seulement  l'amour-propre  des 
malintentionnés  qui  Tavaient  proclamé  d'enthou- 
siasme, mais  encore  les  sentiments  délicats  et  bien- 
veillants de  ceux  qui  l'avaient  désiré  par  dévouement 
pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Au  reste,  sa  conscience 
n'était  nullement  intéressée  dans  cette  charge,  pour 
laquelle  il  ne  lui  avait  été  demandé  aucun  serment 
ni  profession  de  foi  aux  abominables  principes  de 
l'anarchie. 

Mais  cette  prélendue  dignité,  qui  n'était  rien  en 
apparence,  pensa  néanmoins  le  mener  loin.  Les 
charges,  si  minimes  qu'elles  soient,  exercées  par  des 
hommes  non  moins  remarquables  par  leur  position 
spéciale  que  par  la  science,  acquièrent  une  influence 
dont  ils  ne  se  doutent  pas.  Dans  les  temps  d'anarchie 
les  hommes  éminents  ne  sont  d'abord  qu'utiles; 
mais  ils  deviennent  bientôt  nécessaires,  et  leur  posi- 
tion s'aggrave  autant  par  l'emploi  qu'ils  font  de  leurs 
talents  qu'en  raison  des  progrès  que  fait  le  dé- 
sordre. 

c(  Le  district  prit  en  belle  passion  le  Directeur  de 
l'Observatoire  ;  rien  ne  se  décidait,  ne  se  proposait  et 
ne  se  faisait  sans  son  avis.  Lors  de  la  formation  de  la 
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Commune  il  fut  nommé  premier  Représentant,  puispre- 
mtr  Notable^  et  peu  de  temps  après  un  des  Aàmmstra-^ 
imrs  de  la  policé  générale  de  Paris.  Dans  des  temps 
réguliers  cette  dernière  fonction  surtout  n'aurait  pu 
mieux  convenir  qu'aux  honnêtes  gens,  puisqu' alors 
les  perturbateurs  seuls  ont  à  craindre;  mais  à  celle 
horrible  époque  les  fonctions  de  cette  prétendue  police 
générale  ne  devait  s'exercer  qu'en  faveur  du  désordre 
et  contre  tout  ce  qui  avait  un  cœur  honnête. 

Le  secrétaire  qui  avait  prévu  tous  les  malheurs  de 
la  révolution,  vit  l'abîme  qui  se  creusait  sous  ses  pas. 
Mis  en  évidence  malgré  lui,  il  comprit  qu'il  était 
grand  temps  d'éloigner  de  lui  les  honneurs  dont  on 
l'accablait,  et  qui  allaient  l'entraîner  dans  le  torrent 
d'une  révolution  qu'il  exécrait.  Il  refusa  donc  ces 
nouvelles  charges,  et  tint  ferme  dans  son  refus.  Ce- 
pendanty  pour  mieux  réussir,  il  appela  à  son  aide  la 
ruse  et  la  prudence  en  substituant  à  sa  place  le  cé- 
lèbre Manuel,  qui  n'était  alors  qu'un  chétif  aboyeur 
de  section.  Laissons  ici  parler  Cassini  lui-même. 

«  Je  reconnus  en  lui  de  très-grandes  dispositions 
«  à  me  remplacer,  et  un  désir  aussi  vif  d'être  quel- 
«  que  chose,  que  j'en  avais  un  de  n'être  rien.  Je 
«  prônai  le  mérite,  les  talenls,  le  patriotisme  de 
«  Manuel  ;  je  le  donnai  comme  un  autre  moi-même , 
«  et  plus  propre  que  moi  aux  charges  en  question.  Il 
«  prit  ma  place,  et  je  laisse  à  juger  du  service  qu'il 
«  me  rendit,  et  aussi  de  celui  que,  par  cette  substi- 
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«  tution  Je  rendis  à  ma  patrie ;  mais  c^ était  bien 

«  innocemment,  sans  le  savoir  et  sans  autre  but  que 
a  de  lui  laisser  le  rôle  qu'on  voulait  me  faire  jouer,  et 
a  qui  m'était  odieux. 

c(  Manuel  fut  au  comble  de  la  joie,  et  moi  aussi. 
«  Je  ne  sais  s'il  m'a  conservé  de  la  reconnaissance 
«  pour  le  service  signalé  que  je  rendis  alors  à  son 
a  ambition,  en  lui  mettant  le  pied  dans  Pétrier.  Je  le 
<c  perdis  bientôt  de  vue;  il  s'éleva  à  la  hauteur  de  la 
fit  révolution,  et  je  fis  le  contraire;  nous  primes  une 
<i  route  fort  différente,  moi  à  droite,  lui  à  gauche, 
c(  et  mal  il  prit  sans  doute,  puisque  sa  direction 
a  le  mena  à  Téchafaud  ;  la  mienne  a  été  moins  mal- 
«  heureuse  et  ne  m'a  conduit  qu'à  l'hôpital.  (1)  x> 

Gassini,  resté  malgré  lui  secrétaire  du  district,  eut 
plusieurs  fois  lieu  de  prendre  la  parole  et  toujours 
pour  défendre  de  son  mieux  ceux  qui  se  trouvaient 
accusés  dans  ces  assemblées.  C'est  par  son  influence 
que  se  termina  sans  autre  malheur  que  des  huées  et 
des  injures  l'affaire  d'un  pâtissier  qui  avait  refusé  de 
monter  sa  garde  en  compagnie  Aemalotrus.  Cet  homme 
devenu  fier  depuis  l'abaissement  de  la  noblesse,  avait 
déjà  oublié  son  ardeur  pour  l'égalité  tant  vanté  par 
lui  et  la  bourgeoisie  à  laquelle  il  appartenait.  Voyant 
le  danger  auquel  il  venait  d'échapper  par  l'influence 

(1)  Extraits  de  notes  écrites  par  Gassini  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  déjà  en  partie  consigiiées  dans  ses  Annales  manuscrites  que 
nous  avons  sous  lei  yeux  :  1  vol.  in-4o. 
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d^un  noble,  il  vint  trouver  Cassioi  au  bureau  et  lui 
fit  ses  humbles  remerciements,  bien  décidé  à  monter 
désormais  sa  garde  avec  les  malotrus. 

Il  suffisait  que  l'orgueilleuse  bourgeoisie  de  l'épo- 
que se  montrât  arrogante  pour  que  le  secrétaire  ma- 
nifestât les  manières  opposées.  Lorsque  ces  petits 
potentats  parlaient  au  peuple  avec  insolence  et  dé- 
dain, Cassini  affectait  une  plus  grande  politesse. 
Aussi  tout  le  monde  venait  à  lui,  et  il  devint  telle- 
ment l'homme  nécessaire  des  deux  sections,  que,  du 
matin  au  soir  il  lui  fallait  rester  au  bureau.  Ses 
manières  affables  avec  tous  ceux  qui  avaient  affaire  à^ 
lui  contrastaient  singulièrement  avec  le  dévergon- 
dage déjà  reçu  dans  les  rapports  civils,  et  son  ton 
était  la  critique  mordante  de  celui  que  la  révolu- 
tion naissante  avait  emprunté  aux  lieux  du  plus  bas 
étage. 

Ne  voulant  pas  faire  le  sacrifice  de  ses  habitudes 
de  bonne  compagnie^  il  devait  espérer  qu'il  en  résul- 
terait pour  lui,  ce  qu'il  souhaitait  par-dessus  tout, 
d'être  remplacé  dans  ses  fonctions  de  secrétaire.  Mais 
il  en  fut  tout  autrement  ;  car  lorsqu'il  fut  question  de 
faire  rendre  aux  gens  du  faubourg  Saint-Marceau  les 
armes  qu'ails  avaient  pillées  dans  les  arsenaux,  Cassini 
fut  jugé  seul  capable  de  réussir  à  opérer  ce  désarme- 
ment aussi  difficile  que  périlleux.  Comme  dans  ses 
intentions,  ce  projet  avait  pour  but  d'ôter  à  la  révolte 
ses  moyens  d'action,  il  ne  balança  pas  d'accepter 
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cette  mission,  malgré  les  dangers  presque  évidents 
qu'il  y  devait  rencontrer,  et  dont  néanmoins  il  vint 
à  bout. 


CHAPITRE   XL 


Cruelle  position  où  le  met  sa  popularité.  — -  Sa  prudence  le  sauve.  •— 
'  Son  opinion  sur  les  hommes  de  la  Gonunune.  «^  Commissaire  à  la 
halle  au  blé.  — -  Danger  pour  sa  vie.  —  Son  énergie  le  saure.—- Ses 
reproches  au  Comité  des  subsistances.  — >  Il  préside  le  einquièîM 
Département, —  Notable  adjoint  au  Châtelet.  —  U  prend  la  résolu- 
tion de  se  soustraire  à  toute  assemblée. 

Cette  expédition,  qm  aurait  fait  trembler  bien  des 
fanfarons  de  révolution,  acquit  à  Cassini  une  consi- 
dération qui,  pour  avoir  une  très-grande  impor- 
tance, ne  lui  en  était ,  selon  lui,  que  plus  à  charge. 

Cependant  il  crut  devoir,  dans  l'intérêt  de  la  tran- 
quillité publique,  en  user  pour  faire  nommer  à  la 
placé  de  président  quelqu'un  d'honnête  et  qui  lui 
fût  tout  à  la  fois  dévoué.  Il  ne  tarda  pas  à  se  féliciter 
de  cet  acte  de  prudente  sagesse,  dont  il  fut  le  premier 
à  éprouver  Theureux  résultat  dans  l'événement  qu'il 
va  nous  raconter  lui-même. 

«  On  ignorait  absolument  mes  liaisons  avec  M.  de 
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Bertier,  intendant  de  Paris,  dont  mon  beau-frère 
avait  épousé  la  fille.  Le  jour  fatal  arriva  où,  les  pari- 
siens, poussés  par  les  scélérats  qui  leur  ont  fait  com- 
mettre tant  d'atrocités,  s'étaient  niis  dans  la  tête 
d'aller  chercher  le  malheureux  intendant,  et  de  le 
faire  entrer  dans  Paris  en  triomphe  pour  le  livrer 
ensuite  aux  cannibales  qui  devaient  l'égorger.  C'était, 
dans*  chaque  district,  à  qui  aurait  rhofmtur  d'être 
député  pour  aller  au-devant  de  la  victime  et  l'accom- 
pagner. On  juge  bien  quel  fut  mon  effroi,  mon  hor- 
reur, lorsque  je  me  vis  le  premier  sur  la  liste. 
Personne,  heureusement,  ne  s'aperçut  de  Taltération 
de  ma  figure,  et  du  mouvement  que  je  fis  bu  me 
penchant  vers  l'oreille  du  président.  Sauvez-nm^  lui 
dis-je  tout  bas,  je  vous  confie  mon  secret;  je  suis  allié  à 
M.  de  Bertier.  Mon  homme  m'entendit,  sentit  ma  po- 
sition^ et  fort  adroitement,  prenant  la  liste,  se 'mit  à 
dire  :  Messieurs,  vo^s  n^y  pensez  pas;  nous  savez  conv- 
bien  M.  de  Cassini  est  nécessaire  au  comité  ;  nom  ne  pou-- 
vons  nous  passer  un  instant  de  lui^  et  vous  allez  V  envoyer 
hors  de  Paris  pour  une  dépiUaiion  dont,  soit  dit  sans 
r offenser  9  tout  le  monde  ià  peut  s^ acquitter  aussi  bien  que 
lui.  —  Rien  de  plus  juste ^  rien  de  plus  juste,  reprit  un  des 
membres  du  comité,  mais  nous  aurions  cru  manquer  à  M.  le 
secrétaire  si  nfnis  ne  l'eussions  pas  nommé  ;  c'  est  un  témoi- 
gnage de  confiance  que  nous  lui  devions;  il  vaut  certain»- 
ment  mieux  pour  nous  qu'il  reste  ici,  et  qu^ un  autre  soit 
député  à  sa  place.  » 
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Cassini,  navré  de  douleur  par  la  pensée  des  crimes 
qui  allaient  se  commettre,  ne  put  ressentir,  comme 
il  en  avait  lieu,  la  joie  qu'il  devait  éprouver  d'avoir 
échappé  à  une^circonstance  aussi  cruelle.  Rentré  chez 
lui  il  donna  un  libre  cours  à  sa  douleur  et  à  ses  re-< 
grets  de  se  trouver  lié  comme  au  pilori  par  suite  des 
conseils  de  son  épouse  et  de  sa  mère.  <c  Voyez,  leur 
dit-il  en  entrant,  voyez  où  peut  entraîner  une  fausse 
démarche  telle  que  celle  que  vous  m^avez  fait  faire  ; 
peu  s'en  est  fallu  qu'aujourd'hui  le  malheureux  M.  de 
Bertier  ne  m'ait  vu  mêlé  à  ses  assassins^  ou  du  moins 
à  ceux  qui  vont  le  livrer.  » 

En  effet  les  propos  qu'il  avait  eatendus  à  son  comité 
lui  avaient  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  et  lui 
avaient  appris  que  le  plan  était  arrêté  de  le  sacrifier, 
en  le  jetant  pour  ainsi  dire  au  peuple  afin  de  l'ani- 
mer à  l'effusion  du  sang,  a  Qu'on  ne  dise  pas,  con- 
«  tinue  Cassini,  que  la  catastrophe  de  MM.  Bertier 
«  et  Foulon  fut  un  coup  fourré,  une  imprudence, 
«  une  imprévoyance  de  Tescorte  qui  aurait  dû  ne 
«  pas  les  faire  entrer  dans  Paris  en  plein  jour.  Noii» 

«  non,  leur  mort  était  jurée On  voulait   accou- 

«  tumer  lu  populace  au  sang,  et  à  faire  justice  de 
r<  ceux  qu'on  lui  désignerait.  On  avait  choisi  pour 
«  victime  M.  de  Bertier;  on  voulait  lui  enlever  en 
«  même  temps  des  papiers^  dés  vaieurs  renfermées  dans 
«  un  portefeuille  bien  connu,  et  qui  a  été  volé  par  des 
«  agents  intéressés  à  le  faire  disparaître  après  en  avoir 
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€(  fait  leur  profit.  Les  parents  du  malheureux  gendre 
«  et  de  son  infortuné  beau-père  n'ont  que  trop  bien 
«  connu  la  profondeur  de  cet  abîme  d'iniquités.  » 

Il  est  remarquable  que,  dans  toutes  les  révolutions 
même  les  plus  modérées,  les  vandales  et  les  canni- 
bales ont  des  prétentions  à  une  réputation  d'intégrité, 
tout  en  assassinant  les  citoyens  inoffensifs,  en  pillant 
les  palais,  en  démolissant  les  archevêchés,  et  en  dé- 
truisant la  propriété  d'autrui.  Il  n'y  a  que  des  révo- 
lutions qui  puissent  pousser  l'abus  du  sens  commun 
jusqu'à  vouloir  donner  aux  expressions  un  sens 
contraire. 

Dès  les  premiers  pas  de  la  révolution,  Cassini  en 
avait  pénétré  l'esprit  et  aperçu  les  ressorts  secrets. 
Il  y  avait  vu  la  réalisation  des  ténébreux  projets  de  la 
secte  philosophique  dont  il  avait  entendu  dans  sa 
jeunesse  les  blasphèmes  impies  et  les  discours  déma- 
gogiques prononcés  jusques  dans  les  palais  de  certains 
princes  chez  lesquels  il  avait  été  admis,  et  où  les 
frondeurs^  ennemis  de  toute  autorité,  avaient  les  cou- 
dées franches.  Loin  d'être,  comme  tant  d'honnêtes 
gens,  la  dupe  des  sectaires  et  des  hypocrites  agents  de 
la  philosophie  qui  abusaient  indignement  de  la  cré- 
dulité du  peuple,  Cassini  avait  jugé  leur  beau  plan 
de  régénération  par  les  moyens  d'exécution.  Ce  ne 
t  peut  être  en  effet  avec  des  poignards  mis  aux  mains 
d'une  populace  imbécile  et  fougueuse  qu'on  corrige 
les  abus,  et  qu'on  perfectionne  des  institutions. 


1  38  HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  TRAVAUX 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  avait  été  nommé  par 
son  district  rqfn'ésenlant  de  la  Commune.  Dans  ce  choix 
qu'avaient  fait  les  districts.de  300  représentants,  il  y 
avait  une  forte  majorité  d'hommes  probes  et  pacifi- 
ques qui  se  faisaient  une  cruelle  illusion  sur  la  suite 
des  événements.  Mais,  comme  l'avait  prévu  Cassini, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  détromper,  car  la  faible  mi- 
norité des  anarchistes  eût  bientôt  lieu  de  montrer 
qu'elle  avait  la  majorité  d'influence  et  d'au- 
dace, (c  C'est,  dit  Gassini,  ce  corps  monstrueux, 
«  assemblé  à  la  Cammune  sous  la  présidence  de  mon 
«  infortuné  confrère  Bailly,  qui  administrait,  jugeait, 
<x  commandait,  faisait  tout,  et  prenait  chaque  jour 
c(  un  accroissement  et   une  puissance  qui   ont  été 

«  par  la  suite  si  funestes  à  là  France Rien    ne 

c<  pouvait  s'agiter,  se  dire,  se  faire  sans  l'aveu  et 
c<  l'autorisation  des  commissaires  de  la  Commune 
«  nommés  ad  Aoc,  et  qui  à  tort  et  à  travers  opinaient, 
«  décidaient ,  tranchaient  sur  de9  questions  ou  des 
«(  matières  dont  ils  entendaient  parler  pour  la  pre- 
«  mière  fois.  »  Voici  l'aventure  qui  arriva  à  Cassîni, 
et  qui,  grâce  à  sa  présence  d'esprit,  devint  assez 
plaisante,  de  très-fâcheuse  qu'elle  eût  pu  devenir. 

Il  se  promenait  de  long  en  large  dans  la  salle  de 
la  Commune  après  la  levée  de  la  séance.  Bailly  vient 
d'un  air  fort  honnête  mais  quelque  peu  embarrassé 
lui  demander  qu'il  voulut  bien  être  pour  le  lendemain 
l'un  des  deux  commissaires  à  la  halle  au  bled.  Gassini 
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accepte,  sans  réfléchir,  celle  difficile  mission.  11 
s'agissait  du  bon  ordre,  cela  suffisait  pour  qu^il 
oubliât  tout  danger  personnel.  Il  donne  à  son  collè- 
gue rendez-*vous  sur  l'ancienne  place  Smsans^  pen- 
sant tous  les  deux  qvte  leur  mission  se  bornait  à  être 
présent  à  la  distribution  des  farines  avec  des  gardes 
pour  y  maintenir  l'ordre. 

Â  peine  les  deux  commissaires  sont-ils  arrivés  à  la 
rotonde,  et  annoncés ,  qu'ils  se  voient  entourés, 
assaillis  d'injures  et  de  menaces  par  une  populace 
montée.  Us  ignoraient  que  la  veille  les  commissaires 
n'avaient  échappé  au  massacre  que  par  miracle, 
après  avoir  imprudemment  parlé  durement  à  cette 
foule,  et  que  le  commissaire  ordinaire  de  la  halle  n'y 
avait  pas  paru  depuis  quinze  jours,  ayant  alors  diffi- 
cilement évité  d'être  mis  à  la  lanterne. 

La  position  de  Gassini  et  de  son  collègue  était  plus 
que  critique;  celui-ci  se  croyait  perdu;  la  frayeur 
l'avait  tellement  saisi,  que,  sans  la  fermeté  et  la  pré- 
sence d'esprit  de  Cassini,  il  aurait  compromis  le 
salut  des  deux,  a  Laissez-moi  faire,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
je  vous  sauverai  ;  seulement  ayez  soin  d'appuyer  tout 
ce  que  je  dirai.  »  Il  fit  signe  à  la  foule  de  les  laisser 
approcher  du  corps-de-garde  où  il  Toulait  faire  droit 
à  toutes  les  plaintes.  Us  y  entrèrent,  et  là  prenant  le 
ton  du  plus  grave  mécontentement  de  la  conduite 
de  la  Commune  qui,  voulant  se  mêler  de  tout,  n'avait 
pourvu  à  rien  de  ce  qui  intéressait   éminemment  la 


140  HISTOIBB  DE  LA  VIE  ET  DES  TRAVAUX 

tranqaillité  publique  et  la  justice  due  à  chacun  des 
réclamants.  La  foule  s^étant  ruée  sur  leurs  pas,  il 
demanda  le  silence  et  engagea  chacun  à  exposer  ses 
griefs,  leur  disant  qu'it^  n'était  venu  que  pour  les 
entendre  et  leur  faire  rendre  bonne  et  prompte  justice. 
Le  calme  se  rétablit,  chacun  parla  à  son  tour.  Gassini 
les  écouta  religieusement,  écrivit  soas  leur-  dictée  et 
envoya  au  comité  des  subsistances  ses  observations 
sur  la  nécessité  de  diminuer  le  prix  des  farines  ava- 
riées et  sophistiquées  que  la  Commune  avait  ache- 
tées, et  qu'elle  prétendait  vendre  comme  de  la 
bonne  marchandise.  Vordormance  envoyée  ne  reve- 
nait pas,  et  l'heure  de  la  distribution  approchant, 
les  murmures  recommencèrent  plus  vivement.  Cas- 
sini  en  renvoya  une  seconde,  puis  une  troisième 
et  toujours  sans  nouvelle.  On  pouvait  croire  qu'on 
avait  eu  l'intention  de  sacrifier  les  deux  com- 
missaires à  la  vengeance  populaire;  ces  atrocités 
n'étonnent  pas.  Mais  Cassini  de  plus  en  plus  indigné 
et  voyant  l'émeute  grossir,  avertit  que  si  dans  dix 
minules  le  comàé  ne  renvoie  pas  une  réponse ^  on  procédera 
à  la  distribution  au  prix  de  Festimai^on  des  connaisseurs 
présents  et  acheteurs. 

En  attendant  il  dressa  procès-verbal  de  l'envoi  des 
trois  ordonnances  envoyées  et  non  revenues,  de  la 
coupable  incurie  du  comité,  et  du  danger  auquel  on 
l'avait  exposé  sous  l'odieux  prétexte  qu'ils  n'avaient 
qu'à   présider  à  la  distribution  des  subsistances. 
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tandis  que,  comme  commissaires,  ils  ayaient  à  juger 
de  ]a  valeur  des  farines  et  en  régler  le  prix  au  moyeu 
d'instructions  particulières  du  comité  des  subsis- 
tances.  Ecoutons-le  raconter  lui-même  la  fin  de  cette 
scène  qui  pouvait  devenir  tragique  pour  lui  et  son 
collègue  : 

<x  Montre  sur  table,  au  bout  des  dix  minutes  j'an- 
«  nonce  que  la  halle  va  s'ouvrir.  Combien  hier  le 
«  quintal,  demandai-je  aux  débitants?  —  lanf.  —Eh 
«  bien  ,  pour  apprendre  au  comité  à  répondre  et  à 
a  ne  pas  compromettre  la  vie  d'honnêtes  gens,  il  se 
«  vendra  à  un  écu  de  moins.  —  ifats  moniteur/ 
«  s'écrient  les  débitants,  U  comité  sera  furieux.  —  Je 
«  m'en  moque,  je  le  suis  encore  plus  que  lui,  et  à  bon 
«  droit;  notre  vie  vaut  mieux  qujs  tous  les  comités 
«  de  subsistances  qui  ne  font  rien  pour  le  public.  Sur 
«  ce  nous  prenons  notre  chapeau,  nous  saluons  la 
«  compagnie,  et  d'un  saut  nous  voilà  dehors.  i> 

Le  lendemain  Cassini  se  rendit  au  comité  des  sub- 
sistances, lui  exposa  l'inconvenance  de  sa  conduite 
et  le  danger  d'une  pareille  administration,  menaçant 
de  la  dénoncer  à  la  Commune,  dont  elle  avait  com- 
promis la  considération  et  la  vie  de  plusieurs  de  ses 
membres.  Plusieurs  membres  présents  convinrent  de 
la  justice  de  ses  observations,  comprenant  le  danger 
de  confier  au  premier  venu^  n'ayant  aucune  connais- 
sance du  commerce  des  grains,  la  fonction  d'en  juger 
et  d'en  soutenir  les  prix.  La  moindre  gaucherie  suffi- 
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sait  alors  pour  troubler  ]a  capitale,  les  éléments  de 
révolte  étant  sous  la  main  du  premier  intrigant.  Le 
comité  finit  par  louer  la  manière  dont  Gassini  s^était 
tiré  d^un  si  mauvais  pas.  «r  Yauvilliers,  président  de 
la  Commune  et  spécialement  chargé  des  subsistances 
de  Paris,  fit  seul  la  grimace  au  sujet  de  la  baisse  du 
prix  des  farines,  sans  oser  néanmoins  en  faire  un  sujet 
de  réproches.  » 

jLe  Directeur  de  l'Observatoire  déplorait  amère- 
ment le  temps  qu'il  perdait  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions si  étrangères  à  ses  habitudes  et  à  ses  goûts.  Son 
aptitude  connue,  et  son  dévouement  à  la  chose  pu- 
blique à  laquelle  il  se  trouvait,  bien  malgré  lui, 
comme  garottéy  selon  sa  propre  expression,  le  met- 
taient dans  le  cas  de  se  voir  imposer  de  nouvelles 
charges.  Il  est  fâcheux  pour  soi  de  ne  pouvoir  que 
remplir  consciencieusement,  en  vue  de  l'intérêt  gé- 
néral, des  missions,  quelques  minimes  et  peu  impor- 
tantes qu'elles  soient  en  elles-mêmes,  dans  des  temps 
extraordinaires  et  malheureux.  Mais  c'est  le  sort  des 
hommes  distingués  par  le  savoir  et  une  sévère  pro- 
bité, de  faire  comprendre,  sans  le  vouloir,  leur  utile 
influence,  la  sagesse  de  leurs  conseils,  et  la  nécessité 
de  leur  intervention. 

Il  est  rarement  avantageux  d'être  remarqué  ; 
l'amour-propre  ef  le  vrai  mérite  éprouvent  trop  de 
déceptions.  Dans  des  temps  de  trouble  et  de  confusion, 
quand  les  têtes  tournent  au  désordre,  non-seulement 
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il  n'est  pas  avantageux,  niais  encore  il  est  malheureux 
pour  rhonnéte  homme  d*être  en  évidence  malgré  sa 
volonté.  Plus  Cassini  cherchait  à  éluder  les  occasions 
et  à  s'effacer,  plus  il  fixait  sur  lui  Fopinion.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  choisi,  le  19  octobre  1789,  pour  être  un  des 
députés  de  la  Commune  aux  Ëtats-Généraux.  Le  len- 
demain il  prêta  seraient  comme  Notable^  et  assista  en 
cette  qualité  à  une  procédure  criminelle.  Quelques 
jours  après  il  présidait  le  cinquième  Département ^  et  le 
21  novembre  il  faisait  partie  d'une  députation  à  Vas* 
semblée  nationale. 

Sur  ces.  entrefaites  le  député  Lebrun,  membre  de 
rassemblée  nationale  j  venait  d'être  chargé  d'un  rapport 
sur  l'Observatoire.  Il  s'adressa  au  Directeur  qui  lui 
fournit  tous  les  renseignements  nécessaires  à  son  tra- 
vail. Cassini,  considérant  cette  démarche  de  l'Assem- 
blée comme  une  sorte  de  bonne  volonté  pour  la 
science,  s'était  flatté  qu'il  allait  enfin  trouver  l'occa- 
sion favorable  de  reprendre  ses  occupations  favorites, 
et  de  ne  plus  paraître  dans  les  affaires  du  dehors 
auxquelles  il  eût  toujours  voulu  rester  étranger. 

On  recherchait  alors  le  meilleur  projet  de  la  divi- 
sion de  Paris;  Cassini  envoya  le  sien  à  la  Cbiwmiine, 
qui  en  adopta  quelques  dispositions.  Un  des  membres 
présents,  qui  connaissait  les  intentions  de  Cassini, 
crut  entrer  dans  ses  vues,  et  lui  rendre  un  véritable 
service  en  faisant  ressortir  l'avantage  qui  résultait 
à  laisser  à  leurs  travaux  de  cabinet  les  hommes  qui, 
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par  leurs  talents  serviraient,  plus  utilement  la  chose 
publique.  Ce  bienveillant  plaidoyer  ne  fit  pas  grand 
effet,  car  le  Directeur  de  l'Observaloire  fut  encore  re- 
quis le  30  décembre  1789,  d^assister  commme  iVb^a&/« 
adjoint  au  Gbâtelet. 

Cependant  les  affaires  prenaient  un  aspect  de  plus 
en  plus  déplorable.  Celle  du  marquis  de  Favras,  dans 
laquelle  des  misérables  s'efforçaient  de  compromettre 
le  frère  du  roi,  laissait  trop  voir  que  cette  révolution 
tournait  au  sang.  La  condamnation  du  prétendu  cons- 
pirateur étant  demandée,  extorquée  par  les  vociféra- 
tions de  la  populace,  Cassini  en  eut  une  telle  horreur 
qu'il  résolut,  quoiqu'il  dût  lui  en  arriver,  de  s'éloigner 
désormais  de  toute  assemblée  et  dé  toutes  les  réunions 
où  le  désordre  n'avait  fait  que  gagner  du  terrain  ,  et 
dans  lesquelles  il  lui  coûtait  trop  d'être  sans  cesse 
témoin  de  la  bassesse  et  de  la  lâcheté  des  Parisiens 
de  cette  époque. 

L'année  |1790  s'ouvrant  sous  d'affreuses  couleurs, 
il  sollicita  et  obtint  enfin  sa  retraite  du  district;  c'é- 
tait un  premier  pas  fait  vers  la  tranquillité  après  la- 
quelle il  soupirait  si  ardemment.  Enhardi  par  la 
réussite,  il  donna,  le  8  janvier»  sa  démission  démem- 
bre de  la  Commune;  ne  voulant  plus  reparaître  là  où 
il  avait  vu,  le  26  décembre  précédent,  le  frère  du  roi 
condescendre  jusqu'à  venir  se  disculper  publique- 
ment de  Taccucation  de  trahison.  L'humiliation  d'un 
prince  calomnié  et  obligé  de  se  défendre  en  présence 
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de  gens  qui,  après  avoir  applaudi ,  continuaient  pour 
la  plupart  à  semer  la  calomnie,  avait  empreint  dans 
le  cœur  de  Cassini  un  dégoût  indicible  de  la  Révolu- 
tion et  des  hommes  qui  la  fomentaient. 


CHAPITRE  XII. 


La  carte  da  Cassini  se  continue.  —  Appelé  comme  géoûièlre  au  Co- 
mité de  Constitution.  —  Chargé  de  visiter  les  prisons.  —  Chargé  de 
porter  le  don  patriotique  de  son  District.  —  Division  de  la  France 
en  départements.  —  Cassini  en  fait  exécuter  les  cartes  à  TObserva- 
toire.  —  Réduction  de  la  grande  carte.  —  Cartes  routières. 

Les  travaux  de  la  carte  de  Cassini  n'avaient  pas 
discontinué,  malgré  les  fréquentes  absences  du  Di- 
recteur ;  mais  ils  se  sentaient  aussi,  comme  tout  autre 
chose,  du  malheur  du  temps.  Uauteur  put  néanmoins 
en  présenter  au  roi  plusieurs  feuilles  avant  la  fin  de 
1789. 

Retiré  à  l'Observatoire,  il  avait  repris  ses  travaux 
trop  souvent  interrompus,  lorsque,  le  !•'  février,  il 
fut  appelé  comme  géomètre  au  6bmàe  de  Constitution, 
pour  la  division  du  département  de  Paris.  Ce  travail 
rentrant  dans  ses  attributions,  Cassini  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  s'y  rendre.  Mais  le  lendemain  il  se  vit  de 
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nouveau  jeté  hors  de  sa  sphère  par  une  mission  qui 
prouvait  bien  à  quel  point  la  confusion  régnait  dans 
toutes  les  administrations;  comme  si  Ton  n^eût  pu 
trouver  à  Paris  des  hommes  compétents  pour  toutes 
les  inspections  possibles.  Il  fut  chargé^  le  2  février 
1790,  de  visiter  la  prison  de  la  Force  des  hommes^ 
et  celle  des  femmes  le  18  du  même  mois,  la  veille  de 
l'exécution  du  malheureux  marquis  de  Favras. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  y  eut  efferves- 
cence de  prétendu  patriotisme.  On  se  souvient  de 
l'appel  fait  à  toules  les  bourses  en  faveur  de  la  patrie, 
donlTanarchie  achevait  de  dévorer  les  dernières  res- 
sources financières.  La  comédie  patriotique  jouée  à 
V Assemblée  dite  Nationale f  avait  produit  plus  d'intimi- 
dation que  de  dévouement.  De  toute  part  affluaient 
des  dons  patriotiques  ;  ce  fut  encore  Cassini  qui  fut  dé- 
puté à  TÂssemblée  pour  y  porter  celui  de  son  district. 
Tout  ce  qu'il  put  dire  pour  décliner  ces  honneurs  qui 
le  poursuivaient  avec  unje  sorte  d'acharnement  fut 
inutile  ;  il  dut  s'exécuter.  Qu'on  se  figure  ce  qu'il  dut 
souffrir  de  paraître  dans  une  semblable  circonstance 
en  présence  d'hommes  dont  la  plupart  témoignaient 
déjà  les  intentions  les  plus  perverses  contre  la  royauté 
et  les  institutions  les  plus  respectables  ches  un  peuple 
civilisé.  Aussi  jura-t-il  dès  ce  jour  de  ne  pltis  céder 
à  aucune  violence  qui  lui  serait  faite  en  pareil  cas^  et 
de  ne  plus  se  distraire  de  ses  occupations  naturelles. 

Ceux  que  les  électeurs  avaient  envoyés  pour  sauver 
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la  France,  s'étaient  occupés  à  la  diviser  poar  mieux 
l'assujétir.  Ud  décret  venait  de  paraître  qui  substi** 
tuait  aux  anciennes  provinces  la  dénomination  de 
quatre'^vingt-trois  départements.  Les  ingénieurs  et 
graveurs  employés  à  TObservatoire,  sous  la  direction 
de  Gassini,  passèrent  plusieurs  jours  et  autant  de  nuits 
à  Texécution  d'une  carte  en  trois  feuilles  représentant 
la  nouvelle  division.  Ce  fut  la  première  carte  des  dé* 
parlements  qui  parut^  et  que  le  Directeur  envoya  à 
V  Assemblée. 

L'intention  du  Directeur  à  presser  Texécution  de 
cette  carte  était  de  favoriser  les  actionnaires  de  la 
carte  générale,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  grave-» 
ment  compromis  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles révolutionnaires.  Cette  carte  des  départements 
eut  un  grand  débit,  et  avec  ces  ressources  on  puteon- 
tinuer  encore  Tachèvement  de  la  grande  carte  de 
Cassini,  ainsi  que  sa  réduction  en  dix-huit  feuilles, 
dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler.  Au  jour'* 
d'hui  qu'avec  des  sommes  colossales  on  exécute  com^ 
parativement  si  peu,  on  ne  comprendra  pascomment, 
avec  des  ressources  si  exiguës,  l'on  ait  pu  seulement 
lever  tout  le  territoire  de  la  France,  et  moins  encore 
publier  un  atlas  de  cent  quatre-vingt-deux  cartes. 

Ce  n'est  pas  tout  j  outre  ces  mémorables  travaux, 
et  la  réduction  de  la  grande  carte  à  un  dixième,  Cas- 
sini  faisait  exécuter  des  cartes  routières  de  France 
fort  commodes,  et  qui  devaient  former  un  atlas  porta- 
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tif.  Pensant  que  les  voyageurs,  qu'ils  aient  ou  non  la 
collection  des  grandes  cartes,  ne  pourraient  dans  tous 
les  cas  ni  en  emporter  beaucoup  en  voiture,  ni  facile- 
ment les  y  développer,  il  avait  imaginé  de  figurer  les 
grandes  voies  de  communications  sur  des  bandes  de 
papier  de  15  pouces  de  largeur,  sur  6  pouces  de 
hauteur.  La  route  occupait  le  milieu,  et  Ton  voyait  à 
droite  et  à  gauche  la  configuration  et  le  nom  des  vil* 
lages  adjacents  jusqu'à  la  distance  de  3,000  toises 
de  chaque  côté. 

L'idée,  quoique  ingénieuse  et  d'une  utilité  incon- 
testable, eut  peu  de  succès;  le  temps  était  mal  choisie 
Ceux  qui  auraient  eu  le  temps  et  les  moyens  de  voya- 
ger par  agrément  se  gardaient  bien  de  le  faire  à  une 
époque  où  l'on  n'était  déjà  plus  en  sûreté,  et  où  les 
têtes  étaient  partout  en  fermentation.  La  carte  routière^ 
celle  de  Paris  à  Strasbourg,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  en  écrivant  ces  lignes,  nous  fait  regretter  qu'on 
n'ait  pas  suivi  cette  excellente  idée  depuis  que  la  fu-* 
reur  des  voyages  s'est  emparée  de  tout  le  monde,  et 
qu'on  possède  toutes  les  facilités  de  la  locomotion. 


DB  J.-D.  CASSmi  IV.  liO 


CHAPITRE  Xm. 


La  manie  des  Constitutions  gagne  TÂcadémie.  —  Gassini  y  demeure 
étranger.  —  Scission  dans  le  corps  savant.  —  Gassini  exprime  son 
mécontemeut.  «-  II  met  ordre  aux  affaires  des  associés  de  la  carte. 
— -  Ses  fatigues.  -—  H  va  se  reposer  à  la  campagne  avec  sa  famille.— 
Son  activité  le  ramène  à  Paris.  —  Première  éducation  de  ses  en- 
fimts. 

Pendant  que  Gassini  mettait  son  bonheur  à  n'être 
pas  distrait  de  la  culture  des  sciences*  quelques-uns 
de  ses  confrères  académiciens  les  quittaient  pour  se 
jeter  dans  les  affaires  publiques,  d'où  ils  rapportaient 
des  idées  subversives  du  corps  savant  dont  ils  étaient 
membres.  La  manie  des  constitutions  gagna  bientôt 
l'Académie  elle-même  ;  soit  qu'elle  crul  par  là  pré- 
venir le  coup  qui  la  menaçait  et  qu'elle  prévoyait  dans 
un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  soit  qu'elle  crut 
de  bonne  foi  devoir  réformer  ses  règlements  et  se 
donner  un  vernis  de  popularité.  Elle  ne  se  doutait  pas 
que;  malgré  ses  concessions,  et  peut-être  à  cause  de 
ses  concessions  mêmes,  l'atroce  Convention iiie Nalto^ 
note  trouverait  la  science  et  les  savants  trop  aristo- 
crates, pour  se  contenter  des  rêveries  constitution- 
nelles de  l'Académie. 
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Quoiqu'il  en  soit,  F  Académie  commença^  le  9  juin 
1792,  son  projet  de  Constitution,  auquel  Cassini  avec 
un  très-petit  nombre  d'autres  membres,  ne  prît  au- 
cune part.  Toutefois,  il  ne  put  se  dispenser,  trois 
jours  après,  d'accompagner  ce  corps  savant  jusqu^à 
FÂssèmblée  nationale  où  fut  présenté  ce  fameux  projet, 
auquel  on  ne  fit  d'autre  honneur  que  de  le  reléguer 
parmi  les  paperasses  des  bureaux*  Cassini  comprit 
l'humiliation  que  venait  de  subir  FAcadémie  et  que 
lui  avaient  attirée  plusieurs  de  ses  membres,  chauds 
partisans  des  nouveautés  révolutionnaires.  Une  sorte 
de  scission  prit  naissance  de  ce  fait.  Le  Directeur  de 
l'Observatoire  à  qui  son  caractère  non  moins  loyal 
que  généreux  ne  permettait  pas  de  pousser  la  condes- 
cendance jusqu'à  s'exposer  au  mépris,  et  qui  se  serait 
sacrifié  pour  Thonneur  du  corps  savant,  garda  sou-* 
venir  de  cette  humiliante  démarche  aux  hommes  qui 
l'avaient  provoquée.  Il  sentit  tout  ce  que  FAcadémie 
allait  perdre  de  la  considération  dont  elle  jouissait 
en  Europe,  et  prit  en  horreur  la  Révolution  qui  en 
était  la  cause. 

En  revenant  de  FAssemblée  il  ne  put  s'empêcher 
de  manifester  son  vif  mécontentement  en  des  termes 
qui  ne  laissaient  pas  de  doute  sur  la  manière  dont  il 
envisageait  les  condescendances  de  l'Académie,  et 
les  conséquences  qui  devaient  en  résulter.  Nous  ver-* 
rons  bientôt  avec  quelle  franchise  il  s'exprima  en 
pleine  assemblée,  dans  une  circonstance  plus  critique 
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pour  lui  et  plus  blessante  pour  TAcadémie,  les  dan- 
gers qu'il  nç  craignit  pas  d^amasser  sur  sa  tête,  et 
queU  ennemis  lui  gardèrent  rancune  de  sa  noble 
fierté. 

Mai$  si,  dès  cette  époque,  il  évitait  d'avoir  des 
rapports  av^  certains  hommes»  il  ne  fut  que  plus 
assidu  aux  séances  de  l'Académie.  Il  était  rare  quUl 
n'eût  quelque  observation  nouvelle  à  lui  communia 
quer,  ou  quelque  mémoire  à  lire.  Il  est  peu  de  mem- 
bres de  l'ancienne  Académie  des  sciences»  qui  ait 
mené,  jusqu'au  fort  de  Tanarchie,  une  vie  plus  labo- 
rieuse ,  plus  honorablement  et  utilement  occupée 
pour  le  progrès  des  sciences. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'avec  ses  travaux  or- 
dinaires il  avait  encore  à  soigner  les  intérêts  des  asso- 
ciés de  la  carte  de  France.  Il  fallait  au  Directeur  de 
l'Observatoire  un  esprit  d'ordre  comme  le  sien,  et 
qu'il  sût  bien  employer  le  temps,  pour  avoir  pu 
suffire  à  tout»  La  difficulté  des  temps  lui  fit  un  devoir 
de  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  compagnie.  Sur  la 
fin  d'août  1790,  il  convoqua  les  associés,  et  dans  un 
mémoire  lumineux,  il  leur  exposa  la  situation  de  l'en- 
treprise  sur  le  point  d'être  terminée.  Quelques  États 
de  province  n'ayant  pas  rempli  leurs  engagements,  il 
restait  dû  à  la  société  41^100  francs,  et  elle  devait 
7,024-  francs^  non  compris  2,600  francs  qu'il  aurait 
fallu  pour  men^r  l'œuvre  à  sa  fin.  Mais  la  créance  était 
moins  solide  que  la  dette.  Les  circonstances  d'ailleurs 
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paralisaient  la  vente  de  F  ouvrage.  La  plupart  des  pre- 
miers souscripteurs  étant  morts^  leurs  héritiers  qui 
vivaient  encore^  épouvantés  des  désordres  de  la  révolu- 
tion, s'étaient  tenus  cachés  ou  avaient  déjà  fui  hors  de 
France.  Il  se  trouva  très-peu  de  membres  à  la  réu- 
nion. On  ne  put  donc  aviser  à  aucun  moyen  de  pou- 
voir continuer  et  achever  l'entreprise,  si  ce  n*est  celle 
de  la  réduction  de  la  grande  carte  à  laquelle  il  restait 
si  peu  à  faire,  que  Cassini  seul  se  chargea  de  la  ter- 
miner à  ses  frais. 

Avec  toutes  les  apparences  d'une  complexion  déli- 
cate, Cassini  était  assez  fort.  Mais,  comme  il  n'y  a  pas 
de  santé  si  robuste  qui  ne  fléchisse  parfois  sous  le 
poids  de  travaux  assidus,  il  éprouva  la  nécessité  de 
prendre  un  peu  derepos.  Il  partit  le  4  septembre  1790, 
avec  son  épouse  et  ses  enfants  pour  la  Normandie,  où 
il  passa  l'hiver  au  château  de  Reux.  Pour  lui,  c'était 
prendre  un  repos  que  d'être  un  peu  plus  à  lui-même, 
d'être  moins  distrait  qu^à  Paris,  et  surtout  de  n'avoir 
plus  sous  les  yeux  le  spectacle  d'un  peuple  et  d'un 
gouvernement  en  délire  ;  un  peu  de  solitude  fait  tant 
de  bien  après  l'agitation  ! 

Cependant  iï  était  impossible  à  son  activité,  de 
mener  à  Reux  une  vie  oisive.  Son  seul  délassement, 
après  des  occupations  sérieuses  de  cabinet,  était  de 
donner  des  soins  plus  assidus  à  Téducation  de  plu- 
sieurs de  ses  enfants,  déjà  à  l'âge  de  profiter  des 
leçons  de  leur  père.  Nous  avoAs  dit .:  des  soins  plus 
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assidus,  car  il  se  faisait  un  devoir  de  donner  lui-même 
à  ses  enfants  les  premiers  éléments  de  Tinstruction  ; 
et)  dans  le  partage  de  son  temps,  an  milieu  d'occupa- 
tions les  plus  multipliées,  à  moins  d'absence  forcée, 
il  savait  trouver  des  moments  qu'il  consacrait  à  for- 
mer leur  esprit  et  leur  cœur.  C^était  commencer  les 
douces  fonctions  de  précepteur  de  sa  propre  famille  ; 
la  révolution  devait  bientôt  lui  procurer  le  loisir  de 
s^  adonner  entièrement» 


CHAPITRE  XIV. 


Nommé  pour  la  mesure  du  méridiens.—  Son  épouse  revient  malade  de 
Reux.  —  Sa  mort.  —  Cassini  commence  Topération  de  la  mesure. 
—  La  Commission  est  reçue  en  audience  particulière  par  le  roi.  — - 
Louis  XYI  s^entretien  avec  Cassini.  —  Générosité  de  celui-ci  envers 
M.  de  Borda. — Circonstance-  remarquable  de  cette  audience.—* Ga^ 
sini  donne  sa  démission  de  la  Commission  des  poids  et  mesures. 

Cassini  revint  de  Normandie  à  Paris  dans  le  cou- 
rant de  mars  1791,  ne  prévoyant  pas  les  nouveaux 
embarras  qui  Tattendaient,  et  le  malheur  extrême  qui 
lui  était  réservé.  La  tranquillité,  dont  il  venait  de 
jouir  loin  du  bruit  et  du  tumulte  de  la  capitale,  lui  fit 
regarder  comme  un  fâcheux  contre-temps  sa  liomi- 
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nalioD  par  TAcadémiey  pour  faire  avec  M.  Méchain 
la  mesure  du  méridien.  Cette  nomination  venait  le  gêner 
d'autant  plus,  qu^il  était  sérieusement  occupé  de  la 
publication  de  son  Exposé  des  opérations  pour  lajonclion 
des  méridiens  de  Paris  et  de  Greenwicb,  11  n^avait  pa$ 
voulu  publier  cet  ouvrage  avant  que  les  commissaires 
anglais  l'eussent  fait  de  lejur  côté.  Néanmoins,  malgré 

sa  répugnance  à  se  charger  de  cette  opération,  il  ac^ 
cepta. 

Sur  ces  entrefaites,  Madame  de  Gassini  revint  éga- 
lement de  Reux  si  gravement  malade,  qu'elle  mourut 
le  24  avril,  quatre  jours  après  son  arrivée  à  Paris.  La 
digne  épouse  de  Cassini  étant  d^un  caractère  très-doux 
et  très-timide,  avait  éprouvé  un  saisissement  lors  de 
la  visite  de  l'Observatoire,  et  lorsqu'on  alla  chercher  de 
grand  matin  son  mari,  etqu^onl'obligcad'accompagner 
la  foule  émeutière  qui  entourait  l'établissement.  Dès 
ce  moment,  sa  sauté  s'était  altérée,  et  l'on  conçoit 
que  tout  ce  dont  elle  fut  témoin,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  était  loin  delà  remettre  d'une  pre- 
mière frayeur. 

Pour  supporter  une  si  grande  perte,  il  ne  fallait 
pas  moins  que  les  principes  religieux  de  Cassini,  qui 
le  tinrent  à  la  hauteur  de  l'homme  an  qui  la  religion, 
vient  en  aide  à  la  sciencev  Resté  veuf  avec  cinq  onfwts, 
et  dans  des  temp$  si  difficiles,  que  de  soucis  nouveaux 
vinrent  fondre  »v^r  lui,  avec  la  double  charge  de  la 
paternité!  Ses  obligations  d'intérieur  devenant  plus 


DEJ**D.   CA8S1N1IV.  155 

pressantes,  il  sentit  d'autant  plus  le  poids  des  occu- 
pations multipliées  du  dehors.  Mais  sa  position  était 
telle  à  plusieurs  égards,  qu'en  considération  de  sa 
famille,  et  n'ayant  qu'une  fortune  très-modeste,  il 
sembla  se  multiplier  en  vaquant  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  sans  manquer  à  ses  devoir  d^académicien. 
Encore  sous  le  coup  qui  venait  de  le  frapper  dans  ses 
plus  chères  et  ses  plus  intimes  affections,  il  alla  en  juin 
à  Villejuif,  et  quelques  jours  après  à  Juvisy,  visiter 
la  base  avec  M.  Méchain,  en  attendant  leur  départ 
pour  les  opérations  ultérieures  et  le  congé  qu'ils  de- 
vaient prendre  du  roi. 

Les  membres  composant  la  commission  des  nou^^ 
velles  mesures  furent  présentés  au  roi  le  19  juin 
1791  ;  Cassini,  Méchain  et  le  chevalier  de  Borda  en 
faisaient  partie.  Louis  XVl  les  reçut  avec  sa  bonté 
ordinaire,  et  causa  avec  chacun  des  savants  sur  la 
nouvelle  opération. 

Le  Directeur  de  TObservatoire,  qui  avait  été  si  sou- 
vent admis  à  causer  de  la  carte  avec  le  roi,  ainsi  que 
des  projets  d'amélioration  dont  nous  avons  parlé,  fut 
aperçu  de  Sa  Majesté  qui  s'approcha  et  lui  dit  :  «  Gom* 
ment!  M.  de  Cassini  »  vous  allez  recommencer  encore 
la  mesure  du  méridien  que  votre  père  et  votre  aïeul 
ont  déjà  faîte  avant  vous;  est-co  que  vou«  croyez  la 
faire  mieux  qu'eux  ?  b 

Cassini  put  croire  que  le  roî  pensait  de  cette  nou- 
velle mesure  ce  qu'il  en  avait  pensé  lui-même;  car 
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dès  qu'il  en  fut  question  il  avait  dit  que  les  résultais 
ne  vaudraient  ni  la  dépense  ni  les  embarras  que  le 
travail  susciterait  surtout  dans  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvait»  Mais  dissimulant  son  opinion  per- 
sonnelle déjà  subordannée  à  la  mission  qu'il  avait 
acceptée,  il  répondit  au  roi  :  — •  <x  Sire,  je  ne  me 
flatterais  certainement  pas  de  mieux  faire,  si  je  n'avais 
sur  eux  un  grand  avantage.  Les  instruments  dont 
mon  père  et  mon  aïeul  se  sont  servi  ne  donnaient  la 
mesure  des  angles  qu^à  quinze  secondes  près  ;  M.  le 
chevalier  de  Borda  (1),  que  voici,  en  a  inventé  un  qui 
me  donnera  cette  mesure  des  angles  à  la  précision 
d'une  seconde;  ce  sera  là  tout  mon  mérite.  » 

On  ne  saurait  trop  s'étonner,  quand  on  pense  que 
cette  audience  du  roi  et  son  long  et  spirituel  entretien 
avec  les  membres  de  la  commission  sur  des  matières 
scientifiques,  avait  lieu  la  veille  du  fameux  départ 
pour  Yarennes  si  déplorablement  et  si  fatalement 
empêché»  Onne  conçoit  pas  le  sang*froid,  la  tranquil- 
lité, et  l'aisance  du  monarque  dans  cette  audience, 
pendant  laquelle  Gassini,  qui  nous  a  raconté  l'anec- 
dote, n'avait  aperçu  aucun  indice  de  préoccupation 
la  veille  d'un  projet  si  hasardeux,  dont  la  réussite 
était  si  désirable,  et  qui  eût  évité  aux  grands  coupa- 

(1)  On  dit  que  M.  de  Borda  oublia  bientôt  ce  trait  de  délicate  atten- 
tion de  Gassini  à  son  égard.  Les  savants  surtout  deTraient  bien  se  gar- 
der de  manquer  À  Tamitié  et  à  la  reconnaissance.  Gassini  avait  dit* 
qu*il  avait  eu  le  plus  grand  plaisir  dans  cette  occasion  à  faire  à  son 
confrère  et  ami  ce  petit  compliment. 
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bles  de  nouveaux  crimes^  et  à  la  France  de  plus 
grands  malheurs. 

«  Ce  bon  Louis  XVI,  dit  Cassini,  qui  eût  été  un 
n  homme  parfait  placé  ailleurs  que  sur  un  trône,  je 
«  le  vois  encore  faisant  à  chacun  de  nous  rangés  en 
«  cercle  autour  de  lui  dans  son  cabinet,  des  questions 
t(  en  rapport  avec  la  partie  du  travail  dont  nous 
«  étions  chargés.  Je  n'oublierai  jamais  la  justesse 
«  de  ses  réflexions,  TéteQdue  de  ses  connaissances, 
«  dont  il  nous  donna  des  preuves  avec  une  bonhomie 
H  et  une  simplicité  inimitables.  Nous  nous  retirâmes 
«  tous  pénétrés  de  vénération  pour  un  si  excellent 
«  prince.  Pour  moi,  le  cœur  oppressé  et  les  larmes 
«t  aux  yeux,  je  rentrai  chez  moi  indigné  de  tout  ce 
<x  qu'on  faisait  souffrir,  depuis  quatre  mois  surtout, 
a  à  un  prince  si  digne  d'un  meilleur  sort.  s> 

Ce  que  nous  venons  de  citer  des  sentiments  du  Di- 
recteur de  l'Observatoire  envers  le  roi  paraîtra  d^abord 
hors  d*à  propos  au  lecteur»  Mais  il  en  jugera  autre- 
ment quand  il  saura  que  cette  audience  du  roi  et  les 
impressions  qu'en  avait  reçues  Cassini  ont  été  une 
des  causes  de  la  conduite  du  Directeur  de  l'Observa- 
toire au  commencement  de  Tannée  suivante,  et  pro- 
bablement le  principal  motif  des  accusations  que  ses 
ennemis  se  sont  plu  à  répandre  sur  Tbomme  qui  ne 
partageait  pas  leur  manière  de  voir. 

On  l'a  ouvertement  blâmé  d'avoir  renoncé  h 
l'opération  de  la  mesure  du  méridien,  après  avoir 
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accepté  et  commencé.  Nous  allons,  dans  le  chapitre 
suivant  y  faire  connaître  les  motifs  de  sa  démis- 
sion. 


CHAPITRE   XV. 


llotife  de  M  démission.  -^  laquiétade  de  CSftssini  poiir  sa  famille.  —  Il 
coDdttit  son  fils  aîné  à  Chambéry.  —  Lettre  de  Goudorcetà  Gamlia- 
cérès  à  ce  sujet.  —  Suppression  des  communautés  religieuses.  —  Les 
enfknts  de  Gassini  mises  hors  du  eou^nt  des  (Jrsulinesde  Glermont. 
— 11  Ta  à  la  recherche  de  ses  filles  dispersées  par  la  RéTolution.  — * 
n  les  retroure  près  de  Senlis. 

L'opération  décidée  par  l'Académie  pouvait  être 
suppléée  par  la  mesure  de  la  longueur  du  pendule  sur 
Tart  du  méridien  y  opération  si  simple,  si  facile,  pou* 
vaut  se  répéter  partout,  en  tout  temps  et  si  prompte*- 
ment,  susceptible  enfin  de  la  plus  grande  exactitude  ; 
avantages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  mesure  d'un 
arc  du  méridien  que  toute  raison  engageait  au  moins 
à  remettre  à  une  autre  époque.  Les  motifs  donnés 
par  Gassini  contre  la  nécessité  et  ropportanité  de 
l'opération  ne  furent  pas  goûtés  de  quelques  per*- 
sonnes.  Cette  sorte  d'opposition  desapart  dut  déplaire 
aux    prôneurs   de   Topératibri    projetée,  qui  avaient 
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quelqu' intérêt  d'amour-piopre  à  la  faire  prévaloir  et 
exécuter.  Ces  académiciens,  qui  avaient  déjà  les  deux 
pieds  dans  la  révolution,  étaient  assez  puissants  pour 
nuire  à  un  confrère  et  lui  faire  un  mauvais  parti.  Les 
gages  qu'ils  avaient  déjà  donnés  de  leur  sympathie  à 
la  destruction  de  Tordre  et  des  institutions  respec- 
tables leur  faisaient  regarder  d'un  mauvais  œil  son 
royalisme. 

Sa  nomination  date  du  13  avril  1791  ;  lé  24  il  perd 
son  épouse,  et  par  suite  d'un  tel  malheur,  cinq  en*-^ 
fants  en  baS'^ftge  lui  restent  sur  les  bras.  L'honneur 
que  lui  avait  fait  l'Académie  avait  pu  seul  le  décider 
à  commencer  l'opération  par  la  visite  de  la  base 
dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Encore  si  les  affaires 
de  l'État  étaient  du  moins  restées  dans  le  statu-quo, 
il  eût  pu  prendre  en  faveur  de  ses  enfants  et  de  leur 
éducation  tels  moyens  que  sa  tendresse  paternelle  lui 
aurait  suggérés. 

Mais  dès  le  20  juin  les  affaires  avaient  bien  changé 
de  face.  Qu'on  se  reporte  à'cette  fatale  journée  où  le 
roi  arrêté  dans  sa  fuite  est  ramené  à  Paris  au  milieu 
d'une  horde  de  scélérats  qui  l'abreuvent  d'outrages 
et  d'humiliations.  La  consternation  des  honnêtes 
gens  était  extrême,  dans  rattenle  des  crimes  qu'on 
ne  prévoyait  que  trop.  «  Ne  pouvant,  dit  Cassini^ 
souffrir  d'être  témoin  des  scènes  indécentes  dont 
Paris  était  le  théâtre,  d'entendre  les  propos  atroces 
qui  se  vomissaient  dans  les  rues  et  sur  les   places, 
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j'allai,  pour  quelque  temps,  me  cacher  à  la  campagne, 
le  désespoir  dans  rame.  Là,  l'indigoation,  la  frayeur 
et  le  dégoût  s'emparèrent  de  moi,  et  j'avoue  que  dès 
ce  moment,  ils  ont  été  les  régulateurs  de  toutes  mes 
démarches  dans  le  reste  de  la  révolution.  » 

Voilà  un  des  motifs  de  la  démission  de  Gassinî. 
Chacun  en  jugera  à  son  point  de  vue,  aujourd'hui 
qu'on  sait  ce  que  valent  les  convictions  honnêtes.  Les 
révolutionnaires  et  les  hommes  sans  convictions  ou 
sans  principes  Ten  blâmèrent  ;  c'était  tout  simple. 
Témoigner  de  son  mépris  pour  les  hommes  qui  insul- 
taient au  principe  de  l'autorité,  au  meilfeur  des  rois, 
ne  pouvait  être  une  recommandation  auprès  des 
anarchistes,  qui  surent  bien  l'en  punir,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Cette  opération,  au  reste,  devant  être  d'assez  lon- 
gue durée,  non*-seulement  la  série  d'observations 
commencées  eût  été  interrompue,  mais  encore  pen- 
dant ce  temps  ses  élèves,  que  l'esprit  révolutionnaire 
tourmentait  déjà,  et  qui  s'femblaient  se  relâcher  beau- 
coup de  leur  assiduité  ordinaire,  étant  livrés  à  eux- 
mêmes,  il  n'eût  pu  résulter  de  l'absence  du  Directeur 
que  de  graves  inconvénients.  Si  un  reproche  pouvait 
lui  être  fait,  ce  serait  plutôt  celui  d'avoir  accepté  de 
faire  partie  de  la  Commission  des  poids  et  mesu- 
res, sachant  l'incompatibilité  de  ces  fonctions  avec 
la  direction  de  l'Observatoire,  que  d'avoir  donné 
sa  démission  lorsque    les   événements    postérieurs 
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avaient    inopinément    multiplié   les   impossibilités. 

Un  motif  de  plus  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer, 
c'est  le  sort  des  enfants  dans  des  circonstances  telles 
que  tout  semblait  ne  présager  que  malheurs  et  ca4as'^ 
trophes.  Partout  se  fermaient  les  maisons  d'éducation 
qui  seules  inspiraient  aux  familles  honnêtes  sécurité  et 
confiaDce.  Ses  inquiétudes  à  cet  égard  ne  pouvaient 
se  calmer  qu'autant  qu'il  aurait  trouvé  le  moyen  de 
mettre  sa  famille  à  l'abri  des  dangers  qui  semblaient 
se  multiplier  sous  les  pas  de  la  jeunesse  dans  ces  temps 
d'horrible  mémoire. 

L'Académie  n'ignorait  pas  les  dangers  qu'avaient 
courus  lès  ingénieurs  de  la  carte  de  France  de  la  part 
de  l'ignorance  des  populations  dans  certaines  pro- 
vinces.  Elle  savait  que  des  coups  de  fusils  avaient  été 
tirés  sureux,  etqueCassini  deThury  avait  été  plusieurs 
fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Les  temps  étaient  alors 
bien  différents  pour  Tordre,  l'esprit  public  et  la  tran- 
quillité qu'en  1791.  11  devait  être  évident  pour  elle 
que  c'était  risquer  lavie  de  plusieurs  de  ses  membres, 
que  de  lesenvoyer sans  nécessité,  sansmotifsimpérieux, 
au  milieu  de  populations  inquiètes  ou  excitées  par  les 
plus  mauvaises  passions.  Elle  n'ignorait  pas  que  lors  de 
l'invasion  de  l'Observatoire,  en  1789,  par  la  tourbe 
anarchique,  leslunetteset  les  télescopes  avaient  été  pris 
pour  des  canons  braqués  contre  le  peuple.  De  telles 
stupidités  au  sein  de  la  capitale  devaient  faire  présu- 
mer que  les  commissaires  nommés  par  l'Académie  ne 

11 
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pourraient,  sans  les  plus  sérieux  dangers,  parcourir 
les  provinces,  étaler  des  instruments  inconnus,  faire 
des  signaux  sur  des  lieux  élevés,  et  établir  une  sorte 
de  correspondance  qui  les  feraient  soii|>çonner  d'es- 
pionnage et  de  conspiration.  L*opération  était  donc 
évidemment  périlleuse,  et  bien  que  MM.  Méchain  et 
Delambreen  soient  revenus  sains  et  saufs,  après  avoir 
beaucoup  souffert  et  couru  bien  des  risques,  TAçadé- 
mie  eût  agi  plus  sagement  en  remettant  à  des  temps 
plus  calmes  une  opération  qui,  pour  être  longue  et 
délicate  dans  Texécution,  n'en  devait  être  que  plus 
exposée  à  manquer  entièrement. 

Quand  nous  disons  que  les  deux  commissaires  sont 
revenus  sains  et  saufs,  c'est  trop  dire  ;  car  le  malheu- 
reux M.  Méchain  est  mort  peu  après  son  retour  des 
suites  des  tourments^  des  fatigues  et  des  dangers  inouïs 
auxquels  ils  avaient  été  exposés. 

Cassini  revint  de  la  campagne  où  il  était  allé  passer 
quelques  jours  à  dessein  de  trouver  le  moyen  d'y  re- 
tirer sa  famille  dans  un.  temps  qu'il  croyait  très-pro- 
chain. Cependant,  les  événements  sinistres  se  succé* 
daient  avec  une  effrayante  rapidité.  Sur  ces  entrefaites, 
M.  l'abbé  de  La  Myre,  son  beau-frère ,  qui  s'était 
retiré  en  Italie,  lui  écrivait  de  lui  envoyer  son  âls 
Henri-Gabriel  pour  lui  faire  continuer  ses  études. 
Cette  proposition  venait  à  temps  tirer  Cassini  d'un 
embarras  que  peut  seul  comprendre  un  père  dans 
sa    position.    II  partit   donc    pour    Chambéry   où 
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M.  l'abbé  de  La  Hyre  s'était  arrêté,  lui  confia  son 
fils,  et  revint  à  Paris.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après  son  retour  qu'il  réfléchit  sur  la  position  que 
lui  avait  faite  et  à  son  fils  le  décret  contre  l'émigta-^ 
tion^  bien  que  ce  décret  eiceptâl  les  enfants  au-des- 
sous de  kjuatorze  ans. 

Mais  cbinme  on  ne  pouvait  trop  se  mettre  à  Tabri 
dés  injustices  et  des  vexations  des  tyrans  de  Tépoque, 
Gassini  fi^nit  par  scmger  sérieusement  à  régutarisér  sa 
position»  Il  adressa  en  conséquence  au  Comité  de  lé« 
gislàtion  une  pétition  par  laquelle  il  denlaudait  qu'il 
lui  fût  permis  de  faire  continuer  les  études  de  son 
fils  en  Italie^  satiS  encourir  les  peines  portées  contre 
les  émigrés»  Condorcet  appuya  sa  demande  auprès  du 
député  Cambacérès  (1). 

On  pouvait  craindre'néanmoins  que  le  Comité  ne 
remarquât  dans  la  pétition  l'excès  dé  tranchiêe  de  Bon 
auteur.  Elle  contenait  en  effet  une  critique  assei  évi-« 
dente  dé  la  désoi^anisatiéa  do  Tinstruction  publique. 
Condorcet  lui-même  dans  sa  léttte  met  poilr  ainsi  dite 
en  parallèle  Tinstructioti  en  France  avec  celle  de  l'é-^ 
tranger  et  passe  implicitement,  mais  assez  clairement^ 
condamnation  sur  l'étnt  de  l'iilstrlictioQ  publique  ; 
«  quœudméme^  dit-ii^  noire  éduMhn  ntuionaie  nèrmt  eœ^ 
Mente,  il  serait  encore  utile  de  laisser  la  liberté  d'aller 
étudier  à  l'étranger;  parce  que  ce  serait  un  moyen 

(1)  Voir  aux  pièces  justificaitves,  no  3. 
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d'émulation  entre  nos   écoles  et  les  écoles  étran- 
gères (1).  » 

Cette  désorganisation  avait  frappé  toutes  les  écoles, 
toutes  les  maisons  d'éducation.  Les  barbares  ne  vou- 
laient plus  ni  de  sciences,  ni  de  morale,  ni  d'instruc- 
tion y  tout  cela  faisait  ombrage  à  l'ignorance  des  uns, 
à  l'immoralité  des  autres.  La  Convention  dite  natio- 
nale, poussée  par  un  instinct  brutal,  rompait  un  à 
un  les  liens  de  la  famille  et  de  la-  société.  Tout  en 
proclamant  le  droit  d'association,  elle  dissolvait  les 
communautés  religieuses  sous  le  prétexte  de  leur  inu- 
tilité à  l'État  ;  et,  par  un  dévergondage  dont  l'absence 
totale  de  la  raison  est  seule  susceptible,  elle  jetait  sur 
le  pavé  des  rues,  sans  en  prévenir  les  parents,  une 
foule  de  jeunes  elles  confiées  aux  soins  de  ces  com-* 
munautés. 

Cassini,  qui  avait  repris  ses  travaux  à  l'Observatoire 
depuis  son  retour  deChambéry,.et  qui  croyait  pouvoir 
se  reposer  sur  le  sort  de  deux  de  ses  enfants  confiées  aux 
religieuses  Ursulinesde  Clermont,  ne  se  doutait  guère 
de  l'attentat  consommé  par  la  Convention.  Il  apprit 
enfin  que  les  Ursulines  et  leurs  pensionnaires  avaient 
été  mises  à  la  porte  du  couvent,  et  que  tous  ces  pau- 
vres enfants  erraient  dans  les  rues  de  la  ville  en  at- 
tendant que  quelqu^un   les  recueillît  (2).  Qu'on  se 

(1)  Voir  aux  pièces  jostilicaiiYes,  n9  3. 

(2)  Quelqii^un  a  dit,  au  sujet  de  ce  décret  :  Qu'il  n'y  avait  sans  doute 
pas  un  seul  père  de  famille  dans  cette  atroce  assemblée. 
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figure  ce  que  durent  éprouver  les  parents  en  appre- 
nant Tatroce  violence  qui  leur  était  faite.  En  arrivant 
àClermont,  il  n'y  trouva  plus  ses  enfants  ;  une  personne 
charitable  les  avait  emmenées  à  Yillemétry,  près  de 
Senlis,  et  les  avait  confiées  à  une  dame  Prévost,  chez 
qui  il  eut  la  joie  de  les  revoir.  Ayant  jusqu'alors  con- 
servé près  de  lui  les  plus  jeunes  ;  il  revint  à  Paris  les 
chercher,  et  les  remit  avec  leurs  ainées  entre  les 
mains  de  cette  respectable  personne. 

Les  caractères  fortement  trempés  savent  tenir  leurs 
impressions,  même  les  plus  vives,  dans  les  bornes  de 
la  raison.  Le  sentiment,  les  convictions  religieuses 
leur  communiquent  une  puissance  qui  les  élèvent  au- 
dessus  des  événements  qui  pourraient  les  abattre,  et 
leur  fait  dominer  les  positions  les  plus  critiques  de 
toute  la  hauteur  de  leur  résignation  aux  décrets  de 
la  Providence.  Les  expédients,  les  moyens  de  sortir 
d'embarras  se  présentent  plus  facilement  à  l'homme 
qui  se  possède  le  mieux;  et  Thomme  religieux  a  sur 
l'homme  sans  principes,  le  double  avantage  de  ne 
iaiblir  jamais,  et  de  vaincre  les  difficultés  en  restant 
maître  de  lui-même. 
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CHAPITRE  XVI. 


Gassini  reprend  le  cours  de  tes  travaux.  —  PuUicatiou  d'uu  ouvrage. 
-^  Il  fait  part  à  rAcadémie  de  sa  découYerte  de  l'influence  de  Féqui- 
noxe  sur  la  déclinaiêon  de  l'aiguille  aimantée.  -»  Ses  expé- 
périences  dans  les  caves  de  FObserTatoîre.  —  Instrument  propre  i 
apprécier  les  moindres  mouTemenls  de  Taiguille  aimantée.  -—  H  pu* 
blie  ses  observations  sur  ce  sujet.-»  Dernier  Mémoire  lu  à  l'ancienne 
Académie  des  sciences. 


Malgré  les  saucis  que  les  circonstances  lui  causaient 
au  sujet  de  ses  enfants,  Gassini  reprit  le  cours  de  ses 
travaux.  Uannée  1791 ,  si  stérile  pour  les  savants  qui 
sacrifiaient  les  sciences  à  la  politique,  ne  le  fut  pas 
pour  lui.  Il  publia,  sur  la  fin  de  cette  même  année, 
V  exposé  des  opéralions  fiâtes  en  France  pour  la  jonction 
des  méridiens  de  Paris  et  de  Londres^  à  laquelle  il  avait 
concouru,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Dans 
le  même  mois  de  décembre,  il  fit  part  à  l'Académie 
de  la  découverte  de  Yinfltience  de  Téquinoxe  du  printemps 
et  du  solstice  d'été  sur  la  déclinaison  et  les  variaiûms  de 
t aiguille  aimantée. 

Nous  avons  raconté  précédemment  la  première 
visite  Caite  à  l'Observatoire  par  plus  de  trois  cents 
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hommes  armés,  qui  pensaient  trouver  des  armes,  des 
poudres  et  des  farines  dans  les  caves,  à  cent  pieds 
sous  terre;  mais  nous  n'avons  dit  qu'un  mot  d'une 
petite  armoire  taillée  dans  le  rocher,  au  bas  de  l'esca- 
lier. Celte  armoire  avait  été  ouverte,  et  les  visiteurs 
avaient  bouleversé  ce  qu'elle  contenait.  Or,  depuis 
1780  jusqu'alors,  Cassiniy  était  descendu  assidue- 
ment  pour  y  observer  les  résultats  magnétiques.  Il  y 
avait  étudié,  par  divers  modes  de  suspension,  les  in- 
fluences des  phénomènes  célestes,  et  les  variations  de 
Taiguilie  aimantée. 

Ces  mêmes  observations  s'étaient  faites  jusqu'en 
1780  dans  l'Observatoire.  Cassini  reconnut  d'abord 
combien  il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  distinguer  et  de  déterminer  avec  les  boussoles 
ordinaires,  les  plus  petites  variations  diurnes,  que  le 
frottement  du  pivot  dans  la  suspension  ancienne  em- 
pêchait de  rendre  sensible;  il  avait  donc  imaginé  de 
placer  à  demeure  sur  un  bloc  de  pierre  solidement 
établi  dans  une  des  salles ,  une  aiguille  aimantée, 
suspendue  à  un  fil  de  soie  et  renfermée  dans  une 
boîte  de  plomb  hermétiquement  fermée.  Un  micro- 
mètre placé  au-dessus  de  l'extrémité  de  l'aiguille 
mesurait  ses  moindres  mouvements.  «  La  délicatesse 
obtenue  par  le  nouveau  mode  de  suspension  pour 
les  observations  de  la  variation  diurne,  mode  imaginé 
par  Coulomb,  faisait  désirer  de  pouvoir  l'appliquer 
à  la  recherche  de  ia  déelinoùoit  absQlî^.  Cassini  IV  le 
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fit  dans  la  nouvelle  boussole  présentée  alors  à  TAca-^ 
demie.  L'instrument,  construit  pas  Michel,  un  des 
plus  habiles  artistes  de  Tépoque,  avait  Tavantage  de 
donner  la  direction  de  l'aiguille,  et  d'en  mesurer  en 
même  temps,  soit  Fangle  avec  la  méridienne^  soit 
ramplùude,  avec  d'autant  plus  de  précision,  qu'on 
pouvait  à  volonté  obtenir  la  mesure  double,  tri- 
ple, etc.,  etc.  (1).»  i 

Bien  que,  par  l'isolement  de  l'aiguille,  les  résultats 
obtenus  fussent  déjà  satisfaisants,  Gassini,  par  des 
observations  multipliées,  avait  néanmoins  remarqué 
des  effets  d'une  influence  étrangère.  II  se  souvint  que 
l'Observatoire  était  traversé  par  des  barres  ancrées 
d'un  fort  diamètre,  et  que  dans  des  observations  si 
délicates,  ce  pouvait  être  une  cause  perturbatrice.  Il 
avait  donc  transporté  son  établissement  dans  cette 
niche  souterraine  à  plus  de  trente  mètres  de  profon- 
deur. 

De  quelle  patience,  de  quel  courage  ne  faut-il  pas 
être  doué  pour  continuer  pendant  douze  ans,  une 
série  de  semblables  observations  dans  toutes  les 
situations  possibles  de  l'atmosphère!  Aurores  bo- 
réales, orages,  par  tous  le9  vents  et  dans  toutes  les 
températures  de  jour  et  de  nuit.  Ci'est  ainsi  qu'il  re- 
connut le  singulier  mouvement  oscillatoire  qui  a 
lieu  à  J'équinoxe  du  printemps  et  au  solstice  d'été, 
qu'on  n'avait  point  encore  remarqué. 

(1)  Voir  le  mi^inoire  publié  par  Gassini  en  décembre  1791,  in-4o. 
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Malgré  la  fatigue  inséparable  de  ce  genre  d'obser- 
valions,  les  encouragements  de  FAcadémie  les  lui 
avaient  fait  entreprendre,  y  persévérer  pendant  tant 
d'années,  et  il  les  aurait  continuées,  si  la  révolution 
n^y  avait  mis  son  yéto.  C'est  le  résultat  de  ces  années 
d'une  constante  application,  qu'il  publia  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  1791,  et  qui  attira  à 
cette  époque  l'attention  des  physiciens. 

Ce  savant  mémoire  fut  un  des  derniers  lus  àl'Acadé- 
mie  des  sciences  dans  cette  séance  dedéplorable  souve- 
nir, dont  nous  parlerons  bientôt.  C'était  pour  ce  corps 
savant,  une  dernière  preuve  dévie;  c'était  comme 
léchant  du  cygne,  et  le  présage  du  silence  de  la  mort, 
que  la  révolution  faisait  planer  sur  toute  supériorité. 
Un  journal  de  l'époque,  en  annonçant  l'invention  de 
cette  nouvelle  boussole,  s'exprime  ainsi:  «Nous 
«  donnerons  prochainement  l'extrait  du  Mémoire 
«  dans  lequel  le  savant  et  ingénieux  Cassini  a  décrit 
«  l'utile  instrument  de  son  invention,  et  qui  devient 
«  d'une  si  grande  importancis  pour  la  marine  sur^ 
«  tout.  Cet  ^Intéressant  Mémoire  a  été  lu  dans  la 
«  dernière  sésiuce  de  leLd^-devantAccidémie  des  sciences; 
«  c'est  le  cas,  de  dire  :  finis  carancU  opus.  » 
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CHAPITRE  XVn. 


Gassini  en  but  à  la  critique  d^  quelques  Académiciens.  —  L^Âcadcmie 
le  nomme  yice-secrétaire.  —  Incident  révolulionmiairp.  «^  Opposi- 
tion courageuse  du  Directeur  de  TObservatoire.  —  Scène  scandaleuse 
dans  la  même  séance.  —  Le  ministre  Roland.  —  Opinion  de  Gassini 
sqr  ses  confrères  absent^.—- Sa  fermeté  dans  ses  principf}s.— Élrangea 
observations  des  révolutionnaires.  —  Une  partie  de  TAcadémie  se 
bâcle  une  constitution.  — Remarque  piquante  de  Gassini  à  ce  sujet. 
—  Décret  supprimant  tontes  les  Académies.  — •  Réflexions  sur  cet 
événement. 

Peu  d'hommes  savaient  honorer  plus  clignement 
que  Gassini  le  corps  dont  il  était  membre.  Peu  de 
savants  menaient  une  vie  aussi  occupée.  La  révolution 
avait  déjà  semé  dans  F  Académie  comme  dans  la 
société  des  germes  de  division.  La  confraternité  de  la 
science  qu'on  aurait  dû  croire  étrangère  aux  influen- 
ces dissolvantes  des  opinions  et  de  la  politique^  avait 
déjà  reçu  de  cruelles  atteintes.  Plusieurs  membres 
avaient  déjà  témoigné  plus  que  de  la  froideur  pour 
le  Directeur  de  l'Observatoire,  épiant  toutes  les  occa- 
sions ou  d'abaisser  son  mérite  ou  celui  de  ses  ancêtres. 
Ceux  qui  avaient  blâmé,  sans  trop  de  ménagement, 
les  motifs  qui  l'avait  forcé  à  se  démettre  de  la  com- 
mission des  poidi  et  meiureSy  s'étaient  encore  efforcés 


DE  J.-D.  CASSINrtT.  171 

de  dooner  à  sa  condaite  en  cette  circonstance  un 
vernis  de  défaveur. 

Mais  l'Académie  ne  Ini  sut  pas  si  mauvais  gré. 
L'occasion  se  présenta  de  donner  encore  à  Cassini, 
et  comme  pour  fermer  la  bouche  à  ses  détracteurs, 
un  témoignage  éclatant  de  son  estime  et  de  sa  con^ 
fiance  en  le  nommant,  le  15  juin  1792,  yice-secré- 
taire.  Gassini  fut  sensible  à  ce  nouvel  encouragement. 
U  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  cela  le  qiettait  aux 
prises  aveo  le  parti  révolutionnaire  de  l'Académie.  La 
premier^  fois  en  effet,  qu'il  remplit  sa  charge  de 
secrétaire^  ces  messieurs,  en  petit  nopibre  il  est 
vrai,  donnèrent  lieu  à  une  scène  des  plus  scanda^r 
leusQS,  dont  nous  allons  raconter  Ips  causes  et  les 
incidents. 

Depuis  longtemps  le  marquis  de  Condorcet,  préfé** 
rant  le  rôle  de  chef  4b8  sans^culottps  à  celui  de  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  n'allait  plus  aus 
séances  et  négligeait  ses  fonctions.  Il  fallut  prendre 
le  parti  de  nommer  un  Yioe^secrétaire  qqi  serait 
renouvelé  tous  les  trois  mois.  L'éjection  de  Cassini 
était  pour  le  dernier  trjmestre  ^e  l'année  académique, 
qui  finissait  à  1^  8aint-Ldui$,  époque  àêe  vacances, 
U  était  d'ugage  q\m  le  secrétaire  ou  son  remplaçant, 
forniât  alors  la  liste  des  ipembrqs  de  TAcadémie,  qui  se 
publiait  dane  la  Ççnnmêsamed0»t0mps.  En  l'absegce  dQ 
Condorcet,  le  TÎeei-sqcrétaiîô  forma  cette  liste  dont  il  fit 
lecture  dans  une  séance  consacrée  à  sa  rectification. 
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A  peine  Cassini  eut-il  lu  les  premiers  noms  des 
membres  honoraires  en  tête  de  la  liste,  qu^à  celui  du 
comte  de  Maillebois  on  l'arrêta  en  lui  disant  quMl 
devait  Teffacer  et  supprimer  de  même  tous  les 
émigrés.  —  «  Enaigrés  1  reprit  Cassini,  qu'en  savez- 
vouSy  messieurs;  je  ne  connais  pas  d'émigrés,  moi,  et 
je  soutiens  qu'ils  ne  le  sont  pas.  De  quel  droit,  d'ail- 
leurs, prétendez-vous  rayer  quelqu'un  de  votre  liste? 
Êtes-vous  juges  de  vos  confrères?  de  leurs  ouvrages, 
oui  ;  mais  du  reste,  vous  n'avez  de  regard,  ni  sur  leur 
conduite  ni  sur  le^irs  opinions*  Quelle  inquisition 
nouvelle!   ajouta-t-^il ,   voilà   donc   votre   prétendue 

liberté!  » 

Outrés  de  l'opposition  du  secrétaire,  ils  entament 
avec  lui  et  quelques  autres  membres  qui  se  rangent 
du  côté  du  secrétaire,  une  discussion  des  plus  passion- 
nées, et  qui  tient  plus  du  langage  des  halles  que  de 
celui  de  la  bonne  société.  —  Il  faut  purger  l'Acadé- 
mie des  traîtres  1  s'écrient-ils.  —  Cette  police  ne  nous 
regarde  pas...,  d'après  nos  règlements,  elle  appartient 
au  ministre.  —  Qu'importe  I  il  vaut  mieux  donner 
cet  exemple  d'un  zèle  patriotique  que  d'être  si  scru- 
puleux à  observer  les  règles. — Il  importe  à  un  corps 
tel  que  l'Académie  de  modérer  son  zèle  par  la  pru- 
dence, et  de  ne  faire  que  ce  qu'il  doit  faire.  —  Vous 
protégez  donc  les  émigrés,  vous  les  approuvez? — Nous 
ne  protégeons  ni  n'approuvons  personne.  Nous  n'a- 
vons ni  le  loisir  ni  la  mission  d'aller  vérifier  si  tel  ou 
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tel  est  ou  n'est  pas  hors  du  royaume,  encore  moins 
déjuger  des  motifs  de  son  absence.  Mais  surtout  nous 
ne  voulons  pas  être  les  délateurs  de  nos  confrères. — 
En  pareil  cas  la  délation  est  une  vertu,  —  Ce  ne  sera 
pas  la  nôtre. — Eh  bien  !  nous  nous  en  faisons  gloire  ; 
et  de  ce  moment,  prenant  acte  de  votre  opposition, 
nous  allons  la  faire  consigner  dans  les  journaux,  avec 
les  noms  de  ceux  qui  prennent  ainsi  le  parti  des  lâ- 
ches émigrés.  —  «  il  ne  tient  qu'à  vous^  reprit  Cas- 
sini,  de  nous  inscrire  sur  une  liste  de  proscription^ 
et  de  désigner  ainsi  vos  confrères  au  fer  des  assassins^ 
Cet  acte  patriotique  est  digne  de  vous,  et  d'un  genre 
à  vous  faire  honneur.  Mais  yous  avez  beau  faire,  vous 
ne  nous  ferez  pas  changer  d'avis.  Vos  menaces  nous 

inspirent  plus  de  mépris  que  de  crainte Sachez 

que,  dans  des  cas  comme  celui-ci,  où  il  n'y  a  de 
parti  à  prendre  qu'entre  des  victimes  et  des  bour- 
reaux, le  choix  d'honnêtes  gens  est  bientôt  fait  ;  et 
en  périssant,  nous  aimons  mieux  notre  rôle  que  le 
vôtre.  » 

Nous  avons  tenu  à  rapporter  cette  scène,  parce  que 
Cassini  fit  presque  tous  les  frais  de  la  hardie  réponse 
aux  hommes  qui  s'oublièrent  si  étrangement.  Ce  fut 
encore  lui  qui,  par  esprit  de  prudence,  et  pour  mettre 
un  terme  aa  scandale,  ouvrit  l'avis  d'en  référer  au 
ministre,  qui  seul  pouvait  savoir  qui  était  émigré,  et 
prendre  sur  lui  d'effacer  quelqu'un  de  la  liste  de 
l'Académie.  Cette  idée  réunit  tous  les  suffrages;  les 
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révolutionnaires  la  goûtèrent  fort ,  étant  bien  sûrs 
que  le  ministre,  qui  était  le  fameux  Roland,  secon- 
derait leurs  vœux.  Le  vice-secrétaire  et  le  géomètre 
Cousin^  qu'on  lui  adjoignit,  allèrent  présenter  la  liste 
au  ministre,  qui  effaça  quatre  ou  cinq  noms. 

La  profession  de  foi  que  venait  de  faire  avec  tant 
d'énergie  et  en  pleine  assemblée  le  Directeur  de 
l'Observatoire,  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  prin- 
cipes. En  traitant  de  bourreaux  les  auteurs  et  les  fau- 
teurs de  la  Révolution  c'était,  à  cette  époque,  montrer 
un  rare  courage.  On  dit  que  la  dignité  avec  laquelle 
il  s'exprima,  jointe  à  lafermeté  et  au  dévoument  dont 
il  fit  preuve  en  cette  occasion^  décontenança  plusieurs 
de  ses  interlocuteurs^  qui  parurent  un  moment  rougir 
de  leur  conduite  et  semblèrent  se  disculper. 

Des  amis  de  Càssini  avait  cm  pour  un  moment 
qu'il  avait  varié  dans  ses  principes,  lorsqu'ils  l'avaient 
vu  mêlé  aux  assemblées  tumultueuses  du  district  de 
l'Observatoire.  Us  ignoraient  la  violence  qu'il  s'était 
faite  en  cédant  aux  sollicitations  des  habitants  du 
faubourg  Saint-Jacques ,  auprès  desquels  il  jouissait 
delà  plus  haute  considération,  et  qui  avaient  pour  lui 
un  profond  respect.  Peut-être  est-il  encore  aujour- 
d'hui quelques  personnes  dans  l'esprit  deâquelled 
s'élèveraient  quelque^  nuages  sur  ses  principes.  Nous 
avons  dû  les  dissiper  complètement  en  racontant  celte 
scène  de  l'Académie,  que  sans  cela  nous  eussions 
passée  sous  silence. 
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Aa  reste,  de  Doiivelles  révolutions  ne  nous  ont  que 
trop  appris  que  si  les  honnêtes  gens  désertent  leur 
poste  lorsque  Tennenii  veîit  s'en  emparer,  il  y  a  faute 
d'autant  plus  grave  que  la  patrie  court  de  plus  grands 
dangers.  Dans  quel  état  serait  aujourd'hui  la  France, 
si  ses  seuls  défenseurs  l'eussent  abandonnée  en  1848 
à  l'horrible  convoitise  des  roués,  des  malfaiteurs,  des 
débauchés,  des  gens  perdus  de  dettes  et  de  mœurs, 
des  Catilina  de  notre  époque? 

Cassini  avait  été  opposé  à  l'émigration  en  1791,  et 
en  avait  tnénic  détourné  plusieurs  dé  ses  amis.  Mais 
outre  les  fautes  immenses  qu'il  vit  faire  dès  l'origine 
de  nos  malheurs  par  les  partis  qui  avaient  le  plus  à 
perdre  dans  une  révolution,  il  ne  cessait  de  déplorer 
l'ineptie  des  uns,  le  manque  d'énergie  des  autres, 
lorsque,  dans  plusieurs  moments  favorables,  il  eût 
suffi  de  se  grouper  avec  courage  et  dévouement  pouf 
sauver  la  patrie,  et  arrêter  le  torrent  de  Tanarchie, 
comme  on  a  fait  depuis  février  1848,  contre  de  bien 
plus  nombreux  et  de  bien  plus  formidables  élémetits 
de  désordre. 

Le  Directeur  de  l'Observatoire  n*était  pas  né  pour 
le  tumulte  des  affaires  publiques;  mais  il  était  doué 
d'un  coup«-d'œil  si  justé^  et  d'une  perspicacité  telle 
qu'il  eût  pu  être  fort  utile  partout  où  on  l'eût  appelé. 
L'à-propos  de  ses  discours,  de  ceux  mêmes  qui  au- 
raient pu  lui  faire  un  fort  mauvais  partie  tant  ^a  fran*^ 
chise   se  donnait  parfois  libre  carrière,  lui  réussit 
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constamment,  fit  souvent  mettre  bas  les  armes  à  ses 
ennemis,  et  le  sauva  de  dangers  évidents,  comme  on 
l'a  vu  lors  de  la  première  visite  aux  caves  de  TObser- 
vatoire,  et  dans  sa  mission  à  la  halle  aux  grains.  Nous 
aurons  encore  bientôt  d'autres  occasions  de  remarquer 
en  lui  ce  caractère  de  fermeté  inséparable  d'un  esprit 
d'abnégation  et  de  dévouement  sans  bornes.  Ne  vou- 
lant rien,  n'ambitionnant  que  la  liberté  de  s'adonner 
aux  sciences,  peut-être  avait- il  cru  que,  retiré  dans  ce 
sanctuaire  et  comme  caché  là  aux  regards  des  ambi- 
tieux perturbateurs  de  l'époque,  il  était  à  l'abri  des 
traits  de  l'envie  et  des  persécutions  de  l'anarchie. 

C'était  l'erreur  d'un  cœurgénéreux.  Depuis  la  scène 
de  l'Académie,  la  haine  avajt  germé  dans  l'âme  de 
ceux  de  ses  ennemis  inaccessibles  à  de  nobles  senti- 
ments. Il  avait  gardé  depuis  lors  vis-à-vis  d'eux  une 
réserve  digne,  mais  sans  fierté.  Sesdiscours  avaienten- 
traîné  l'Académie  à  se  prononcer  comme  lui  pour  les 
convenances  envers  des  absents.  Il  n'avait  pas  laissé 
échapper  une  occasion  de  battre  en  brèche  les  prin- 
cipes subversifs  professés  en  pleine  Académie.  Maintes 
fois  il  avait  manié  l'arme  dangereuse  et  délicate  de 
l'ironie  pour  empêcher  que  le  langage  de  la  tribune 
politique,  et  l'argot  des  clubs,  fissent  invasion  dans 
le  sanctuaire  des  Muses. 

La  malencontreuse  liste  des  académiciens  avait 
donné  lieu  à  de  vives  discussions  au  sujet  de  la 
suppression  de  tous  les  titres  même   académiques. 
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Les  membres  dits  patriotes  trouvaient  amlissant  pour 
un  français  libre  de  s^intitule^  membre  d'une  Acadé- 
mie quelconque  sous  la  protection  d'un  roi,  s'auto*- 
risant  d'un  décret  qni  défendait  à  tout  français  de 
recevoir  une  grâce  d'un  prince  étranger.  —  Mais 
leur  répondit  alors  un  membre^  lorsque  vous  avez 
éié  nommé  de  la  Société  de  Loniàtes,  de  l'Académie 
de  Berlin  ou  de  celle  de  Pétersbourg,  c'est  sur  votre 
mérite  supposé  et  non  par  la  grâce  ni  par  le  choix  de 
GeorgoSy  de  Guillaume  ou  de  Catherine.  — Fort  Utn^ 
reprirent  les  puristes  de  révolution ,  mais  notre  élection 
était  toujours  censée  confirmée  par  le  roi  d'Angleterre^ 
celui  de  Prusse^  ou  ïvmpérairice  de  Russie  ;  nos  patentes 
portent  même  leur  sceau^  nous  ont  été  délivrées  en  leur 
nom^  et  deviennent  dès^-lors  indignes  d'un  homme  libre  ; 
feulons-les  donc  aux  pieds  et  les  renvoyons  à  leur  source 
impure  ;  autrement  nom  désobéissons  au  décrets 

Pour  cette  fois  ces  messienrs  étaient  en  droit  ;  le 
décret  de  la  Convention  supprimait  tous  les  titres 
acquis  ;  mais  il  n'était  ni  dans  son  pouvoir  ni  dans 
ses  droits  d'imposer  aux  académiciens  l'insulte  aussi 
odieuse  que  gratuite  proposée  par  plusieurs  de  ses 
membres  contre  les  souverains  étrangers.  Tant  de 
bassesse  ou  de  stupide  orgueil  ne  se  rencontre  que 
chez  les  révolutionnaires.  C'est  aussi  parmi  eux  que 
l'histoire  trouve  de  ces  exemples  uniques  de  yile  et 
rampante  flatterie^  le  fléau  des  rois  et  des  Etats. 

La  force  faisait  la  loi;  l' Académie  dut  céder,  «  ne 

12 
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fut-ce  que  dans  Tespoir  que  nous  avions,  dit  Cassini, 
d'acheter  la  paix  par  quelque  complaisance  ;  mais  on 
a  beau  faire,  avec  les  méchants  il  n'est  jamais  de 
paix.  » 

Le  Directeur  de  l'Observatoire  en  pouvait  espérer 
moins  que  qui  que  ce  fût  de  la  part  de  ses  ennemis 
incapables  de  lui  pardonner  et  son  courage  et  leurs  pro-* 
près  écarts.  Leur  animosité  prit  un  caractère  plus  violent 
lorsqu'il  fut  question  d'occuper  l'Académie  d'une  nou- 
velle constitution.  On  trouvait  ridicule,  honteux  mime 
qu'ayant  tout  détruit,  tout  désorganisé  en  France, 
l'Académie  fût  le  seul  corps  qui  n'eut  pas  encore  ré- 
formé ses  anciens  règlements.  Dans  la  crainte  d'être 
prévenus  par  la  Convention,  on  voulait  que  l'Acadé- 
mie s'assemblât  plusieurs  fois  la  semaine,  jusqu'à 
Tachèvement  de  sa  nouvelle  constitution. 

Gassini  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  que  célaù  à 
la  Comentim  à  faire  des  consl^iîUîonSi  et  aux  académi- 
ciens de  faire  des  mémoires  sur  les  sciences.  » 

La  plupart  de  ses  confrères  parurent  être  de  son 
avis  ;  mais  ils  se  turent  et  laissèrent  faire.  Gassini  se 
refusa  ainsi  que  bon  nombre  d'autres  à  prendre  au- 
cune part  au  travail  de  cette  constitution,  dont  il 
indiqua  par  avance  le  cas  qu'en  ferait  la  Convention, 
Comme  il  n'y  eut  jamais  de  rapport  fait  à  rAssemblée 
sur  cette  constitution  rendue  le  plus  démocratique 
possible,  il  est  permis,  sans  rien  hasarder,  de  penser 
que  la  Convention    n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  con- 
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naître,  et  que  ce  factum  aura,  heureusement  pour  s)es 
signataires,  subi  le  sort  de  tant  d'autres  mémoires, 
adresses  ou  projets  dont  leurs  auteurs  n'ont  plus 
entendu  parler.  Gassini  eut  donc  encore  cette  fois 
raison  contre  les  hommes  qui  ont  déshonoré  en  quel- 
que sorte  le  corps  respectable  dont  ils  faisaient  partie, 
en  l'exposant  à  une  si  humiliante  démarche.  Sa  pré- 
diction reçut  son  entier  accomplissement  au  mois 
d'août  suiyant,  lorsque  parut  le  décret  qui  suppri- 
mait toutes  les  Académies. 

Quand  un  corps  savant,  qui  avait  rendu  de  si 
éminents  services  aux  sciences  et  aux  lettres,  doit 
succomber  d'une  manière  si  humiliante  pour  lui,  et 
si  brutale  d'autre  part,  il  faudrait  pour^auvegarder 
quelque  peu  le  respect  qu'il  s'était  acquis  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  qu'il  ne  périt  que  sous  les 
coups  de  l'ignorance.  Mais  la  Convention  n'a  aux 
yeux  de  l'histoire  ni  le  triste  mérite  de  l'initiative, 
ni  tout  l'odieux  de  l'exécution.  Outre  les  passions 
envieuses  qui  s'agitaient  entre  les  révolutionnaires, 
l'ineptie  et  la  médiocrité  qui  auraient  voulu  parvenir, 
et  que  la  science  tenait  à  l'écart,  l'Académie  portait 
depuis  longtemps  dans  son  propre  sein. les  principes 
les  plus  dissolvants.  Avec  quel  inexplicable  aveugle- 
ment plusieurs  de  ses  membres  provoquèrent  les 
coups^  de  la  Convention  I  Avec  quelle  incroyable 
fureur  ils  voulurent  qu'aussitôt  la  lecture  du  stupide 
décret   de    dissolution,   l'Académie  se  séparât,  sans 
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même  lui  permettre  d'achever  et  de  clore  le  procès-* 
verbal  de  la  dernière  séance  (1). 

«  Quoi  !  c'est  sous  le  règne  des  philosophes,  c'est 
dans  ce  xviii®  siècle,  ce  siècle  soi-disant  de  lumières, 
que  l'Académie  des  sciences  a  été  anéantie  !  Ce  sont 
les  élèves,  les  disciples,  les  admirateurs  des  Diderot, 
des  Dalembert,  des  Helvétius,  des  Voltaire,  des  Jean-- 
Jacques,  des  Raynal  etc.,  etc.,  qui  ont  fait  ce  beau 
chef-d'œuvre  !  »  qui,  par  une  série  d'extravagantes 

(1)  L'Âbréviateur  univenel  faisait  les  réflexions  suivantes  dans 
son  numéro  224,  en  1793.  «  Vendredi,  0  août,  à  quatre  heures  après- 
midi,  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris  a  clos  le  procès-Terbal  de  sa 
précédente  séance,  et  s*est  séparée  aussitôt  pour  obféir  au  décret  de  la 

Convention  nationale,  qui  a  disious  toutes  les  académies,  sans  en  ex- 

■  ♦ .  .    . 

cepter  celle  des  sciences.  Ainsi,  ce  corps   antique  qui,  depuis  1666, 

jouissait  de  la  vénération  de  l*Europe  savante,  qui,  pendant  plus  d*un 
siècle  n'a  pas  cessé  de  concourir  au  progrès  des  arts  et  des  sciences,  de 
rendre  au  gouvernement  des  services  importants  et  de  donner  à  la 
France  un  lustre  qu'aucune  nation  ne  pouvait  lui  disputer  :  ainsi  ce 
temple  auguste  élevé  au  vénérable  génie  des  lumières  et  des  connais- 
sances utiles,  n^ont  pu  se  soustraire  à  la  destruction  générale  !  Us  vien- 
nent d'être  atteints  du  tranchant  de  cette  faulxqui,  planant  sur  la  France 
et  coupant  impitoyablement  tout  ce  qui  s^élève  au-dessus  du  niveau 
conunun,  rapetisse  tout  ce  qu^il  est  grand  sans  agrandir  ce  qui  est  petit. 
Quelques-uns  de  ceux  qu'un  pareil  événement  a  frappés  d'une  afflic- 
tion profonde  cherchent  à  se  consoler  par  l'espoir  de  voir  renahre  l'Aca- 
démie des  sciences,  sous  quelque  nouveUe  forme  qui  lui  permette  de 
continuer  ses  travaux  et  d'acquérir  de  nouveaux  droits  aux  hommages 
du  monde  savant.  Puisse  cette  espérance  n'être  pas  trompeuse  I  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  craindre  les  effets  funestes  d'une  pre- 
mière dissolution,  et  d'une  refonte  dont  le  succès  n'est  rien  moins  que 
certain.  Quel  est  le  sculpteur,  si  habile  qu'il  fût,  qui,  après  avoir  brisé 
l'Apollon  du  Belvédère,  osât  répondre  de  reproduire  avec  les  débris  une 
statue  si  parfaite  ?. . . 
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inconséquences,  ont  donné  raison  à  ce  fameux  mot  du 
grand  Frédéric,  autre  philosophe  couronné  :  que  <'t7 
voulait  punir  une  de  seê  provinceSy  ii  la  ferait  gouverner 
par  des pMosophes  f  Ce  roi,  non  moins  inconséquent 
que  les  autres^  aurait  bien  pu  ajouter  :  a  que  si  l'on 
voulait  détruire  un  pays  entier,  le  bouleverser,  com- 
promettre sa  nationalité  et  ses  intérêts,  le  couvrir  de 
maux,  de  sang  et  de  ruines»  on  devrait  le  peupler  de 
philosophes.  » 

Ces  mêmes  hommes,  qui,  comme  ceux  de  1848 
(car  c'est  la  même  école),  trouvaient  honteux  d'ap- 
partenir à  un  corps  sous  la  protection  d'un  roi,  avaient 
trouvé  fort  honorable  sans  doute  de  recevoir  de  ces 
mêmes  rois  des  pensions,  des  places  et  aqtres  faveurs. 
Ils  avaient  tant  déclamé  contre  le  luxe  des  cours, 
contre  les  profusions  et  les  jouissances  des  grands 
seigneurs,  qu'on  ne  devait  point  s'attendre  à  ce 
qu'une  fois  parvenus,  on  les  vit  trôner  dans  les 
palais,  y  vivre  de  la  vie  des  pachas,  et  promener,  aux 
dépens  d'autrui,  leur  ridicule  orgueil  dan^  les  car- 
rosses des  rois  détrônés  (1). 

(1)  Voir  la  brochure  de  M.  Tirel,  octobre  1850. 
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CHAPITRE  XVIU. 


Cassini  contiaue  ses  travaux  d^observations.  —  Nouvelle  accusation  de 
conspiration  à  T Observatoire.  —  Rumeurs  répandues  par  les  ennemis 
de  Cassini.  —  Nouvelle  visite  dans  rétablissement.  —  Macbinations 
du  conventionnel  Lakanal.— -Les  élèves  de  TObservatoire  fréquentent 
les  clubs.  —  Le  Directeur  prévenu  par  un  inconnu.  -—  Attentat  de 
Perny.  —  Le  coupable  feint  de  vouloir  réparer  son  crime. 

Nous  venons  d'être  témoins  de  l'opposition  hardie 
de  Cassini  à  toutes  les  motions,  à  tous  les  projets  des 
imprudents  novateurs  tant  académiciens  qu'étrangers 
à  cet  illustre  corps.  La  liberté  grande,  dont  il  avait 
usé  à  l'égard  des  mesures  de  la  Convention,  ne  lui 
laissait  présager  rien  de  bon  pour  lui  personnelle* 
ment.  11  savait  qu'il  avait  assez  amassé  de  charbons 
ardents  sur  sa  tête,  pour  avoir  de  solides  raisons  de 
craindre  des  coups  qu'il  ne  saurait  parer.  Les  prisons 
regorgeaient  de  gens  soupçonnés  de  royalisme,  tandis 
qu'il  était  encore  libre  après  avoir  en  pleine  assem- 
blée professé  les  principes  les  plus  ennemis  de  la 
Révolution,  et  avoir  ridiculisé  la  Convention  elle- 
même.  Quel  respect  son  nom,  ses  vertus  privées,  son 
noble    caractère    avaient-ils    donc    inspiré,    disons 
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même  imposé,  pour  qa^on  Tait  laissé   survivre  aux 
combats  qu'il  avait  soutenus  pour  TAcadémie? 

il  en  est  ainsi  de  i'étonnement  qu'on  éprouve, 
après  le  passage  d'une  trombe,  à  la  vue  des  débris 
amoncelés  et  épars  sur  sa  route,  de  retrouver  çà  et  là 
droits  et  intacts  de  ces  beaux  arbres  dont  les  bran- 
ches touffues  donnaient  à  l'ouragan  plus  de  prise  que 
ceux  qu'il  a  renversés. 

La  destruction  de  l'Académie  une  fois  consommée, 
Cassini  en  prit  son  parti.  11  avait  plus  de  temps  pour 
les  nombreuses  occupations  qu'il  s'était  imposées.  Il 
ne  faisait  plus  de  mémoires  scientifiques  pour  être 
lus  ;  mais  il  en  écrivait  pour  des  temps  meilleurs,  et 
n'en  était  que  plus  assidu  aux  observations.  U  ne 
cessa  de  travailler  au  grand  ouvrage,  entrepris  depuis 
des  années,  et  auquel  ses  observations  journalières 
ajoutaient  d' intéressan  tes  pages . 

U  fallait  qu'il  aimât  passionnément  la  science  pour 
n'en  plus  faire  que  pour  elle-même  et  par  goût,  sans 
aucun  motif  d'émulation  ou  de  gloire.  U  aurait  pu  se 
croire  désormais  ignoré,  et  ne  faisant  ombrage  à  per- 
sonne; mais  nous  allons  voir  que,  malgré  sa  profonde 
retraite  et  le  silence  momentané  de  ses  ennemis, 
ceux-ci  n'en  préparaient  que  mieux  leurs  moyens  de 
persécution. 

Sa  nomination  au  poste  de  vice-secrétaire  de  T  Aca- 
démie nous  a  comme  obligé  d'empiéter  sur  les  dates, 
et  de  passer  de  1792  à  l'année  suivante  pour  raconter 
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ce  qui  avait  trait  à  sa  fermeté  dans  l'affaire  de  la  su— 
pression  de  rAcadémie.  11  nous  faut  donc  reprendre 
les  événements  à  la  fin  du  mois  d'aoèt  1792. 

Un  des  premiers  moyens  mis  en  œuvre  par  les  en- 
nemis de  Cassini,  était  de  le  dénoncer  encore  une  fois 
comme  ayant  des  armes  de  guerre  dans  l'Observatoire  : 
mentez^  mentez,  disaù  un  trop  célèbre  phSoêophe^  U  en 
restera  toujours  quelque  chose. 

La  première  visite  armée  à  rObservatoîre  n'avait 
eu  pour  résultat  qu'une  ridicule  bouffonnerie^  l'ova- 
tion d'un  boulet  servant  de  poids  à  un  tourne-broche, 
glorieux  trophée  de  l'expédition  de  1789.  Mais  en 
1792  la  révolution  ayant  marché,  la  science  étant 
jugée  inutile,  le  bon  sens  ayant  baissé  d'autant,  un 
télescope  placé  sur  l'Observatoire  avait  été  pris  ainsi 
que  les  lunettes  pour  des  canons  sur  leurs  affûts.  La 
conspiration  était  flagrante,  il  fallait  pourvoir  par  une 
nouvelle  visite  au  salut  de  l'État.  Les  visiteurs  révo*- 
lutionnaires  éprouvèrent  donc  encore  une  déception, 
en  ne  trouvant  à  l'Observatoire  aucune  preuve  de 
cette  prétendue  conspiration.  Mais  la  calomnie  cou- 
rait les  rues  ;  et  en  temps  d'anarchie  le  mensonge  le 
plus  stupide  devient  l'arme  des  méchants  et  une  vérité 
pour  la  populace  ameutée.  Cette  visite  sans  résultat 
n'était  que  le  prélude  des  mesures  qu'on  voulait  ob- 
tenir de  la  Convention. 

Depuis  longtemps  le  conventionnel  Lakanal  meni- 
bre    du    comité    d'instruction    publique,  travaillait 
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Tesprit  des  élèves  de  Cassini  et  les  révolutionnait  de 
soa  mieux*  On  les  attirait  dans  les  clubs,  dans  les  so* 
ciétés  populaires  où  ils  apprenaient  la  morale  du  jour 
et  le phiB  saint  des  devoirs.  Lakanal  se  faisait  instruire 
par  eux  du  régime  de  l'Observatoire,  de  tout  ce  qui 
s'y  passait,  des  opinions  de  Cassini  et  de  ses  rela-> 
tions  ;  le  temple  d'Uranie  était  livré  à  l'espionnage.  On 
devait  s'y  attendre  ;  puisque  tottt&  la  France  était  alors 
en  suspicion. 

Malheureusement  pour  les  délateurs,  Cassini  leur 
donnait  d'autant  moins  de  prise,  qu'il  était  parfaite- 
ment étranger  à  la  politique,  qu'il  ne  recevait  à  TOb* 
servatoire  que  sa  famille  ou  des  savants  étrangers  mais 
rarement ,  surtout  depuis  la  révolution.  Du  reste, 
une  grande  exactitude  à  ses  devoirs,  une  administra*- 
tion  réglée  et  scrupuleuse,  un  nom  célèbre  et  respecté, 
des  services  nombreux  rendus  aux  habitants  du  fau- 
bourg, à  son  district  et  à  toutes  les  infortunes  qui 
avaient  eu  recours  à  lui,  tout  cela  rendait  embarras- 
santé  la  manière  dont  on  s'y  prendrait  pour  achever 
de  briser  sa  noble  carrière,  en  Tarrachant  à  l'Obser- 
vatoire illustré  par  quatre  Cassini  et  par  trois  Maraldi 
leurs  parents. 

Un  jour  il  se  présenta  à  l'Observatoire  un  person- 
nage inconnu  à  Cassini,  et  qui,  sans  s'être  fait  annon- 
cer, était  entré  dans  les  cabinets.  Étonné  d'une  visite 
si  inattendue,  le  Directeur  crut  encore  à  un  nouveau 
piège,  et  sans  mot  dire  il  continua  ses  observations. 
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L'inconnu,  qui  n^ était  venu  qu'avec  les  intentions  les 
plus  honnêtes,  les  plus  bienveillantes,  et  qui  avait  su 
échapper  aux  argus  du  désordre  en  allant  tout  droit 
au  Directeur  qu'il  désirait  y  trouver  seul,  se  rassura 
lui-même  et  chercha  à  lier  conversation  avec  Cas- 
sini  :  «  lUoniieur^  lui  dit-il,  vous  étês^  ici  bwn  tranqmUê^ 
et nevaus doutez  pas deeeqtd^e  posée  et  de  ce  qu^M  médite 
contre  vous.  Croyez^moi,  prenez  garde  à  vous  ;  vota  ax)ez 
affaire  à  des  ingrats. . .  » 

Ces  révélations  charitables  furent  interrompues  par 
un  domestique  qui  vint  dire  an  Directeur  que  quel- 
qu'un le  demandait.  Cassini  revint  bientôt  après,  mais 
le  visiteur  anonyme  ayant  disparu  pendant  sa  courte 
absence,  il  ne  le  trouva  plus.  L'honnête  inconnu  avait 
sans  doute  assisté  comme  curieux  à  quelque  conci* 
liabule  où  les  élèves  de  l'Observatoire  avaient  faitcon* 
naître  leurs  dispositions  hostiles  contre  leur  excellent 
mdtre^  et  avaient  excité  ri ndignatipii  des  personnes 
présentes  qui  connaissaient  les  bontés  du  Directeur  à 
Leur  égard.  La  pusillanimité  des  honnêtes  gens  dans 
ces  temps  fâcheux  donnait  un  libre  cours  au  crime  ; 
ils  se  contentaient,  comme  le  Monsieur  en  question, 
d'informer  secrètement  les  intéressés  des  complots 
tramés  contre  eux. 

Lorsque  l'immoralité  d'un  gouvernement  va  jus* 
qti'à  faire  un  mérite,  à  un  fils  de  dénoncer  son  père, 
aux  diomestiques  leurs  maîtres,  à  des  protégés  leurs 
bienfaiteurs,  peut-il  y  avoir  la  moindre  sécurité  pour 
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la  vertu  T  —  Une  âme  pusillanime  aurait  fui  devant  le 
danger  dont  elle  eût  été  prévenue.  Cassini  attendit  de 
pied  ferme  le  résultat  de  l'avertissement  qu'il  avait 
reçu. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'un  des 
élèves  de  l'Observatoire,  le  nommé  Perny,  au  sortir 
d^un  club  et  d'un  banquej;  dit  patriotique,  rentra  au 
milieu  de  la  nuit  à  l'Observatoire,  pouvatit  à  peine  se 
soutenir,  frappant  de  son  épée  à  toutes  les  portes  ea 
disant  :  qu'il  vùtdail  tuer  cet  arislocrate  de  Casmi. 
Tout  le  mdnde  fut  bientôt  pied,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand' peine  qu'on  parvint  à  le  désarmer  et  à|^  l'en- 
fermer dans  sa  chambre. 

Le  Directeur,  sans  s'émouvoir  d'une  scène  qui  pou- 
vait être  tragique,  et  s'en  remettant  à  la  divine  Provi- 
dence au  sujet  des  menaces  de  ce  furieux,  ou  de  totif 
ce  qui  pourrait  ultérieurement  lui  arriver  de  fâcheux, 
continua  pendant  cette  nuit  les  observations  qu'il  avait 
commencées  à  la  place  de  ses  élèves,  dont  la  Révolu- 
tion faisait  des  perturbateurs  au  lieu  d'en  faire  des  as- 
tronomes. 

Cette  honteuse  esclandre  fit  le  lendemain  le  bruit 
du  quartier.  A  cette  occasion  Cassini  apprit  sur  la 
conduite  et  les  intrigues  de  ses  élèves  les  détails  qu'il 
n'avait  sus  que  très-succinctement  du  visiteur  in- 
connu. L'indignation  publique  excitée  contre  l'ingra- 
titude de  ces  jeunes  gens  porta  sans  doute  le  coupable 
à  réfléchir  sur  les  conséquences  de  sa  mauvaise  action; 
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car  il  écrivit,  peu  de  jours  après,  au  Directeur  une 
lettre  d'excuses,  1^  priant  de  lui  pardonner  ses 
tertsw 

La  réussite  de  leur  projet  n'était  qu'une  affaire  de 
temps*  Les  esprits,  la  Convention  elle-même,  n'é- 
taient point  encore  disposés  l'une  à  frapper,  les  au- 
tres à  applaudir  aux  coups  qui  devaient  atteindre 
Cassini.  Perny^  aveuglé  par  une  orgie,  avait  devancé 
le  moment  ;  il  ne  le  comprit  que  quand  les  fumées  du 
vin  se  furent  dissipées,  et  de  là  la  lettre  hypocrite  par 
laquelle  il  trompa  la  bonne  foi  et  la  bonté  de  son  mai- 
tre.  Peut-être  même  avait-il  reçu  de  Lakanal,  pro- 
tecteur-né des  élèves  insoumis,  le  conseil  d'écrire  en 
ce  sens,  pour  inspirer  plus  de  sécurité  au  Directeur  ; 
afin  que  celui-ci  fût  moins  en  garde  contre  les  menées 
secrètes  dont  lui,  Lakanal,  était  l'âme  et  l'agent  le 
plus  acharné.  Nous  allons  dire  dans  le  chapitre  sui- 
vant pourquoi  il  s'était  emparé  de  l'esprit  de  ces  cou- 
pables jeunes  gens. 
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CHAPITRE  XJX. 


Raisons  de  la  conduite  de  Lakanal.  —  Ses  projets.  —  Décret  qui  sup- 
[mme  le  Directeur  |K>ar  en  nommer  quatre.  —  NouTelles  menaces  de 
Pemy  à  son  bienfaiteur.  — •  Gassini  donne  sa  démission.  —  Élonne- 
ment  de  Tabbé  Grégoire. — Réponse  de  Gassini.  — >  Anecdote  curieuse 
i  l'occasion  d'une  éclipse.  —  Déception  de  Grégoire  et  d'Ârbogaste. 
—  Grégoire  et  Gassini.— Billet  de  Grégoire  à  Tex-Directeur. — Lettre 
du  même  au  même.  ^^  Réflexions  sur  cette  lettre. 

Lakanal,  ennemi  de  toute  supériorité  (ce  qui  lui 
était  commun  avec  les  purs  anarcbisies  de  l'époque), 
avait  rêve  l'expulsion  du  Directeur  de  l'Observatoire, 
afin  d'avoir  ensuite  la  haute-main  sur  les  jeunes 
gens  quUl  y  aurait  installés.  Le  Comité  d'instruction 
dont  il  faisait  partie  et  la  Convention,  qu'un  reste  de 
pudeur  retenait  encore,  n'allaient  pas  assez  vite  à  son 
gré.  Il  conçut  l'idée  de  diriger  les  élèves  dansune  suite 
de  procédés  d'insubordination,  d'offenses  et  d'injures 
telles  que  Cassini,  de  guerre  las,  céderait  la  place  et 
abandonnerait  l'Obseryatoire. 

Enfin,  pour  atteindre  plus  tôt  son  but,  il  proposa  à 
la  Convention  son  projet  de  faire  régner  l'égalité 
entre  les  employés  de  l'Observatoire  ;  c'était  selon  lui 
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républieaniser  cet  établissement.  \\  obtint  un  décret  qui 
assimilait  les  élèves  à  leur  maître;  qui  diminuait  de 
moitié  le  traitement  de  celui-ci,  et  augmentait  du 
double  celui  des  élèves.  —  Ne  fallait-il  pas  que  cette 
noble  conception  fût,  comme  toutes  celles  de  la  Révo- 
tion,  marquée  du^  sceau  de  la  bêtise  et  du  ridi- 
cule? 

Ainsi  voilà  quatre  jeunes  gens,  encore  bien  neufs 
dans  la  science  deTastronomie,  encore  iacapables  de 
faire  seuls  des  observations  ou  des  calculs  tant  soit 
peu  difficiles,  déclarés,  de  par  la  Convention  et  Laka- 
oal,  capables,  savants,  et  pouvant  se  passer  de  maî- 
tres. 

«  Un  Directeur  de  l'Observatoire  passait  sans  doute 
pour  un  personnage  pour  le  moins  aussi  aristocrate, 
aussi  épouvantable  que  le  sultan  de  Gonstantinople  ou 
que  celui  de  Maroc.  On  trouva  bien  plus  raisonnable, 
bien  plus  consfàu^ûmn^/,  bien  plus  démocratique,  d'e^ 
facer  toute  ligne  de  démarcation  entre  le  maître  et 
Técolier,  entre  le  savant  et  l'ignorant. 

«  Par  la  vertu  d'un  décret,  les  élèves  doivent  se 
trouver  aussi  capables  que  leur  maître.  L'autorité  de 
la  loi  va  suppléer  en  vingt-quatre  heures  à  tout  ce  qui 
peut  leur  manquer  d'étude,  d'expérience  et  de  ta- 
lents.  )) 

Osez  donc,  historiens  sans  véracité,  nous  vanter  le 
savoir-faire  de  cette  Convention  qui  n'avait  que  le  gé- 
nie du  mal  et  dé  la  désorganisation.  On  n'avait  eu 
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garde  de  donner  pour  collègues  au  Directeur  de  ses 
anciens  confrères^  des  membres  de  TAcadéniie  versés 
dans  la  science;  c'eût  été  Ty  attacher  davantage,  et 
aller  contre  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Il  fallait  que 
la  mesure  fût  aussi  déraisonnable  et  aussi  insensée 
que  possible,  et  qu'elle  mît  le  Directeur  dans  Talter- 
native  ou  de  se  manquer  à  lui-même^  ou  de  se  reti- 
rer. Donner  pour  collègues  à  un  membre  distingué 
de  l'iincîennc  Académie  des  sciences,  qui  avait  fait 
depuis  vingt-cinq  ans  ses  preuves,  ses  propres  élèves 
encore  incapables,  c'était  tout  a  la  fois  un  trait  d'itiep- 
tie  et  de  plate  méchanceté.  En  tout  cas^  c'était  ua 
moyen  certain  de  forcer  Gassini  ou  à  se  soumettre  à 
ceux  qui  lui  devaient  tout,  ou  à  quitter  l'Observatoire , 
moins  l'odieux  d'une  expulsion  parla  force. 

En  homme  de  cœur,  Gassini  eut  bietftôt  fait  son 
choix.  Mais,  comme,  au  gré  de  ses  nouveaux  collè- 
gues, il  ne  sortait  point  assez  vite,  le  citoyen  Perny, 
qiie  nous  venons  de  voir  si  hypocritement  humble  à 
demander  son  pardon,  se  chargea  d'accélérer  le  dé- 
part de  son  bienfaiteur.  11  chercha  à  le  rencontrer,  et 
lui  montrant  âudacieusement  son  poing,  il  lui  dit  : 
que  iU  tardait  de  se  retirer ^  il  ne  périrait  qtte  par  sa 
num. 

La  démission  du  Directeur  de  l'Observatoire  était 
déjà  écrite;  il  n'attendait  qu'une  occasion  de  la  re- 
mettre en  main  à  quelqu'autre  membre  du  Gomité 
queLakanal;  et  pendant  ce  temps  il  se  pourvoyait 
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d'uD  logement  en  ville,  afin  d^être  en  mesure  aussitôt 
qu'il  aurait  fait  connaître  sa  détermination. 

Sur .  ces  entrefaites  vinrent  à  l'Observatoire  ,  le 
6  septembre  1793^  pourvoir  Téclipse  de  soleil,  le  fa- 
meux Grégoire  et  Ârbogaste,  tous  deux  membres  du 
Comité  d'instruction  publique,  et  grands  faiseurs  en 
révolution.  Gassini,  prévenu  de  cette  visite,  tenait 
toute  prête  sa  démission.  L'abbé  Grégoire  étant  entré 
dans  les  cabinets,  le  Directeur  le  mena  dans  son  ap- 
partement et  lui  remit  sa  démission  en  le  priant  d'en 
prendre  connaissance  et  de  la  remettre  au  Comité.  Le 
conventionnel  feignant  d'être  étonné  : — Quoi  !  dit-il, 
votre  démission  ! — «  Oui,  Jtfotimur,  répondit  Cassini  ; 
cela  ne  peut  ni  ne  doit  être  autrement  ;  à  ma  place 
vous  en  feriez  autant.  Je  conviens,  ajouta-t-il,  qu'il 
doit  être  ennuyeux  pour  certaines  personnes  de  voir 
depuis  plus  de  cent  vingt  ans  des  Cassini,  et  toujours 
des  Cassini  à  TObservatoire.  Il  est  temps  qu'ils  fassent 
place  à  d'autres;  et  le  Comité  a  trouvé  un  moyeu  très- 
adroit  de  se  débarrasser  d'eux  en  faisant  rendre  à*  la 
Convention  le  décret  du  50  août^  qui  sans  doute  lui 
fera  autant  d'honneur  à  elle  que  de  profit  à  l'astro- 
nomie... » 

Ce  discours  ironique  et  une  conversation  analogue 
qui  dura  plus  d'une  heure  ne  laissèrent  pas  que 
d'embarrasser  un  peu  le  représentant,  qui  sentait  tout 
le  ridicule  du  fameu;K  décret,  dont  il  prévoyait  les  tristes 
effets  pour  la  science.  Le  hasard  permit  qu'à  Tinstant 
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même  les  deux  députés  en  eussent  la  preuve.  Voici 
comment  : 

Les  ci-devant  élèves  de  Cassini,  devenus  ses  collè- 
gues de  par  le  fameux  décret,  pressés  de  jouir  des 
droits  de  l'égalité,  avaient  invité,  à  son  insu,  ces 
deux  membres  dû  Comité,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  spectateurs,  à  venir  voir  Féclipse,  et  à  être  en 
même  temps  témoins  de  leur  capacité  et  de  leur  triom- 
phe. Le  Directeur,  ayant  cessé  toute  fonction  aussitôt 
que  le  décret  lui  fut  notifié,  et  se  doutant  du  plaisant 
résultat  de  l'observation  dirigée  par  l'inexpérience, 
eut  la  petite  malice  de  s'esquiver  à  temps,  laissantainsî 
le  théâtre  libre  aux  Etè^es'D%rec(eurs. 

Ceux-ci,  un  peu  troublés  de  se  voir  ainsi  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  gênés  d'ailleurs  dans  leurs 
opérations  par  une  foule  importune  de  curieux,  que 
leur  oi^euil  autant  que  leur  imprudence  avaient  con- 
voqués, firent  l'observation  tout  dé  travers,  et  man- 
quèrent même  les  circonstances  essentielles  de  la  fin 
de  l'éclipsé.  Les  représentants,  témoins  d'un  sem- 
blable début,  furieux  de  leur  déconvenue,  en  firent 
leurs  remarques  à  Cassini,  qui  se  contenta  de  leur 
répondre  en  souriant  :  «Convenez,  messieurs,  que, 
malgré  tous  les  décrets  possibles,  le  vieux  proverbe 
aura  toujours  raison,  apprenli  nest  pas  maître. 

Mais  la  maladresse  des  nouveaux  astronomes  ne 
fut  pas  la  circonstance  la  plus  piquante  de  celte  autre 
jaurnée  dn  dupes;  l'un  des   trois  Directeurs  temporaires 
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(comme  les  désignait  le  décret)  ayant  voulu,  pendant 
l'opération ,  remontrer  à  son  collègue ,  celui-ci  s'en 
offensa;  et,  dans  un  épanchement  de  franchise  peu 
commune,  il  dit  à  l'opérateur  :  Ne  fais  donc  pas  tanê 
rimportant,  car  une  cttisinièret  en  peu  de  temps,  en 
saurait  faire  autant  que  nous.  Ce  joli  propos,  recueilli 
par  un  grand  nombre  d'assistants,  jeta  une  grande 
défaveur  sur  les  astronomes  improvisés  par  la  Con- 
vention. Un  des  deux  représentants  put  Tentendre 
et  dut  en  être  fort  édifié,  mais  non  sans  doute 
satisfait. 

Le  représentant  Grégoire,  honteux  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et  probablement  aussi  d'avoir  un  peu 
trempé  dans  la  conception  du  nouveau  régime  de  l'Ob- 
servatoire, crut  devoir  assurer  à  l'ancien  Directeur 
qu'il  était  étranger  à  ce  qui  avait  provoqué  le  décret. 

Il  y  avait  du  vrai  et  quelque  fram^hise  dans  le 
dire  du  citoyen  Grégoire.-  Cassini  en  avait  déjà  un 
pressentiment  d'après  sa  conversation;  sachant  d'ail- 
leurs qu'en  plusieurs  occasions,  où  il  s'était  agi  de 
l'intérêt  des  sciences  dans  le  Comité,  Grégoire  s'était 
constamment  prononcé  en  leur  faveur,  et  qu'il 
avait  même  pris  plusieurs  fois  la  défense  de  l'ex- 
Directeur  qu'il  honorait  particulièrement.  Grégoire 
avait  en  outre  fait  l'éloge  des  établissenients  que 
Cassini  avait  fondés  avec  tant  de  zèle  et  de  désintéres- 
sement à  l'Observatoire. 

Une  autre  circonstance  permit  de  juger  avec  plus 
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de  certitude  des  dispositions  du  représentant  en 
question.  Cassini  lui  avait  écrit  antérieurement  pour 
l'informer,  et  par  lui  le  Comité^  des  procédés  intoléra- 
bles de  ses  anciens  élèves,  surtout  depuis  sa  démission, 
et  pour  lui  demander  que  le  Comité  chargeât  au  plus 
tôt  quelqu'un  de  procéder  à  Tinventaire,  de  recevoir 
ses  comptes  et  lui  donner  décharge.  Grégoire,  sans 
attendre  la  réunion  du  Comité  qui  devait  lui  faire 
répondre  officiellement,  lui  écrivit  sur-le-champ  le 
billet  suivant  :  <x  Salut  cordial  au  citoyen  Cassini  ;  je  le 
préviensque  le  Comité  a  nommé  le  citoyon  Bouquier, 
pour  prendre  connaissance  des  faits  sur  lesquels  il 
m'a  écrit.  Signé  Gr^oire,  18  du  premier  mois  de 
Tan  II  de  la  République.  » 

Le  premier  octobre  1793,  Grégoire  se  chargea 
encore  de  la  réponse  du  Comité  à  la  place  du  prési- 
sident  absent.  Cette  pièce  est  trop  curieuse  pour  être 
renvoyée  à  la  fin,  la  voici  : 

«    CiTOVEN, 

«  N'imputez  point  à  négligence  le  retard  involon- 
«  taire  de  cette  réponse  ;  telle  a  été  Vinmensùé  de  mes 
«  affaires  que,  depuis  quinze  jours,  à  peine  ai-je  eu 
«  le  loisir  de  goûter  un  peu  de  sommeil.  Peut-être 
«  savez-vous  qu'en  l'absence  du  citoyen  Rhûl,  pré- 
ci  sident  de  la  Commission,  je  vous  avais  écrit,  il  y  a 
t  quelques  jours.  Vous  dire  pourquoi  la  lettre  ne  vous 
«(  a  point  étirenuse,  serait  un  détail  long  et  fastidieux; 
t  voici  en  substance  ma  réponse. 
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«  La  Commission  a  appris  avec  peine  que  votre 
a  santé  et  des  arrangements  particuliers ,  ne  vom  per~ 
«  mettaient  pas  de  rester  à.  F  Observatoire,  je  vous 
«  exprime  ses  regrets  à  cet  égard. 

^  C'est  au  Directeur  nommé  par  les  Profes-- 

o  seurs,  que  doivent  être  remis  les  instruments  et  les 
«  livres  de  l'Observatoire .  Il  fera  l'inventaire,  recevra 
«  les  comptes  et  vous  donnera  décharge 

«  Quant  à  votre  déménagement,  la  Commission 
«  n'a  pas  cessé  de  croire  que  les  Professeurs  s^honore- 
«  raient  par  des  procédés  honnêtes  à  votre  égard. 

«  Le  nom  de  Cassini  inspirera  toujours  de  Tintérêt 
«  à  ceux  qui  savent  apprécier  les  sciences  el  les  sa- 
c<  vants.  Signé  Grégoire. 

Le  ton  poli  de  cette  lettre  méritait  une  réponse  de 
Cassini  (1).  Il  la  iit  le  jour  même  en  termes  propres 
à  faire  comprendre  au  représentant  Grégoire,  qu'il 
était  sensible  à  sa  politesse  et  à  ce  qu'il  voulait  bien 
lui  dire  de  flatteur. 

Sans  vouloir  épiloguer  sur  la  lettre  de  Grégoire, 
nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  les  passages 
que  nous  avons  soulignés  à  dessein.  La  honte  du 
Comité  était  telle  qu'il  n'osa  entamer  la  question  des 
justes  plaintes  de  Cassini,  et  qu'il  lui  fit  exprimer  ses 
regrets  de  le  voir  quitter  l'Observatoire.  Il  éluda  la 
question,  ne  pouvant  y  répondre,  et  ne  voulant  sans 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  iio  4. 
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doute  pas  le  faire  d'une  manière  juste  et  satisfaisante. 
La  tartuferie  révolutionnaire  vint  en  aide  à  la  Com- 
mission par  la  plus  impertinente  ironie  et  le  plus 
impudent  mensonge,  lorsqu'elle  lui  dit:  Quelle  a 
appris  avec  peine  que  sa  santé  et  des  arrangements  parti- 
culiers, ne  lui  permettaient  pas  de  rester  à  F  Observa^ 
taire. 

L'impudence  de  la  majorité  de  la  Commission  ne 
s'en  tint  pas  là;  elle  voulut  encore  mettre  Cassini  en 
demeure,  ou  de  rester  dans  une  position  aussi  impos- 
sible que  compromettante  pour  son  honneur  et  sa 
vie,  ou  d'avoir  affaire  aux  nouveaux  Directeurs  et 
Professeurs  pour  la  remise  des  instruments  et  rendre 
ses  comptes.  Mais  il  se  respectait  trop,  pour  lui  céder 
sur  ce  point. 

La  lettre  de  Grégoire  est  évidemment  Texpression 
des  pensées  contradictoires  qui  s'étaient  agitées  dans 
le  Comité,  les  unes  pour,  les  autres  en  majorité  contre 
Cassini.  Mais  la  rédaction  en  appartient  à  Grégoire 
qui  a  su,  avec  beaucoup  de  tact^  y  entremêler  ses 
phrases  qui  ont  seules  un  certain  cachet  de  savoir- 
vivre.  Le  chapitre  suivant  nous  prouvera  que  ni 
Lakanal  ni  les  nouveaux  professeurs  ne  connaissaient 
les  bienséances. 
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CHAPITRE   XX. 


Billet  insolent  de  Perny  à  Cassini.  —  Lettre  de  Lakanal  à  Tex-Direc- 
teur. —  Réponse  de  celui-ci.  —  Cassini  sort  de  T Observatoire.  — 
Son  entretien  avec  Lakanal.-—  Gehii-ci  feint  de  trouver  justes  ses 
observations, —  Opinion  émise  par  M.  de  Lalande  sur  Lakanal  à 
propos  de  Tentretien.  —  Intention  évidente  de  Lakanal  de  compro- 
mettre Cassini.  —  Celui-ci  s*en  aperçoit  à  temps.  —  Projet  des  traî- 
tres numqué. 

Les  nouveaux  maîtres  de  l'Observatoire  n'avaient 
pas  éprouvé  moins  de  confusion  que  les  députés  de 
désappointement.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  venger 
sur  leur  ancien  Directeur,  auquel  ils  attribuaient 
leur  échouement,  plutôt  qu'à  leur  inexpérience  ou  à 
leur  ignorance.  Le  doute  et  l'impartialité  ne  sont  le 
partage  ni  du  sot  ni  du  méchant*  Us  se  réunirent  donc 
pour  lui  écrire  en  commun  le  plus  insolent  billet 
qui  fut  jamais  (1),  pour  prouver  vraisemblablement 
à  la  Commission,  combien  elle  était  fondée  à  croire 
que  les  Professeurs  s'honoreraient  par  des  procédés  hon- 
nêtes envers  leur  ancien  maUre. 

Six  jours  après,  Lakanal  adressait  à  l'ex-Directeur 

(1)  Voir  pièces  justificatives,  no  5. 
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le  billet  doux  suivant:  «Je  déclaré  à  SI.  Gassini, 
a  qu'en  ma  qualité  de  Représenèant  du  peuple, 
a  chargé  par  la  Gommissian  d'instruction  publique 
«  de  surveiller  Texécution  de  son  règlement  de  TOb- 
«  servatoire^  je  poursuivrai  ledit  M.  Gassini  par  les 
a  voies  de  droit,  s'il  se  commet  par  ses  ordres  ou 
<x  par  sa  faute  la  plus  légère  dilapidation  dans  cet 
«  établissement  national.  28  septembre  1793,  signé 
c  le  républicain  Lakanal.  » 

Les  honnêtes  Professeurs  lui  signifiaient  d'avoir  à 
vider  les  lieux  dans  la  huitaine,  sous  peine  d'y  être 
contraint.  Mais,  plus  pressé  que  ses  semblables,  le 
citoyen  Perny,  élu  Directeur,  n'attendit  pas  la  hui- 
taine octroyée  par  eux  à  leur  bienfaiteur,  il  fit  à 
Gassini  une  nouvelle  sommation  plus  pressante  et 
non  moins  impertinente  que  la  première  (1). 

Ges  hommes  pervers  se  rendaient  évidemment 
justice  sans  qu'ils  s'en  doutassent.  L'honneur,  la 
science,  les  sentiments  généreux  n'avaient  plus  que 
faire  à  l'Observatoire  ;  les  plus  mauvaises  psfssions  y 
avaient  été  inaugurées  par  décret,  et  y  régnaient  avec 
l'anarchie. 

Lakanal  connaissait  trop  la  noble  fierté  de  Gassini, 
pour  avoir  prétendu,  par  sa  lettre  do  menaces,  faire 
autre  chose  qu'une  insuite  gratuite,  petite  satisfaction 
à  l'usage  des  révolutionnaires  de  son  espèce.  Quant 

(1)  Voir  pièces  justificalives,  no  6. 
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à  rintimidation,  le  caractère  de  Cassini,  n'y  était 
point  accessible;  nous  en  donnons  pour  preuve  la 
réponse  suivante  à  Tinsolent  factum  de  Lakanal,  tout 
en  lui  donnant  une  leçon  de  politesse. 

«  J'ai  l'honneur  d'inviter  le  citoyen  Lakanal,  en  sa 

«  qualité  de  Représentant  du  peuple  j  etc.  ^  etc à 

<c  venir  reconnaître  lui-même  la  grande  dévastation 
c(  qui   lui  a  été  dénoncée,  sans  doute,   ainsi  qu'au 

ce  juge  de  paix,  etc.,   etc Signé   le  républicain 

«  C^ssini. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  peureux, 
tant  s'en  faut.  Mais  Cassini  se  respectait  trop  lui- 
même,  pour  donner  à  de  tels  personnages  le  moindre 
motif  de  prolonger  une  correspondance,  et  une  polé- 
mique où  le  mauvais  ton  le  disputait  à  la  mauvaise 
foi  de  ses  persécuteurs.  Il  avait  d'ailleurs  pris  ses 
mesures  à  l'avance,  et  son  déménagement  était 
effectué.  L'heure  était  sonnée  pour  lui,  de  quitter 
rObserVatoire;  il  en  sortit  le  5  octt>bre  1793,  pour 
n'y  plus  rentrer. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  personnels 
aux  élèves  de  Cassini,  il  est  certaines  circonstances 
qui  ont  accompagné  et  suivi  sa  sortie  de  l'Observa- 
toire, et  que  nous  préférons  l'entendre  lui-même  nous 
raconter. 

«  Ayant  appris  que  Lakanal  était  à  l'Observatoire 
chez  Perny...,  j'allai  le  trouver.  Nous  eûmes  un  en- 
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tretien  particulier  assez  long,  dans  lequel  il  nie  témoi*' 
gna  ses  regrets  et  ceux  du  Comité  d'instruction 
publique,  par  rapport  à  ma  retraite.  Je  lui  répétai 
les  motifs  déjà  donnés  par  moi  au  Comité.  Croyant 
ensuite  pouvoir  m*ouvrir  avec  quelque  confiance  à 
Lakaaal,  en.  le  prévenant  que  c'était  dans  Vintimité  que 
j'allais  lui  parler^  je  me  permis  de  lui  faire  quelques 

réflexions  sur  le  décret  qu'il  avait  fait  rendre Je 

lui  dis  franchement  que  je  ne  croyais  pas  mes  ci- 
devant  élèves  assez  instruits  pour  se  trouver  à  la' 

tête  du  premier  Observatoire  de  l'Europe; qu'en 

décrétant  l'égalité  de  droits  entre  les  astronomes  de 
l'Observatoire,  il  eût  fallu;^  réunir  l'égalité  de  talents, 
et  en  conséquence  appeler  aux  quatre  places  les 
quatre  plus  habiles  astronomes  de  France^  soit  au 
concours,  soit  à  la  nomination  des  savants  réunis. 
.  «  Lakanal  me  dit  positivement  qw  cette  idée  ger- 
merait dans  sa  tête,  et  me  répéta  par  deux  fois,  qu'il 
était  bien  fâché  de  n'avoir  pas  eu  plus  tôt  cette  conver- 
sation avec  moi.  11  me  quitta  en  m'assurànt  qu'il 
s'emploierait  à  me  faire  obtenir  une  retraite  hono- 
rable ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pouir  le  citoyen  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  ex-Directeur  du  Jardin^des- 
Plantes.  » 

Cassini  sortit  de  cet  entretien  avec  Lakanal  intime- 
ment persuadé  de  ses  bonnes  dispositions  à  son 
égard.  Il  attendit  dans  une  parfaite  sécurité  l'effet  de 
ses  promesses,  la  réponse  du  Comité  d'instruction 
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publique  sur  sa  démission  et  sur  les  demandes  qu'il 
lui  aTait  adressées. 

On  vient  de  lire  la  réponse  du  Comité  faite  par 
Grégoire  à  Cassini.  Mais  quant  aux  promesses  de 
Lakanaly  comme  elles  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
ses  dispositions,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  Tinlention 
de  les  remplir^  il  n'en  fut  plus  question.  Cassini 
avait  oublié  qu'après  la  conduite  de  Lakanal  avec  ses 
élèves,  il  ne  pouvait  jouer  avec  lui  que  le  rôle  de 
dupe.  Sa  confiance,  sa  bonne  foi,  sa  franchise  ,  nous 
dirions  presque  sa  simplicité,  furent  en  défaut  danscette 
circonstance.  Il  n'y  a  que  les  honnêtes  gens  qui  soient 
à  ce   point  le  jouet  des  intrigants  de  révolution,^ 

On  ne  sait  dans  quel  but  M.  de  Lalande  écrivait 
dans  sa  bibliographie  astronomique,  pour  1795,  page 
755,  «  que  le  14  novembre  1794,  le  représentant 
Lakanal  lui  aurait  annoncé  le  projet  qu'iL  avait  de 
rétablir  à  l'Observatoire  le  citoyen  Cassini,  qu'on  en 
avait  exclus,  et  d^m  éloigner  les  intrigants  et  lès  usurpa- 
leurs.  »  Ëtait-ce  à  dessein  de  réhabiliter  le  citoyen 
Lakanal  dans  l'opinion  des  honnêtes  gens,  que  M.  de 
Lalande  lui  prêtait  celte  intention  réparatrice?  Ou 
bien,  si  le  fait  est  vrai,  Lakanal  aurait-il  eu  tellement 
à  se  plaindre  des  fameux  professeurs  qu'il  avait  car- 
ressés,  choyés,  protégés,  déroutés  et  pervertis,  qu'il 
ait  songé  sérieusement  et  pour  son  propre  honneur 
à  une  restauration  que  les  circonstances  rendaient 
déjà  probables  n  cette  époque  ? 
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Nous  n'aYODs  point  assez  de  motifs  pour  ajouter 
foi  au  récit  de  M.  de  Lalaude  ;  et  nous  eu  avons 
trop  pour  ne  pas  révoquer  en  doute  un  acte  de 
justice  tardive  de  la  part  d'un  homme  qui ,  sans 
égard  pour  sa  position  de  Représentant»  s'était  mis 
à  la  tête  des  élèves  révoltés,  les  avait  stylés,  guidés, 
stimulés  dans  leurs  déplorables  écarts;  qui  les  avait 
détournés  d^une  honorable  carrière  pour  les  lancer 
dans  les  excès  révolutionnaires,  qui  les  avait  dressés  à 
l'espionnage  et  à  la  délation,  qui  enfin,  pour  couronner 
la  série  de  ses  détestables  œuvres,  avait  désorganisé 
rObservatoire  par  l'expulsion  d'un  Gassini,  pour 
y  mettre  ceux  que  M.  de  Lalande  qualifie  du  nom 
éCintriganls  et  (T  usurpateurs. 

Cependant,  bien  que  nous  ayons  pour  notre 
manière  de  voir  toutes  les  preuves  de  notre  côté, 
d'autant  plus  que  Lakanal  n'a  rien  entrepris  pour 
réparer  le  mal  qu'il  avait  causé,  nous  ne  nierons  pas 
qu'il  se  soit  reproché  l'abus  qu'il  avait  fait  de  son 
pouvoir,  lorsqu'il  en  vit  bientôt  les  déplorables 
effets. 

Lakanal,  de  concert  avec  les  nouveaux  profifsieurs, 
semblait  avoir  combiné  les  moyens  d'engager  la 
responsabilité  de  Cassini,  et  de  le  compromettre  de 
manière  à  faire  peser  sur  lui  dans  un  temps  donné 
une  grave  responsabilité.  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu 
ses  comptes,  et  que  l'inventaire  eût  été  fait,  le  soin 
de  tout  ce  que  renfermait  TObservatoire  incombait 
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au  Directeur  seul  auquel  cela  avait  été  confié  par 
rËtat.  Il  était  donc  nécessaire  à  sa  sûreté  qu'il  restât 
dans  le  bâtiment  jusqu^à  ce  que  sa  position  eût  été 
régularisée;  ce  qui  aurait  dû  être  fait  le  3  octobre 
1793,  jour  de  sa  sortie.  Or,  nous  avons  vu  avec 
quelle  impudente  persistance  Lakand,  par  ses  me- 
naces et  ses  intrigues,  et  les  prétendus  professeurs  par 
leurs  sommations  et  leurs  injures,  avaient  hâté,  au- 
tant qu'ils  Tavaient  pu,  la  sortie  de  l'ancien  Directeur. 
De  sorte  qu'étant  les  maîtres  de  Tintérieur  de  l'Obser- 
vatoire, ets'étant  déjà  emparés  des  cabinets  dès  avant 
que  Cassini  eût  effectué  son  déménagement,  jusqu'à 
s'y  enfermer  et  lui  en  interdire  l'entrée,  ils  pouvaient 
impunément,  vu  leur  méchanceté,  se  porter  à  des 
excès,  commettre  des  dégâts  importants,  dont  on 
n'aurait  pas  manqué  de  demander  compte  à  Cassini; 
d'ailleurs  qui  que  ce  fût,  eût  été  loin  d'imaginer  par 
quels  indignes  procédés  on  l'avait  forcé  d'abandonner 
les  lieux,  et  on  l'eût  infailliblement  accusé  ou  de  né- 
gligence ou  de  faiblesse,  et  par  conséquent  à  la  répa- 
ration  du  tort  causé  à  l'Etat» 

La  brutale  lettre  du  représentant  Lakanal  évidem- 
ment calculée  avec  les  moyens  de  ses  protégés,  avait 
nécessairement  dévoilé  à  Cassini  un  projet  atroce, 
une  intrigue  d'une  déloyauté  peu  commune.  Heureu- 
sement il  s'en  aperçut  à  temps  pour  éluder  le  danger 
et  y  échapper.  Il  courut  aussitôt  trouver  les  membres 
du    Comité   civil   de   la  section   de  l'Observatoire, 
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requérant  leur  ministère  pour  visiter  les  lieux  en  même 
temps  qu'il  les  quittait,  faire  l'inventaire  général,  et 
lui  donner  décharge.  Les  membres  du  Comité  civil 
étant  convenus  de  se  rendre  le  lendemain  à  l'Obser- 
vatoire, Cassini  voulut  bien  en  prévenir  le  fameux 
Perny,  directeur  élu  pour  le  trimestre  courant ,  par 
le  billet  suivant  :  «  Le  citoyen  Cassini  ayant  terminé 
son  déménagement,  est  prêt  à  céder  les  lieux  slux  as- 
tronomes de  l'Observatoire.  Il  aurait  dès  l'instant 
remis  les  clefs  des  logements,  si  la  plainte  qui  a  été 
faite  devant  le  juge  de  paix,  et  la  lettre  du  citoyen 
Lakanal  qui  le  traite  de  dilapidateur  de  l'Observatoire, 
ne  l'obligeait  à  requérir  la  présence  d'un  commissaire 
civil,  pour  reconnaître  l'état  des  lieux  et  constater 
qu'il  n'y  a  point  de  dUapidation. 

«  Les  commissaires  .civils  se  rendront  demain , 
vendredi,  à  quatre  heures  du  soir,  à  l'Observatoire, 
Le  citoyen  Cassini  remettra  les  clefs  et  les  lieux  en 
leur  présence.  //  ne  tient  qu^à  ces  messieurs  les  astro^ 
nomes  d* effectuer  également  la  remise  des  instruments  et 
des  livres  d'après  les  procès-verbaux  qui  ont  été 
dressés.  Paris,  5  octobre  1793.  »   (1). 

(1)  Nous  avons  souligné  ]a  dernière  phrase  du  billet  de  Cassini  à 
Perny,  parce  qu'elle  est  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet 
de  la  fermeture  des  cabinets  qui  renfermaient  les  instruments  d'obser- 
vation, et  dont  les  nouveaux  maîtres  s'étaient  déjà  emparés  à  l'exclu- 
sion de  leur  ancien  directeur.  Cassini  aurait  pu  dire  :  «  D'après  la  loi 
je  réponds  encore  de  tout,  mémo  des  objets  que  vous  tenez  sous  clef; 
-ce  sera  donc  à  vous  et  non  à  moi  à  représenter  aux  commissaires  civils 
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Perny,  voyant  âe&  mauvais  desseins  déjoués  par 
cette  démarche  qui  mettait  à  couvert  la  responsabilité 
de  son  bienfaiteur  et  mattre^  voulut 'empêcher  Tac^ 
tion  du  comité  civil ,  en  déclinant  sa  compétence, 
attendu,  disait-il,  que  l'article  5  du  titre  premier  du 
nouveau  règlement  de  l'Observatoire,  mettait  cet 
établissement  sous  la  surveillance  du  Conseil  exécutif 
provisoire.  —  Le  Comité  civil  craignant  d'outre- 
passer ses  pouvoirs,  attendit  un  nouvel  informé  sur 
sa  compétence.  Gassini ,  sans  perdre  un  instant ,  et 
plus  convaincu  que  jamais  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui,  alla  requérir,  aux  termes  du  prétendu  règlement 
nouveau,  l'intervention  du  Conseil  exécutif.  Là,  il 
découvrit  le  mensonge  et  l'infernal  dessein  de  Perny. 
On  répondit  à  Gassini  que  le  fameux  règlement, 
n'étant  ni  parvenu  à  la  connaissance  du  Conseil  exé- 
cutif, ni  approuvé  de  lui,  n'avait  aucune  valeur,  et 
que  c'était  au  Comité  civil  à  fonctionner  à  l'Observa- 
toire à  la  demande  du  requérant.  *^  £n  conséquence 
de  cette  décision,  le  Comité  civil  se  rendit  à  l'Obser- 
vatoire le  jour  et  à  l'heure  qu'il  avait  fixés,  et  dressa 
procés-verbal  de  la  visite  des  lieux  (1). 

L'ancien  Directeur  venait  donc  d'échapper  provi- 
dentiellement à  un  guet-à-pens  bien  digne  des 
hommes  pervers  qui  l'avaient  dressé.  Ils  eurent  la 

les  instramens  et  les  anciens  procès-yerbaox  dans  lescpiels  ils  son!  com- 
pris comme  m^ajant  été  donnés  en  garde.  » 

(i)  Voir  ce  procès-verbal  aux  pièces  juslificatives,  no  7. 
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honte  d'avoir  manque  leur  coup,  et  attendirent  une 
autre  occasion  d'assouvir  leur  criminelle  haine. 
Nous  les  retrouverons  bientôt  toujours  plus  hostiles  à 
rhomme  qui  les  avait  comblés,  vérifiant  ainsi  eu  eux 
ces  paroles  de  l'Ësprit-Saint  :  La^agesse  rC entrera  pas 
dam  Vàme  du  méchant,  et  ne  fera  pas  sa  demeure  dans 
un  corps  voué  à  Viniquité. 


CHAPITRE  XXI. 


Parallèle  de  la  conduite  des  élèyes  de  rObserratoire  ayec  celle  de  Cas- 
sini  envers  eux.  —  Lettre  de  Ruelle  à  son  bienfaiteur.  -—  Belle  ré- 
ponse de  Gassini.  —  Sa  bienfaisance  envers  le  quatrième  élève  tombé 
dans  le  nuilheur.  •—  Réponse  aux  personnes  qui  reprochaient  au 
Directeur  d^avoir  donné  trop  tôt  sa  démission.  —  Patience  dont  il  a 
fait  preuve.  —  Il  publie  le  résultat  de  ses  derniers  travaux. 

Le  rôle  indigne  que  jouèrent  les  élèves  de  cet 
homme  non  moins  célèbre  par  la  vertu  que  par  le  nom 
et  le  savoir,  nous  fait  un  devoir  comme  historien  de 
donner  raison  de  la  manière  peu  flatteuse  dont  nous 
parlons  d'eux  dans  cette  histoire.  Le  temps  est  venu 
de  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  Il  n'est 
pas  impossible  que  certaines  personnes  se  soient  de- 
mandé  :  comment    le  Directeur   de   l'Observatoire 
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avait-il  fait  choix  (le  quatre  élèves  ayant  tous  de  si  mau- 
vais sentiments?  Quelques  mots  de  biographie  que 
nous  emprunterons  aux  notes  de  Gassini  sur  chacun 
d'eux^  le  résumé  des  circonstances  où  ils  se  sont 
trouvés,  et  des  influences  révolutionnaires  d'alors 
répondront  à  la  question.  De  cet  exposé,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  Taffirmer,  résultera  le  contraste  frap- 
pant du  bon  cœur  ,  du  généreux  dévouement  du 
maître  avec  l'ingratitude  de  ses  élèves. 

L'abbé  Nouet,  premier  élève,  était  moine.  L'abbé 
de  Morimond,  voulant  établir  dans  son  monastère  un 
pensionnat  de  jeunes  gentilshommes  pauvres,  pour 
les  y  élever  gratuitement  dans  les  sciences,  avait  en- 
voyé l'abbé  Nouet  à  Cassini,  le  priant  de  l'instruire 
dans  la  pratique  de  l'astronomie.  Celui-ci  Taccueillit 
avec  empressement.  Ses  dispositions  de  l'élève  à 
l'étude  des  sciences  disposèrent  Cassini  à  s'attacher 
à  lui,  et  l'abbé  Nouet  semblait  payer  de  retour  son 
excellent  maître.  Le  supérieur  du  religieux  l'ayant 
fait  redemander,  et  celui-ci  délirant  rester  à  l'Obser- 
vatoire, Gassini  se  laissa  fléchir,  et  obtint  par  le 
crédit  du  ministre,  M.  de  Breteuil,  que  non*seulement 
l'abbé  Nouet  resterait  à  l'Observatoire,  mais  encore 
que  son  couvent  lui  ferait  une  petite  pension. 

<K  Nouet  (1)  était  très-doux,  très-honnête,  bon 
travailleur  ;  il  devint  mon  ami  plutôt  que  mon  élève.  t> 

(i)  Extrait  des  notes  de  M.  de  Cassini. 
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Je  lui  fis  avoir  le  titre  d'aumônier  de  l'Observatoire; 
je  lui  donnai  la  première  place  dans  l'établissement  ; 
et  pendant  les  huit  premières  années  nouis  n'eûmes 
qu'à  nous  louer  l'un  de  l'autre. 

«(  Tout  allait  le  mieux  du  monde  jusqu'à  un  cer- 
tain jour  où  dom  Nouet,  que  je  croyais  bonnement 
fort  éloigné  des  idées  révolutionnaires  de  ses  collè- 
gues, vint  me  trouver,  et  me  demander  mon  agrément 
à  son  mariage  avec  sa  domestique.  Je  m'attendais  si 
peu  à  une  telle  nouvelle,  j'en  fus  si  étourdi  et  blessé, 
que,  vu  mon  silence  et  ma  stupéfaction,  il  eût  pu 
croire  un  instant  que  je  consentais  à  un  tel  scandale. 
Mais,  dans  mon  indignation,  je  lui  dis  les  choses  les 
plus  fortes,  les  plus  humiliantes,  lui  rappelant  ce  que 
j'avais  fait  pour  luij^  et  lui  reprochant  son  ingratitude 
qui  me  faisait  rougir  d'avoir  si  mal  placé  mes  bontés. .  • 
Je  sortis  en  lui  tournant  le  dos,  et  désormais  je 
gardai  vis— à-vis  de  lui  un  ton  très-^froid.  Je  ne  lui 
parlai  plus  que  de  ce  qui  avait  rapport  à  ses  fonctions, 
lien  conçut  une  si  grande  honte,  un  dépit  si  pro- 
fond, qu^îi  prit  le  parti  de  se  liguer  contre  moi.  Au 
reste  l'homme  était  foncièrement  bon,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  n'a  agi  contre  moi  qu'à  regret,  b 

Nous  imiterons  la  bienveillante  (Parité  de  Gassini 

envers  le  malheureux  Nouet.  Son  caractère   doux, 

faible,  pusillanime,  le  prédisposait  à  un  entraînement 

que  la  vie  du  cloître  lui  eût  fait  éviter.  Ca^sini  dut 

se  reprocher  d'avoir,  en  quelque  sorte,  été  la  cause 

14 
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involontaire  d'un  si  déplorable  égarement.  Sa 
bonté,  son  amour  de  la  science  l'avaient  mal  servi, 
et  encore  plus  mal  inspiré,  lorsqu'il  retint  ce  religieux 
malgré  que  son  abbé  le  réclamât.  S'il  y  eut  faute  du 
Directeur  en  cette  circonstance,  il  l'expia  cruellement 
par  ce  qu'il  dut  souffrir,  dans  son  honneur  et  sa  reli* 
gion,  d'avoir  près  delui,  dans  une  position  scandaleuse 
et  dans  des  sentiments  ennemis,  l'homme  de  son 
intimité. 

Perny,  second  élève,  était  très-jeune  quand  M*  Jau« 
rat  le  présenta  et  le  recommanda  au  Directeur  de 
l'Observatoire.  Son  caractère  léger,  une  tête  très-vive 
exigeaient  de  son  maître  une  surveillance  plus  assi-» 
due.  «  Fort  glorieux  d'être  soi-disant  fils  d'un  petit 
officier  de  fortune,  comme  on  disait  alors,  il  penchait 
vers  l'indépendance.  On  comprend  déjà  qu'avec  de 
telles  inclinations  il  avait  dû  un  des  premiers  em- 
brasser les  principes  de  désordre  révolutionnaire,  et 
aller  plus  loin  que  d'autres  dans  les  folies  du  temps* 
C'est  en  effet  Perny  que  nous  voyons  le  premier 
abandonner  ses  occupations  à  l'Observatoire^'  aller 
perdre  son  temps  dans  les  clubs,  se  livrer  à  d'avilis»- 
santes  orgies,  et  se  porter  envers  Gassini,  son  maître 
et  son  bienfaiteur,  aux  plus  coupables  outrages. 

Il  est  rare  qu'un  caractère  vif  n'ait  pas  un  fond  de 
bonté.  Au  lieu  de  ce  tempérament,  c'était  dans 
Perny  une  profonde  dissimulation  jusqu'au  moment 
où  il  croyait  pouvoir  impunément  s^en  affranchir.  ?* 
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s'abandonner  à  la  fougue  de  ses  passions  perverses  ; 
nous  en  avons  pour  preuve  sa  lettre  où  il  implore  le 
pardon  de  son  extravagante  insulte,  et  sa  persévé- 
rance à  fréquenter  les  clubs,  sachant  à  quel  crime 
Favaient  entraîné  ces  écoles  de  tous  les  vices.  Gassini 
va  lui-même  achever  le  portrait  de  Perny. 

«  Je  ne  l'avais  jamais  grondé  ni  sermoné  qu'une 
ou  deux  fois  à  l'occasion  d'un  goût  fâcheux  qu'il 
avait  pour  la  loterie,  et  dont  ses  camarades  m'avaient 
prévenu  dans  son  intérêt.  Il  perdait  beaucoup  de 
temps  à  des  calculs,  à  des  combinaisons  auxquelles  il 
attachait  une  puissance  de  divination  des  bons  nu- 
méros ,  et  mettait  au  jeu  tous  ses  appointements.  Je 
lui  parlai  à  ce  sujet  comme  un  père,  comme  un  ami, 
et  ce  que  j'ajoutai  de  plus  fort,  ce  fut  de  lui  défendre 
comme  son  supérieur,  de  s'occuper  dans  les  cabinets 
d'autres  calculs  que  des  calculs  astronomiques. 

Perny  me  parut  recevoir  très-docilement  la  répri- 
mande; et  nous  n'eûmes  jamais  la  moindre  alter- 
cation jusqu'au  jour  où  il  voulut  me  tuer,  sans  autre 
raison  que,  parce  que  j'étais  selon  lui  un  aristocraie. 
Quand,  par  la  suite,  il  me  menaça  encore  de  périr  de 
ia  main,  c'était  par  la  crainte  de  me  voir  remis  à  ma 
place  de  Directeur.  » 

Ainsi  Perny  était  jeune,  orgueilleux,  dissimulé  et 
joueur.  C'était  beaucoup  trop  pour  un  jeune  homme 
qui  n'avait  de  frein  que  les  avis  bienveillants  de 
son  Directeur,  et  à  une  époque,  où,  pour  se  conserver 
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honnête,  il  ne  fallait  pas  moins  qu^une  bonne  édu- 
cation, et  un  grand  fond  de  vertu.  Mais  quand  on 
pense  que  c'était  là  Thomme  que  le  trop  fameux  La- 
kanal  avait,  dans  sa  sagesse  de  conventionnel  régi- 
cide, jugé  digne  de  remplacer  un  Cassini,  et  de 
présider  à  la  direction  du  premier  Observatoire  de 
l'Europe,  le  rouge  vous  monte  au  front,  et  Ton  ne 
saurait  se  défendre  d'un  sentiment  d'indignation  en 
voyant  la  France  si  humiliée  et  l'Observatoire  si 
ignominieusement  profané.  Trop  heureux  si  dans  le 
reste  de  sa  vie  Perny  a  racheté  ses  écarts  de  jeunesse, 
et  s'il  a  regretté  son  ingratitude  et  ses  criminels  em* 
portements. 

«  Le  troisième  élève,  dit  Cassini,  était  ce  qu^on 
pouvait  appeler  mon  enfant  gâté.  Déserteur  d'^un  ré-^ 
giment  de  dragons,  et  poursuivi  pour  être  traduit  en 
conseil  de  guerre  et  jugé.  Ruelle  vint  se  réfugier  dans 
l'Observatoire,  où  demeurait  comme  artiste  un  de  ses 
parents  horloger.  Je  le  pris  en  pitié;  je  le  cachai  pen- 
dant plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  ob- 
tenu sa  grâce.  Je  lui  appris  à  calculer,  à  observer,  à 
tenir  les  registres  d'observations.  Je  lui  donnai  la 
place  de  troisième  élève... 

c(  Pour  rendre  sa  position  plus  lucrative,  je  lui 
confiai  le  cours  d'astronomie  pratique.  Je  lui  permis 
de  publier  sous  son  nom  des  cartes  et  des  calendriers 
que  j'avais  dressés  anciennement.  » 

Voilà  donc  Ruelle  comblé  de  bien  et  d'amitié,  à  qui 
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son  bienfaiteiir  avail  sauvé  la  vie,  qui,  sans  aulre 
motif  que  l'excès  de  bonté  dont  on  avait  usé  à  son 
égard,  est  parti  de  là  pour  persécuter  son  Directeur, 
disons  mieux,  son  père,  d'une  manière  plusatroce  que 
ses  trois  autres  collègues. 

Cependant  le  même  Ruelle,  dans  un  moment  de 
réflexion  trop  rare,  hélas!  chez  les  jeunes  gens  livrés 
comme  lui  aux  influences  corruptrices  des  révolutions, 
et  probablement  pour  quelqu'autre  motif  non  avoua- 
ble, et  dont  on  va  avoir  plus  bas  l'explication,  Ruelle, 
disons-nous,  alla  trouver  son  Directeur  ;  mais  ne  pou- 
Tant  lui  parler,  il  laissa  un  billet  ainsi  conçu  :  ^Ruelle 
est  venu  pour  avoir  Vhonneur  de  saluer  M.  de  Cassini^ 
et  lui  prouver  par  des  explications  sincères  qu'il  est  tou- 
jours digne  de  ses  bonte's.  » 

C'était  pousser  loin  l'effronterie  que  d'oser  se  dire 
encore  digne  des  bontés  de  Cassini,  et  ayant  dans  le 
cœur  les  plus  noirs  desseins,  comme  la  suite  le  prou- 
vera. Néanmoins  l'ancien  Directeur,  toujours  mu 
parles  inspirations  les  plus  généreuses,^  lui  (it  la 
remarquable  réponse  qu'on  va  lire. 

«  A  M.  Ruelle,  mon  ancien  élève  à  l'Observatoire. 

a  Ne  me  faites.  Monsieur,  aucune  explication,  car 
je  ne  vous  en  demande  pas.  Vous  n'êtes  ni  digne  ni 
indigne  de  mes  bontés,  car  je  ne  suis  plus  dans  le  cas 
d'avoir  des  bontés  pour  personne.  J'ai  eu  jadis  le 
bonheur  de  vous  rendre  service,  même  de  vous 
sauver  la  vie.  Vous  passez  pour  avoir  voulu  attenter 
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à  la  mienne.  Si  cela  est  je  vous  plains  et  vous  par- 
donne, Topinion  publique  ne  tn^a  déjà  que  trop 
vengé (1).  Adieu,  Monsieur  :  loin  de  vous  faire  des 
reproches,  je  serais  presque  tenté  de  vous  remercier  ; 
car  c'est  vous  qui  m'avez  mis  dans  le  cas  de  connaître 
ce  bonheur,  cette  tranquillité,  cette  indépendance 
que  procurent  Tobscurité  et  la  retraite,  dont  les 
charmes,  à  la  vérité,  ne  peuvent  être  goûtés  que  par 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  cœur  par  et  Tâme 
sans  remords.  » 

Le  méchant  qui  ne  change  pas  aussitôt  ses  mauvais 
instincts  à  la  lecture  de  reproches  si  mesurés  et  si  clé- 
ments, n'endevientque  pire.  Depuis  le  traître  Judase' est 
la  conduite  ordinaire  «des  gens  qui  lui  ressemblent. 

Quand  Cassini  fut  enlevé  à  sa  famille  et  jeté  en 
prison,  Ruelle  se  fit  recevoir  membre  du  Comité  révo- 
lutionnaire de  sa  section.  On  entendit  quelqu'un  faire 
une  motion  qui  révolta  tous  les  assistants.  C'était 
Ruelle  qui  demandait  qu'on  envoyât  son  ancien 
maître  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à-dire,  à 
l'échafaud.  Le  Comité  n'était  heureusement  composé 
que  de  gens  du  quartier  de  l'Observatoire,  qui  con- 
naissaient particulièrement  le  respectable  Directeur, 
et  qijii  savaient  la  rumeur  que  la  conduite  de  ses 
élèves  envers  lui  avait  occasionnée  parmi  le  peuple 
du  faubourg  Saint-Jacques^ 

(1  )  Ruelle  ni  ses  consorts  n* osaient  plus  se  montrer  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques.. 
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Le  président  du  Comité  était  un  pauvre  petit  me- 
nuisier, qui,  voisin  de  TObservatoire,  était  parfaite- 
ment au  fait  de  tout  ce  que  Cassini  avait  fait  pour 
ses  ingrats  élèves.  Ce  brave  homme,  indigné  de  la 
motion  de  Ruelle  que  d'ailleurs  il  était  loin  d'estimer, 
lui  répondit  sur  un  ton  qui  ue  permet  pas  la  répli- 
que :  Qua  fait  le  citoyen  Cassini  pour  élre  traduit  au 
tribuficU  ?  Est-ce  pour  t^aiooir  caché  pendant  que  tu  étais 
déserteur^  et  que  les  mouchards  entouraient  V Observatoire 
pour  te  prendre  et  te  faire  sauter  la  cervelle?... 

Ruelle,  qui  ne  s'attendait  pas  à  untf  si  dure  apos- 
trophe, en  demeura  tout  interdit.  Plus  tard,  pour  se 
consoler  peut-être  de  n'avoir  pas  réussi  à  envoyer  à 
la  mort  son  bienfaiteur,  ce  •  misérable  ingrat  se  jeta 
daas  la  conspiration  de  Babœuf.  Ayant  eu  l'adresse 
de  se  faire  amnistier,  et  la  tempête  révolutionnaire 
ayant  fait  place  à  un  meilleur  ordre  de  choses,  les 
frèi'es   et   amis,  gorgés  eux-mêmes   de   places    fort 
lucratives,  lui  en  firent  obtenir  une  de  6,000  francs 
d'appointements  dans  l'administration   delà  loterie. 
A  l'égard  du  quatrième  élève,  nous  imiterons  en 
partie  le  silence  de  Cassini  sur  son  compte.  La  con- 
naissance que  nous  avons  de   ses  erreurs  nous  fait 
présumer  qu'il  les  aura  sans  doute  reconnues  après 
la  dévolution.  Quoiqu'il   en  èoit,   nous   ne  pouvons 
oublier  que  de  V***  est  te  personnage  qui.   n'ayant 
pas  eu  part  au  partage  des  places  entre  les   révolu- 
tionnaires,   tomba   dans    un  tel    besoin,    qu'il   eut 
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recours  à  la  générosité  de  Cassini  qui  lui  fit^  pendant 
bien  des  années,  une  pension  alimentaire. 

Lorsque  Cassini  fondait  à  l'Observatoire  le  cours 
continu  d'observations,  et  obtenait  du  gouverne- 
ment de  Louis  XYI  d'y  admettre  à  son  cboix 
-quatre  élèves  qu'il  se  chai^eait  d'instruire  et  de 
dresser  aux  observations,  il  ne  pouvait  se  douter  que 
son  cboix  tomberait  sur  des  sujets  si  indignes  à  tous 
égards.  Moins  encore  dei(ait--il  craindre  que  celui  au- 
quel il  aurait  fait  le  plus  de  bien,  serait  le  plus  déna- 
turé» le  plus  pervers  et  le  plus  acharné  à  sa  perte* 

Sera-ce  tempérer  l'odieux  de  leur  conduite  si 
nous  disons  qu'avant  la  révolution,  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  entraînés  dans  les  club&  et  protégés 
par  Lakanal,  ces  élèves  vantaient  unanimement  les 
vertus  et  les  bontés  de  leur  Directeur?  Ils  disaient  : 
qu'ils  se  trouvaient  si  bien  et  si  heureux  avec  lui, 
qu'ils  refuseraient  une  place  quelconque  plutôt  que 
de  le  quitter.  Ces  jeunes  gens  sortaient,  et  avaient  eu 
maintes  occasions  de  faire  connaître  dans  le  quartier 
leurs  sentiments  généralement  partagés  par  les  habi- 
tants. Leur  conduite  postérieure  n'en  excita  que  plus 
vivement  l'indignation  publique*  au  point  qu'ils 
n'osaient  plus  passer  dans  le  faubourg  Saint-Jacques 
sans  être  hués  et  bafoués.  Ils  ne  sortaient  plus  que 
parla  rue  d'Enfer  pour  éviter  ces  témoignages  du  mé- 
pris public. 

De$  personnages  marquants,  mais,  peu  au  courant 
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de  ce  que  nous  venons  de  raconter»  avaient,  pour  un 
temps,  attribué  à  une  décision  trop  précipitée  de 
Cassini  sa  démission  de  Directeur  de  l'Observatoire  et 
surtout  sa  retraite,  tl  y  en  eut  même  qui,  sachant 
une  partie  des  procédés  de  ses  élèves,  lui  donnaient  le 
tort  de  n'avoir  pas  résisté  à  des  mutins  indisciplinés, 
et  gardé  son  posté. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  sont  toujours  braves 
et  téméraires  pour  le  compte  d'autrui,  pourvu  qu'ils 
ne  risquent  rien  pour  eux-mêmes.  Il  existe  aussi, 
surtout  depuis  cinquante  ans  que  nous  sommes  en 
révolution,  une  classe  de  censeurs  toujours  indul- 
gents pour  les  coupables,  mais  sévères,  rigides  même 
pour  les  honnêtes  gens  qui ,  le  plus  souvent,  n'ont 
d'autre  tort  que  de  ne  pas  se  prêter  d'assez  bonne 
grâce  à  être  les  victimes.  On  se  souvient  du  fameux 
rapport  du  célèbre  Ghabroud,  surnommé  le  Blan* 
disseuTy  qui  voulut  prouver  qu'il  n'y  avait  de  cou- 
pables que  les  égorgés  et  d'innocents  que  les  égor- 
geurs.  —  Si,  en  temps  de  révolution,  l'on  devait 
s'étonner  de  quelque  chose,  ce  ne  devrait  être  que 
de  voir  la  raison  et  la  sagesse  briller  dans  les  actions 
des  hommes  et  dans  les  lois.  Oui,  en  temps  de  révo- 
lution, voir  le  mal  partout  et  le  bien  nulle  part  ; 
croire  tout  ce  qui  est  incroyable,  juger  tout  à  contre- 
sens, prendre  toujours  le  parti  le  moins  sensé,  c'est 
le  moyen  de  ne  pas  âe  tromper. 

On  n'est  révolutionnaire  que  par  la  folie  ;  il  n'y  a 
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que  l'absence  de  la  raisoD  qui  ait  pu  donner  lien  h 

m 

l'excuse  du  crime  et  de  tous  les  attentats,  comme  Ta 
fait  ce  conventionnel.  Qui  oserait  T imiter  et  partager 
avec  lui  le  sobriquet  que  lui  ont  infligé  Thistoire  et 
la  postérité?  Nous  demandons  aux  critiques  de  la 
conduite  de  Gassini,  quelle  dignité  il  y  avait  à  ce 
qu'il  luttât  avec  ses  élèves?  Qui  pourrait  affirmer 
qu'en  pareil  cas  ist  dans  des  circonstances  si  extraor- 
dinaires, il  aurait  surmonté  seulement  le  dégoût  que 
doit  éprouver  un  homme  bien-né,  à  voir  le  cynisme 
révoltant  de  législateurs  occupés  à  inoculer  le  désordre 
à  toutes  les  classes  de  la  société? 

£n  attendant,  disait-on,  des  temps  meilleurs, 
Gassini  aurait  dû  consentir  à  la  Direction  temporaire. — 
Mais  y  a-t-on  réfléchi?  Ne  sait-on  pas,  ou  feint- 
on  d'ignorer  que  ceux  qui  avaient  sollicité  le  décret 
qui  supprimait  un  directeur  unique  pour  en  nommer 
quatre  temporcdres,  s'y  seraient  pris  autrement,  s'ils 
n'avaienf  été  convaincus  qu'en  assimilant  le  maître 
aux  élèves,  et  le  faisant  descendre  de  son  grade 
pendant  neuf  mois,  pour  en  faire  pendant  ce  temps 
l'écolier  de  ses  écoliers^  ils  le  forceraient  ainsi  à  se 
retirer,  faute  de  pouvoir  l'humilier? 

Ce  qui  nous  surprend  davantage,  c'est  que  depuis 
les  premiers  écarts  de  ses  élèves,  Gassini  ait  uséd'cine 
patience  et  d'une  longanimité  qui,  eu  égard  à  sa  gran- 
deur d'âme,  ont  du  lui  coûter  des  efforts  inouis,  et 
une  sorte  de  violence  qui  tirait  son  mérite  du  senti- 
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ment  religieux.  Et  puis,  l'étude  n'est'^He  pas  un 
puissant  remède  contre  bien  des  maux  ?  Cassini 
n'avait  pas  interrompu  un  seul  instant  ses  occupa*^ 
tions.  II  y  avait  plus  d'un  an  que  ses  élèves  négli- 
geaient les  leurs,  et  mettaient  sa  patienee  à  une  rude 
épreuve.  Il  fallait  néanmoins  qu'il  n'y  eût  aucune 
lacune  dans  les  observations.  L'ineptie  révolution-^ 
naire  ne  pouvait  le  dispenser  d'accomplir  jusqu'au 
bout  les  engagements  qu'il  avait  contractés  envers 
le  pays,  jusqu'à  ce  que  la  force  brutale  de  la  révo- 
lution en  eût  décidé  selon  son  bon  plaisir. 

Tant  de  tracasseries  auraient  suffi  pour  décourager 
une  âme  moins  forte  que  celle  de  Caissini.  Mais  le  sage 
sait  se  faire  au  dedans  de  lui-même  une  retraite 
contre  les  troubles  du  dehors  )et  les  agitations  invo- 
lontaires du  dedans.  Les  païens  s'étourdiraient  par 
l'abus  des  plaisirs  sensuels^  les  hommes  sans  foi  se 
cherchent  une  diversion  à  leurs  soucis  dans  les  plus 
abjectes  satisfactions;  le  chrétien  seul  s'élève  et  gran- 
dit dans  l'adversité.  Cassini ,  sans  foi ,  eût  brisé 
son  vaisseau  contre  les  redoutables  écueils  semés  par 
la  révolution  sur  sa  route;  sa  carrière  scientifique  se 
fût  terminée  plus  tôt.  Mais  le  sentiment  religieux,  en 
le  tenant  à  flot,  le  fit  survivre  à  la  teihpéte.  Dans 
l'horrible  désordre  qui  régnait  alors  partout,  entouré 
des  crimes  de  la  populace  amentéé,  des  sottises  de  la 
Convention,  des  poursuites  acharnées  de  ses  élèves, 
il  trouva  assez  de  sang-froid,  non-seulement  pour 
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composer  quelques  pièces  de  vers  sur  les  circonstances 
où  Ton  vivait  (1),  mais  encore  pour  publier  les  ré- 
sultats d'observations  de  longue  durée,  dont  il  avait 
réuni  les  matériaux.  Cest  ainsi  qu'on  vit  paraître,  en 
même  temps  que  son  Mémoire  sur  sa  nouvelle  bous- 
sole, dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  la 
série  d'un  siècle  d'observations  météorologiques  sur  les 
mouvements  du  thermomètre. 

Ce  fut  la  dernière  publication  scientifique  de 
Gassini.  Après  sa  sortie  de  l'Observatoire,  les  belles 
lettres  charmèrent  quelques-uns  de  ses  moments  ;  il 
consacra  les  autres  à  ses  affaires,  aux  soins  de  sa 
famille,  et  surtout  à  l'éducation  de  son  fils  qu'il 
avait  fait  revenir  depuis  'peu  d'Italie.  Ces  loisirs  bien 
que  forcés,  lui  eussent  été  plus  doux  s'il  eut  aperçu  à 
une  certaine  distance  un  avenir  plus  consolant  pour 
ses  enfants.  Y  avait-il  alors  un  lendemain  pour 
l'honnête  homme,  même  le  plus  humble,  le  plus 
ignoré?  A  plus  forte  raison  pour  celui  qui  avait 
publiquement  lutté  contre  l'anarchie  et  les  principes 
de  la  démagogie  ;  pour  l'homme  dont  la  célébrité 
européenne  avait  excité  tant  de  basses  jalousies? 
Pouvait-il  se  promettre  un  abri  dans  la  tempête  qui 
engloutissait  journellement  tant  de  vies  chères  à  la 
France,  confondues  à  de  grands  coupables  et  aux 
citoyens  les  plus  inoffensifs  ? 

(t)  Pièce  intitulée  les  Mœurs  de  Paris;  satyre  mordante  contre 
certaines  défections. 
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La  carrière  de  Cassini  brisée  par  le  décret  de  la 
Convention,  faisait  époque  dans  sayie  toute  consacrée 
aux  sciences;  nous  ne  pouvions  donc  ni  abréger  ni 
interrompre  le  long  récit  des  faits,  des  folies  et  des 
intrigues  jalouses  ^jui  l'avaient  enlevé  à  la  direction 
de  l'Observatoire.  L^histoire  impartiale  devait  à  sa 
mémoire,  au  souvenir  de  ses  ancêtres  et  à  ses  hono- 
rables descendants,  le  témoignage  qu'il  avait  gardé 
intact  et  pur  d'ambition  comme  de  faiblesse,  un  nom 
qui  est  la  gloire  et  le  plus  cher  héritage  d' une  famille. 
Tant-pis  pour  les  hommes  que  nous  avons  été  obligé 
de  citer  aux  assises  de  la  postérité,  comme  d'injustes 
et  d'insensés  persécuteurs,  comme  des  héros  de  dé- 
vergondage et  d'ingratitude. 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  ne  souffrait  aucune 
interruption,  nous  n'aurions  pas  pu  y  placer  à  sa  date 
Tenlèvement  de  la  carte  de  France,  bien  qu'anté- 
rieure de  quelques  jours  à  la  sortie  du  Directeur  de 
rObservatoire.  Parmi  les  hauts  faits  de  la  Convention, 
œlui-ci  méritait  bien  son  chapitre  particulier. 
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CHAPITRE  XXII. 


EnlèTemftnt  delà  carie  de  France.  — Détails  corieux.  -—  Mauvaise  Coi 
de  Fabre-d'Eglantine.— Nouveaux  détails  sur  la  propriété  de  la  carie.— 
La  Gonyention  conyaincue  d'ignorance  ou  de  vol.  —  Ingratitude  de 
deux  protégés  des  Cassini.  —  Trait  de  fermeté  de  Cassini  IV.  —  A 
publie  un  Avis  à  ses  aêeociés,  —  Convocation  des  actionnaires.  — 
Calcul  odieux.  —  Sentiments  religieux  de  Cassini. 

Le  pillage,  le  vol,  toutes  les  iniquités  régnant  en 
maîtres,  la  Convention  les  décrétait  avec  une  audace 
que  nous  croyons  à  peine  aujourd'hui.  Elle  n'avait 
pas  attendu  le  résultat  de  son  ridicule  décret  qui  dé- 
sorganisait l'Observatoire ,  pour  attenter  à  la  pro- 
priété privée.  «Je  croyais  bonnement,  disait  Cassini, 
n'avoir  plus  rien  à  perdre,  du  moment  que  le  gou- 
yernement  s*était  emparé  de  ma  terre  de  Thury  sous 
le  misérable  préte)[te  que  ma  tante,  la  marquise  de 
Cassini,  à  qui  je  l'avais  louée,  était  émigrée,  et  qu'on 
m'avait  supprimé  ma  pension.  Je  me  comparais  au 
voyageur  qui,  n'ayant  plus  d'argent  dans  sa  poche,  n'a 
point  à  craindre  les  voleurs.  Je  ne  connaissais  pas  les 
privilèges  d'un  gouvernement  prétendu  républicain 
plus  étendus  que  ceux  d'un  empereur  de  Maroc.  Après 
m'avoir  chassé  le  9   août  de  l'Académie,  le  30  août 
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de  rObservatoire,  aujourd'hui  21  septembre  la  Con- 
vention nie  met  le  pistolet  sur  la  gorge  et  me  vole... 
aon  pas  précisément  ma  bourse^  —  c'est  un  vol  trop 
commun  y  —  mais  un  ouvrage  que  mes  pères  et  moi 
avions,  depuis  trente  ans,  conçu,  dirigé ,  exécuté,  et 
soutenu  même  en  partie  de  nos  propres  fonds.  Un  tel 
vol,  une  violation  de  propriété  de  ce  genre  était 
inouï  jusqu'à  ce  jour. 

<x  Me  voilà  donc,  ajoutait-il,  grâce  à  la  Convention 
et  aux  sans-culottes,  me  voilà  désormais  à  l'abri  de 
toute  spoliation  nouvelle;  car,  en  somme,  je  me 
Irouve  ex-noble,  ex-académicien,  ex-directeur  de 
l'Observatoire»  ex-auteur  et  directeur  de  la  carte  de 
France,  ex-pensionnaire  de  l'État,  ex-propriétaire  de 
mes  ouvrages  et  dé  mon  patrimoine,  il  ne  xae  reste 
plus  qu'à  devenir  ex-vivant...  La  révolution  ou  le 
temps  y  pourvoira.  » 

11  y  avait  alors  au  dépôt  de  la  guerre  deux  em- 
ployés, Tun  nommé  Lamelle,  qui  avait  été  un  des 
ingénieurs  les  plus  médiocres  pour  la  carie  de  France 
à  laquelle  il  avait  travaillé  sous  la  direction  des  Cas- 
sini  ;  l'autre  appelé  Callon,  aussi  ingénieur,  que 
Cassini  de  Thury  avait  tiré  de  prison  où  il  était  dé- 
tenu pour  dettes,  et  qu'il  avait  placé  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre  où  il  se  trouvait  encore  en 
1793.  Ces  deux  hommes  s'élant  ligués  avec  Fabre- 
d'Églantine  et  Romme,  firent  rendre  à  la  Convention 
le  décret  qui  spoliait  Cassini  et  ses  associés. 
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Dans  son  rapport  à  la  Convention  Fabre-d'Églan- 
tine  n'eut  pas  honte  d'avancer^  :  «  que  la  carte  géné- 
rale de  la  France,  due  de  V Académie,  avait  été  exécutée 
en  très^grandepariieaiux  frais  du  gouvernement  ;  qu'elle 
était  dans  la  suite  tombée  aux  mains  d'un  particulier 
qui  en  tuaii  comme  de  sa  propruté:  que  le  public  n'en 
avait  la  jouissance  qu'en  payant  un  prix  exorbitant, 
et  que  même  an  refusait  de  livrer  des  caries  aux  géné- 
raux qui  en  demandaient  (1).  » 

Ce  rapport  était  un  chef-d'oeuvre  d'impudence  et 
de  mensonge.  Ce  n'est  peut-être  qu'à  ce  titre  même 
qu'il  dut  son  plein  succès,  si  ce  n'est  au  silence  de 
complicité  que  gardèrent  les  nombreux  membres  de 
l'Assemblée  qui  étaient  parfaitement  instruits  de 
l'historique  de  la  carte  de  France,  qui  connaissaient 
les  droits  de  Gassini  et  de  ses  associés.  Beaucoup  de 
conventionnels  savaient  très-bien  que  le  gouvernement 
de  Louis  XY  n'avait  fourni  les  fonds  que  jusqu'à  l'exé- 
cution des  cartes  de  la  généralité  de  Paris,  des  côtes 
de  la  Manche,  et  de  la  frontière  du  nord  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Metz.  Qu'il  n'y  avait  que  deux  plan- 
ches de  gravées,  lorsque  Louis  XV,  qui  honorait 
César  Cassini  de  sa  familiarité,  le  fit  venir  et  lui 
dit  :  «  Mon  pauvre  Cassini^  fen  suis  bien  fâchée  mais  foi 
une  mauvaise  nouvelle  à  vous  apprendre  ;  mion  contrô- 
leur  général  ne  veut  plus  que  je  fasse   continuer  h 

(1)  Cassini  traitait  de  calomnie  cette  assertion. 
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carte.  —  Pourquoi  sire  ?  —  //  dix  qu'il  n'y  a  plus  d^ ar- 
gent pour  cela;  la  guerre  emporte  tout  ;  mais  à  la  paix  je 
t'assure  queje  te  donnerai  de  nouveaux  fonds  :f  ensuis  dé- 
sespéré:  mais  U  ne  veiU  plus  donner  d'argent.  » 

L'entreprise  se  trouvait  donc  de^  fait  suspendue 
iodéfiniment  ;  on  risquait  par  là  de  perdre  tout  le 
matériel  et  le  personnel  de  l'entreprise  et  par  consé- 
quent les  fonds  déjà  employés.  César  Gassini  eut 
recours  à  l'association.  Encouragé  par  le  roi  il  trouva 
facilement,  dans  les  vingt-quatre  heures  après  son  en- 
trevue avec  Louis  XV,  tant  à  la  cour  (1)  que  parmi 
ses  amis,  quarante-huit  bailleurs  de  fonds,  lesquels 
avec  lui  et  son  fils  Gassini  IV  formaient  une  société 
de  cinquante  intéressés  à  Tœuvre. 

Ainsi  depuis  1756  jusqu'au  21  septembre  1793, 
c'est-à-dire  pendant  trente-sept  ans,  la  compagnie  a 
soutenu  et  opéré  l'exécution  de  l'ouvrage  qui  n'avait 
été  que  six  ans  à  la  charge  du  gouvernement  et  dont  en 

« 

1793  il  ne  restait  plus  qu'une  feuille  de  Bretagne  à 
graver  entièrement,  et  deux  ou  trois  à  achever. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  faits  que  puisse  ignorer 
nne  Assemblée  entière  omnipolente.  Si  elle  l'ignorait, 

(1)  On  comptait  parmi  les  souscripteurs  MM.  le  prince  de  Soubise, 
le  duc  de  Bouillon,  le  duc  de  Luxembourg,  le  maréchal  de  Noailles, 
le  comte  de  Saint-Florentin,  de  Moras,  de  Puysaigur  et  madame  de 
Pompadour,  MM.  de  Trudaine  et  Feydeau  de.Marville,  conseillers 
d'Etat,  les  présidents  de  Malesherbes,  de  Novion,  de  Sallabery,  de 
Mascarani,  de  Meslay,  de  Guibbeville,  de  Corberon,  et  M.  de  Meil- 
land,  intendant  de  Soissons,  etc.,  etc. 

15 
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était-elle  e)[cusable?  Mais  on  ne  peut  supposer  qu'elle 
n^en  fût  pas  instruite,  non  plus  que  Fabre-d'Égbntine. 
Qui  ne  savait  dans  la  Convention  Tabandon  que  le 
gouvernement  avait  fait  à  la  compagnie  des  premières 
avances  comme  encouragement,  et  cela  par  des  lettres- 
patentes  enregistrées  au  Parlement? 

Personne  de  ceux  qui  avaient  à  décider  la  question 
ne  pouvait  ignorer  que  l'entreprise,  loin  d'être  tombée 
aux  mains  d'unpariieulier,  était  gérée  par  trois  acadé- 
miciens bien  connus  de  tout  le  monde  (excepté  sans 
doute  du  loyaJ  rapporteur):  M.  Perronnet,  le  président 
de  Sarron  et  Cassini  IV,  en  nom  collectif  et  pour  la 
compagnie.  Le  rapporteur  lui-même  devait  savoir  que 
l'acte  authentique  de  cette  société  avait  été  passé  par* 
devant  M^  Alleaume  et  Maréchal,  notaires,  le  25  juin 
17S6;  que,  dans  le  préambule  de  cet  acte,  les  gêné- 
•  reux  et  zélés  sociétaires  déclarèrent  «  que  leur  assodalian 
fi^aivaiU  d'autre  (mt  que  F  honneur  et  les  avantages  qui  en 
reviendraient  à  la  natiim» 

11  eût  été  de  toute  justice,  que  dans  un  rapport  de 
ce  genre  on  produisît  cet  acte,  ou  que  du  moins  il 
en  fût  fait  mention.  Mais  de  qui  aurait-on  pu  alors 
espérer  cet  acte  de  raison,  lorsque  dans  une  si  nom- 
breuse assemblée  il  ne  se  rencontre  |)as  un  seul 
homme  pour  réclamer  les  pièces  propres  à  décider 
son  vote.  D'ailleurs,  au  moment  même  ou  l'on  àé* 
crétait  d'accusation  et  ou  l'on  guillotiuait^au  nom  delà 
nation  les  sociétaires,  comment  le  rapporteur  aurait-il 
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osé  produire  à  une  semblable  tribune  les  preuves  du 
patriotisme  et  du  dévouement  de  ses  victimes. 

Les  victimes  de  la  Convention  étaient  donc  cin- 
quante citoyens  des  plti^  notables  et  des  pins  haut 
placés  dans  l'Etat,  qui  s'étaient  engagés  à  fournir 
pendant  dix  ans  une  cotisation  annuelle  de  1,600  fr.^ 
c'est-'à^dire  à  prendre  sur  leur  fortune  une  somme 
de  16,000  fr.  pour  la  consacrer,  sans  aucune  vue  de 
profit  personnel,  à  soutenir  une  entreprise  utile  et 
glorieuse  à  leur  patrie,  et  qui,  sans  leur  dévouement, 
ne  fût  point  venue  à  terme.  Voilà  un  de  ces  beaux 
traits  de  patriotisme  dont  il  serait  difficile  à  messieurs 
les  révolutionnaires  de  trouver  dans  leurs  rangs  plu- 
sieurs exemples  ;  voilà  un  de  ces  actes  éminem- 
ment français  qui,  pour  s'être  produit  sans  ostentation, 
s'être  tenu  dans  le  modeste  silence  qui  sied  si  bien 
aux  bonnes  et  nobles  actions,  a  été,  sous  le  prétendu 
règne  du  patriotisme,  non-seulement  méconnu,  mais 
outragé,  mais  puni  par  la  violation  des  droits  les 
plus  sacrés. 

De  tout  l'échafaudage  de  faussetés  alléguées  par 
Fabre-d'Ëglàntine,  il  n'en  reste  plus  qu'une  à  laquelle 
nous  avions  d'abord  cru  ne  devoir  pas  nous  arrêter  ; 
c'est  au  sujet  du  refus  qu'aurait  fait  la  compagnie  de 
livrer  des  cartes.  Le  rapporteur  ne  pouvait  espérer 
d'en  imposer  à  ce  point.  La  compagnie  de  la  carte  de 
France,  qui  avait  presque  toujours  été  à  court  de 
ressources    depuis   la    révolution,    aurait  refusé   de 
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vendre  les  cartes,  et  surtout  aurait  fait  ce  refus  à  des 
généraux  !  —  Eh  bien  1  c'est  à  une  tribune  nationale 
qu'on  a  hardiment  débité  de  telles  absurdités  ;  c'est 
une  assemblée  qui  les  a  écoutées,  les  a  crues,  ou  a 
fait  semblant  d'y  croire,  et  qui,  tout  de  suite,  sans 
examen,  sans  discussion,  lança  un  décret  spoliateur 
et  tyrannique,mais  qui  porte  en  tête  :  liberté.  Égalité. 
Le  but  du  rapporteur  ressort  évidemment  de  la 
dénomination  de  carte  de  t Académie  à  l'œuvre  des 
Cassini.  On  voit  son  intention  de  faire  croire  aux  igno- 
rants et  aux  malintentionnés  de  l'Assemblée  que  cet 
ouvrage  n'avait  point  d'auteur  particulier,  mais  qu'il 
appartenait  à  l'Académie  elle-même  qui  venait  d'être 
supprimée,  et  dont  les  dépouilles  appartenaient  à 
l'État.  —  Quoique  dans  le  commerce  on  eût  quel- 
quefois appelé  la  carte  de  Cassini  carte  de  r Académie, 
ou  plus  communément  encore  carte  de  F  Observatoire , 
en  France  comme  à  l'étranger  et  dans  toute  l'Europe 
on  savait  que  les  Cassini  en  étaient  les  auteurs^  et 
qu'une  société  la  faisait  exécuter  à  ses  frais.  Jusques-là 
il  n'était  venu  à  l'idée  de  personne  que  l'Académie 
eût  des  cartes  de  France  ou  qu'elle  en  eût  baptisé  de 
son  nom  ;  et  personne,  moins  encore  Cassini,  ne  se 
serait  douté  qu'un  jour  les  jaloux,  les  intrigants,  pré- 
tenderaient  tromper  une  assemblée  de  cinq  cents  re- 
présentants, en  tournant  contre  les  auteurs  véritables 
une  dénomination  qui  n'était  qu'une  audacieuse  im- 
posture. 
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Outre  le  vol  sanctionné  par  la  Convention,  son 
décret  portait  que  les  exemplaires  et  tout  le  matériel 
de  la  carte  de  France  seraient  dans  le  jour  mime  trans* 
portés  au  dépôt  de  la  guerre,  sauf  à  ceux  quiprétenr 
drcderu  avoir  des  réclamations  à  faire  à  cet  égards  à 
produire  leurs  titres  de  propriété  ou  de  créance,  pour  être 
staiuépar  la  Convention  nationale  ce  qu'il  appartiendra. 
C'était  dire  en  d'autres  termes  et  avec  une  inconsé- 
quence non  moins  ridicule  que  révoltante  :  et  de  par 
le  droit  du  plus  fort,  je  vous  enlève  ce  que  je  sais 
très-bien  vous  appartenir;  mais  en  vous  le  volant 
je  vous  permets  de  réclamer  contre  l'enlèvement.  » 

Laruelle  et  Galon,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
se  présentèrent  chez  Gassini,  avec  un  envoyé  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  23  septembre  1793,  pour  lui 
notifier  le  décret,  et  procéder  à  la  saisie  de  la  carte  de 
France.  Gassini,  tout  en  protestant  de  sa  soumission 
aa  décret,  refusa  néanmoins  de  signer  le  procès- 
verbal  d'enlèvement  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  consigné 
en  détail  les  preuves  du  droit  que  ses  commettants 
et  lui  avaient  à  la  propriété  de  l'ouvrage,  a  C'est  ainsi, 
dit-il,  que  j'en  appellerai  de  la  Convention  trompée 
par  un  faux  rapport  à  la  Convention  éclairée  par  la 
vérité.  » 

II  y  avait  dans  ce  nouvel  acte  de  fermeté  d'autant 
plus  de  courage,  et  de  ce  mâle  caractère  que  nous 
avons  déjà  tant  de  fois  remarqué  en  lui,  que  lespr- 
constances  où  il  luttait  encore  contre  un  tribunal  de 
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sang  étaient  plus  critiques  que  jamais,  et  que  ses 
commettants ,  dont  il  prenait  si  chaudement  la  dé- 
fense, étaient  la  plupart  émigrés  ;  les  autres  n'osant 
ni  faire  acte  de  présence  ni  donner  signe  de  vie. 

Laruelle  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  la  consta- 
tation au  procès-verbal  des  droits  des  intéressés.  Ayant 
lui-même,,  comme  ingénieur,  travaillé  à  la  carte  sous 
la  direction  des  Gassini,  il  était  plus  à  même  que  per* 
sonne  de  savoir,  de  reconnaître  et  d'affirmer  ces  droits. 
Il  savait  de  qui  il  avait  reçu  ses  honoraires  lorsqu'il 
y  était  employé.  Son  opposition,  qui  ne  tendait  qu'à 
couvrir  ses  mensonges  et  ses  intrigues  avec  Fabre-> 
d'Eglantine  pour  enlever  d'assaut  le  fameux  décret, 
les  mettait  au  coatraire  en  évidence.  M.  Granjean, 
commissaire  du  ministre  de  l'intérieur,  homme  plein 
de  droiture  et  d'honneur,  sentant  toute  l'injustice  de 
cette  opposition,  soutint  «  qu'on  m  pouvaU  ramnmh- 
blement  se  refîner  à  la  demande  de  Cassini;  que  cetie  for^ 
fnalité  devenait  même  indispensable  pour  lui  dépositaire  ei 
Directeur  de  la  carte  ^  ayant  une  responsabilité  et  des  droits 
pour  ses  commettants  ;  que  d'' ailleurs  les  termes  mêmes  du 
décret  donnaient  ouverture  aux  réclamations  qu'on  a/oait 
bienprévuès.  »  L'employé  céda  par  contrainte.  «  Il  eut 
le  dégoût  d'écrire  tout  au  long  sous  la  dictée  de  Cassini 
lui-même  les  raisonnements  sans  réplique,  prouvant 
péremptoirement  que  la  saisie  de  la  carte  était  un  vol 
manifeste.  » 

La  rapine  étant  à  l'ordre  du  jour,  Cassini   ne  ga- 
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gnait  rien  à  prouver  qu'on  le  volait.  11  n'avait  que 
trop  à  redouterqu'on  fit  cesser  ses  cris  par  les  moyens 
à  l'usage  delà  Convention.  N'importe,  dût-il  lui  en 
en  coûter  la  liberté  ou  la  vie,  il  avait  du  moins 
rempli  un  devoir  d'homme  libre  et  d'adminislrateur 
fidèle. 

Il  lui  restait  quelque  lueur  d'espoir  sur  un  retour 
à  réqnité  de  la  part  du  gouvernemei^t ,  lorsque  la 
Convention  se  serait  convaincue  qu'elle  avait  été 
induite  en  erreur.  D'après  cette  idée,  Cassini  offrit 
aussi  de  céder,  moyennant  une  juste  indemnité,  tout 
ce  qui  n'était  pas  compris  dans  le  décret  de  confisca- 
tion, tels  que -dessins  originaux,  tables  de  distances, 
registres  d'observations,  et  de  calculs,  imprimerie, 
cases,  biblic^bèqne  et  même  papier  blanc.  Cet  immense 
matériel  de  la  carte  de  Cassini  fut  voiture  pendant 
deux  jours  avec  des  caissons  d'artillerie,  dans  les- 
quels on  entassa  et  l'on  empila  pêle-mêle  sans  ordre 
ni  soins  «  ce  qu'on  avait  trouvé,  dit  encore  Cassini, 
classé,  casé  et  rangé  dans  le  plus  grand  ordre.  11  n'y 
eut  que  les  cuivres  et  les  exemplaires  de  la  grande 
carte  auxquels  on  fit  attention.  » 

Aussitôt  après  l'enlèvement  Cassini  publia  une  pre- 
mière lettre  à  ses  associés,  les  convoquant  en  assem- 
blée pour  le  5  décembre  suivant,  et  les  informant  des 
mesures  prises  par  le  gouvernement.  Ses  plaintes,  ses 
démarches,  le  murmure  public  ouvrirent  sans  doute 
les  yeux  à  la  Convention,  car,  dès  le  12  novembre,  un 
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arrêté  du  Comité  de  salut  public  autorisa  U  minigtrede 
la  guerre  à  traiter  avec  tes  ci-^devant  associés  de  la  carte 
de  la  France  pour  régler  les  dédommagements  qui  pour- 
voient leur  être  dus  et  qui  devaient  être  ac^tés  sur  les 
fonds  extraordinaires  de  la  guerre. 

Appelé^  le  13  janvier  1794,  à  faire  valoir  ses  titres, 
Cassiui  lut  devant  un  adjoint  du  ministre  un  Mé- 
moire résumant  ses  droits  à  la  propriété  de  la  carte, 
et  produisit  toutes  les  pièces  authentiques]  à  l'appui. 
La  Commission  chargée  d'examiner  les  titres  conclut 
la  justice  des  réclamations,  et  Tindemnité  due  aux 
associés  fut  réglée,  le  moins  injustement  possible,  à 
9»060  fr.  par  action.  Cassini  était  donc  venu  à  bout 
de  faire  reconnaître  Timposture  du  rapport  de  Fabre- 
d'Églantine,  et  de  faire  solennellement  constater  les 
droits  de  la  compagnie.  Rien  ne  les  constate  mieux 
que  le  rapport  fait  parOzun,  en  1797,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  au  nom  d'une  Commission  spéciale 
nommée  sur  la  pétition  des  propriétaires  de  la  carte  de 
France  (1). 

«  Ce  fut,  dit  Cassini,  l'acheteur  qui  fit  la  loi  an 
vendeur...  Nous  ne  nous  avisâmes  pas  de  faire  les 
difficiles.  Âpres  avoir  pensé  tout  perdre,  nous  étions 
trop  heureux  de  sauver  quelque  chose.  Nous  étions  là 
comme  le  cerf,  la  chèvre  et  le  cheval  au  partage  du 


(1)  Voir   Mémoireê  pour  iervir  à  V  Histoire    dei     Sciences 
in  4o.  page  236. 
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lion.  J'étais  même,  je  Tavoue,  tout  étonné  de  la  géné- 
rosité de  ces  messieurs ,  bien  que  ce  qu'ils  nous  accor- 
daient ne  valût  pas  le  tiers  des  frais  que  nous  avait 
coûtée  l'entreprise.  Mais  un  certain  pressentiment  me 
faisait  soupçonner  quelque  réticence,  et  que  nous  ne 
tiendrions  pas  de  sitôt  ce  que  l'on  nous  promettait.  » 

1^5  décembre,  jour  fixé  pour  la  réunion  des  ac- 
tionnaires de  la  carte,  étant  venu,  personne  ne  s'y 
présenta,  excepté  Cassini  et  M.  Capitaine,  premier 
ingénieur  et  gérant  de  l'entreprise,  homme  digne  à 
tous  égards  d'un  sort  meilleur  que  celui  que  lui  faisait 
la  Convention  en  le  privant  du  truit  de  trente  ans 
de  travaux. 

Cassini  fut  plus  affligé  du  vide  que  le  régime  terro- 
riste faisait  autour  de  lui  que  de  ce  qui  l'avait  jus- 
qu'alors atteint  personnellement.  Plusieurs  sociétaires 
avaient  déjà  payé  de  la  vie  leur  inébranlable  fidélité 
à  l'honneur.  Quelques-uns,  comme  M.  de  Sarron, 
étaient  sous  les  verroux,  les  autres  avaient  émigré  ou 
ne  se  seraient  pas  impunément  montrés.  Cette  sorte 
d'abandon,  et  les  menaces  qu'il  entendait  journeUe- 
ment,  les  atroces  exécutions  quotidiennes,  et  des 
propos  tenus  par  des  membres  de  la  Convention  :  que 
la  République  se  libérerait  facilement  du  marché  conclu 
aïoec  les  propriétairee  de  la  carte ^  tout  cela  ne  lui  laissait 
quQ  trop  entrevoir  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Lais* 
sons-le  nous  dire  lui-même  ses  impressions  du  mo- 
ment, et  les  sentiments  religieux  de  toute  sa  vie. 
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«  Ce  que  je  n'avais  pas  prévu,  mais  dont  néan- 
moins je  m'étais  bien  doute,  c'est  qu'au  moment  où 
notre  marché  consenti  de  part  et  d'autre  se  rédigeait, 
on  vint  me  prendre  et  me  jeter  en  prison,  le  14  février 
1794,  deux  jours  après  l'ordonnance  du  ministre  qui 
fixait  la  cession  de  notre  ouvrage  au  gouvernement.  On 
ne  me  présenta  même  rien  à  signer.  Or,  il  est  bon  de 
savoir  qu'une  principale  condition  était  que  chaque 
action  serait  payée  individuellement  au  porteur  ;  et 
dans  la  discussion  j'avais  entendu  les  commissaires 
du  ministre  faire  le  calcul  du  nombre  à  peu  près  de 
nos  associés  qui,  les  uns  émigrés  et  d'autres  étant  déjà 
ou  devant  être  guillotinés,  laisseraient  leurs  actions  au 
profit  de  gouvernement.  Sur  quoi  ces  messieurs  finis- 
salent  par  dire  que  le  marché  ne  s&raù  pas  cher  pour  la 
nation.  Lorsque  je  me  vis  traîner  en  prison  ce  petit 
calcul  me  revint  à  l'esprit^  et  je  me  dis,  en  passant 
le  guichet  :  voilà  encors  deu»4uîions  de  mom$,  le  marché 
ne  wra  pas  cher  pour  la  nation,  b 

a  En  effet,  qui  aurait  pu  croire  que  tout  ce  marché 
n'était  q«'un  simulacre  de  probité.  Mais  il  devenait 
évident  qu'osa  s'était  promis  la  propriété  de  la  carte 
de  France  en  faisant  périr  les  actionnaires  les  uns 
après  le«  autres.  Pour  cela  il  eût  suffi  de  faire  dispa- 
raître M.  Capitaine  et  moi,  porteurs  de  plusieurs 
actions,  les  seuls  qui  eussent  osé  se  montrer,  récla- 
mer et  traiter.  Aussi  n'ai»je  échappé  à  cet  infernal 
complot  que  par  un  miracle  de   cette  divine  Provi- 
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(ience  donl  je  ne  saurais  trop  reconnaître  et  célébrer 
les  bontés.  Si  elle  m'a  laissé  subir  de  rudes  épreuves, 
elle  m'a  donné  ta  force.de  les  surmonter,  et  a  fait 
tourner  à  bien  une  partie  de  mes  malheurs.  Car,  après 
m'avoir  fait  traverser  tous  les  dangers  physiques  et 
moraux  de  cette  abominable  révolution,  doiit  elle  m'a 
fait  la  grâce  de  sortir  pur  et  sans  reproches,  elle  m'a 
ménagé  dans  la  retraite  et  l'obscurité  un  calme,  une 
tranquillité  qui,  sur  la  fin  de  mes  jours,  me  procu- 
rent un  bonheur  dont  le  milieu  de  ma  carrière  avait 
été  privé  (!)•  » 

Tels  étaient  alors,  comme  dans  la  suite  de  sa  vie, 
les  sentiments  du  quatrième  desoendant  du  grand 
Cassini.  Il  est  facile  de  présumer  combien  ils  durent 
lui  être  utiles  dans  la  dernière  épreuve  qu'il  eut  à 
subir  de  la  part  de  la  Révolution,  et  quel  courage 
résigné  il  y  aura  puisé  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  sa  détention. 

(1)  Extrait  des  Mémoires  manuscrits  de  M.  de  Cassini. 
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TROISIÈME     ÉPOQUE 


CHAPITRE   V\ 


Remarques  de  M.  de  Cassini  sur  la  Révolution.  —  U  cherche  à  en 
connaître  les  causes.  —  Sa  charité  envers  un  de  ses  ennemis  mal- 
heureux. —  Respect  que  lui  témoignent  malgré  eui  les  anarchistes. 
—  D  est  dénoncé  par  le  Comité  révolutionnaire  de  Beau  vais. — Per- 
quisition du  Comité  de  Paris  chez  lui.  —  Scellé  sur  ses  papiers.  — 
Son  arrestation.  —  Scène  douloureuse.  —  Mademoiselle  de  Force- 
ville  emmenée  avec  lui.  —  Leur  comparution  au  Comité.  —  Mysté- 
.rieuse  bienveillance  d'un  membre.  —  Ils  sont  envoyés  en  prison  aux 
Bénédiclins-Anglaiê.  —  Fidélité  de  leurs  domestiques. — Une  pre- 
mière nuit  en  prison.  —  Anecdotes  racontées  à  M.  de  Cassini  par  un 
compagnon  d'infortune.  —  Curieux  dialogue  entre  des  prisonniers 
anglais  et  les  geôliers. 

Nous  ne  savons  plus  lequel  des  coriphées  de  la 
philosophie  qui,  parlant  de  ce  qu'il  prévoyait  de  dé- 
sordres dans  un  avenir  peu  éloigné,  disait:  a  cela 
ira  plus  loin  qu'ils  ne  voudront  ;  ils  ne  seront  pas  les 
maîtres   d'arrêter  le  torrent  (1).  »   Tout  en  effet, 

(1)  Au  moment  où  nous  inscrivons  parmi  les  atrocités  de  la  Cou- 
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depuis  1789  jusqu'au  18  brumaire  inclusiTement, 
n'a  été  qu'une  série  de  faits  imprévus^  se  succédant 
sans  suite  ^  comme  les  matières,  vomies  par  masses 
détachées  par  un  volcan,  s'entassant  dans  tous  les 
sens  sans  ordre,  mais  tiu  contraire  avec  un  inexpri- 
mable désordre. 

On  ne  peut  dire  raisonnablement  que. ceux-là  sa- 
vaient ce  qu'ils  faisaient,  ou  faisaient  ce^  qu'ils  vou- 
laient, qui,  après  avoir  fait  du  pays  une  hécatombe, 
s'entre-dévorèrent.  Ce  qui  distingue  cette  révolution 
entre  toutes,  ce  qui  la  rend,  plus  que  ses  crimes» 
céièbre,  ce  qui  la  fera  revivre  le  plus  dans  le  sou- 
venir attristé  de  nos  descendants ,  c'est  comme  une 
sorte  de  fatalisme  auquel  se  laissaient  aller  les  uns 
pour  faire  le  mal,  les  autres  pour  le  subir;  ceux-ci 
pour  commettre  le  crime,  ceux-là  pour  en  être  lesvic- 

Yenlion  celles  dont  Gassini  IV  a  été  victime,  la  presse  nous  apprend 
rindignalion  publique  et  générale  soulevée  par  une  récente  apothéose 
du  plus  exécrable  de  ses  nombreux  forfaits,  la  mort  de  ce  roi  dont 
toutes  les  pensées  et  les  soupirs  étaient  pour  son  peuple.  Nous  en  avons 
donné  plus  haut  cpelques  preuves  bien  convaincantes. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce  qu'aune  perversité  et  une  dépra- 
vation profondes  aient  eu  l'impudence  de  prétendre  braver  le  dégoût 
public  en  excusant  le  crime  ou  en  applaudissant  à  Texcuse.Mais  ce  qui 
nous  confondrait,  ce  serait  que  M.  Thiers  fût  encore  et  toujours  révo- 
lutionnaire au  point  de  ne  considérer  que  comme  une  appréciation  libre 
le  discours  incriminé  du  représentant  en  question; qu'il  prétendit  à  une 
réputation  d'impartialité  dans  son  Hiiloire  delà  fi^vo^ufton,  et  qu'en- 
fin, avec  de  tels  principes,  il  voulût  encore  être  le  plus  chaud  partisan 
de  la  royauté  du  comte  de  Paris.  Malheureux  rois  qui  avez  eu,  ou  qui 
auriez  de  tels  ministres  I 
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titnes.  On  eùtdit  une  nation  dépouillée  de  la  raison  et 
de  la  vie,  devenue  cadavre  et  la  proie  des  vautours. 

Nous  avons  entendu  maintes  fois  M.  de  Cassini 
nous  faire  sur  cette  révolution ,  dont  il  eut  tant  à 
souffrir,  des  réflexions  chrétiennes  et  philosophiques 
qui  nous  auraient  fait  penser  qu'il  prétendait  en 
excuser  des  erreurs  qui  ont  attiré  sur  ses  auteurs  et 
ses  acteurs  ^l'exécration  de  la  postérité.  Il  disait 
avoir  constamment  distingué ,  dans  les  événements 
les  pins  minimes  comme  dans  les  plus  importants, 
une  puissance  surhumaine  déjouant  sans  cesse  les 
projets  formés,  élevant  pour  humilier,  introduisant 
la  confusion  des  langues  dans  la  construction  de  la 
nouvelle  Babel,  et  mettant  en  évidence  pour  qui- 
conque voulait  bien  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière ,  la 
vérité  de  ce  proverbe  &i  souvent  répété  depuis  celte 
révolution  par  tout  le  monde,  et  par  les  organes  de  la 
publicité  :  Fhomme  s'agite j  et  Dieu  h  mène. 

Cette  disposition  de  Cassini  à  Findulgence,  à  l'oubli 
des  injures  non-seulement  envers  les  hommes  de  la 
révolution ,  mais  encore  envers  ses  ennemis  pri- 
vés, était  tout  à  la  fois  et  dans  son  caractère  et  dans 
ses  principes.  Combien  n'a-t-elle  pas  dû  le  servir 
dans  les  phases  si  variées,  si  différentes,  si  contra- 
dictoires d'une  des  plus  longues  carrières  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  de  parcourir!  Où  cette  disposition 
éclate  davantage  en  lui,  c'est  dans  l'adversité;  c'est 
sous  la  pression  de  l'injustice;  c'est  surtout  envers 
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des  ingrats.  Au  sujet  de  son  quatrième  élève  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  21,  nous  avons 
oublié  un  fait  qui  nous  revient  en  mémoire.  Le  mal- 
heureux^ qui  n'avait  réussi  ni  à  nuire  à  son  maître, 
ni  à  s'assurer  un  avenir  honorable^  réduit,  dans  la 
suite,  à  une  extrême  détresse,  avait  eu  recours  à  M.  de 
Cassini.  Le  persécuté,  n'ayant  souvenir  que  du  pré- 
cepte divin,  ne  s'en  tint  pas  à  la  pension  mentionnée 
plus  haut;  il  fit  encore  apprendre  un  état  à  son  fils. 
Mais  n'intervertissons  pas  l'ordre  que  nous  nous  som- 
mes proposé  de  suivre  en  écrivant  6a  vie.  Aussi  bien  àa 
prison  dont  nous  allons  parler,  est  semée  de  traits 
qui  mettront  en  relief  ses  qualités  sociales  et  ses  vertus 
chrétiennes. 

Malgré  l'intérêt  que  la  révolution  avait  de  faire 
disparaître  Cassini^  et  malgré  l'acharfiement  de  ses 
ennemis,  il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  été  mis  en 
arrestation  sans  une  dénonciation  calomnieuse  en- 
voyée de  Beauvais.Son  district  le  vénérait,  nous 
l'avons  vu,  lors  de  la  motion  de  son  élève  Ruelle  ;  le 
gouvernement,  la  Convention,  et  des  conventionnels 
tels  que  Grégoire  lui  avaient  constamment  témoigné 
un  respect  et  des  égards  en  dehors  des  habitudes  des 
hommes  de  révolution. 

Le  ComUé  révolvuionnaire  de  la  section  de  l'Obser- 
vatoire reçut,  le  12  février  1794,  une  lettre  assez 
curieuse  pour  être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  : 
«  Sans-culottes,    en  surveillant  la  correspondance. 
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«  nous  avons  remarqué  qu'un  sieur  Gassini,  rue  de 
«  l'Observatoire»  n®  280,  était  en  corre$pandanee  avec 
«  une  dame  Le  Roy,  veuve  Vaudeuil,  femme  d'^fliigré 
a  et  détenue  qui  est  violemment  tmpecte.  Nous  tous 
«  le  dénonçons.  Il  devient  ui^ent  de  mettre  les 
«  scellés  sur  ses  papiers  et  d'en  faire  l'examen  le 
•  plus  scrupuleux  ;  le  reste  est  laissé  à  votre  prudence 
a  révolutionnaire.  Salut»  fraternité  et  confiance. 
«  Signés:  Helvétius  Legrand, Prieur, président,  etc.» 

Sur  cette  dénonciation,  le  Comité  révolutionnaire 
se  transporta  au  domicile  de  M.  de  Gassini,  lui  fit 
subir  un  interrogatoire  ainsi  qu'à  sa  parente  made- 
moiselle de  Forceville,  dressa  procès*verbal  de  leurs 
réponses,  apposa  les  scellés  et  arrêta  que  les  deux 
dénoncés  seraient  conduits  à  la  maison  d'arrêt  des 
Bénédictin»-- Anglais j  rue  de  l'Observatoire,  oii  ils 
furent  incarcérés  le  14  février  (1).  M.  de  Gassini  va 
nous  raconter  lui-même  la  scène  qui  eut  lieu  à  l'ar- 
rivée  des  commissaires  chez  lui. 

«  Le  soir  du  13  février,  vers  les  neuf  heures, 
j'étais  retiré  dans  ma  petite  chambre,  assis  au  milieu 
de  mes  enfants  auxquels  je  faisais  une  lecture.  Ma 
porte  s'ouvre  ;  mon  domestique,  le  visage  pâle  et  la 
voix  tremblante,  m'annonce  les  Commissaires  de  la 
eedion.  Un  petit  homme  entre  aussitôt  suivi  d^un 
autre  grand,  maigre,  aux  cheveux  plats  et  gras,"  qui. 

(1)  Voir  aui  pièces  justificatives  y  n»  8.. 
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me  dit  sans  préambule  :  Nom  venons  mettre  les  scellés 
sur  tes  papiers,  remets^^nous  à  Vinstant  toutes  tes  clefs. .... 
—  Citoyen,  lui  dis-je,  je  ne  puis  deviner....  le  sujet 
des  soupçons  qu'on  pourrait  avoir  contre  moi;  pour- 
riez-vous  m'en  instruire?  —  Non,  tu  t'en  éclairci ras 
au  Comité.  —  Quoi  !  messieurs,  il  me  faut  donc  aller 
au  Comité?  — Oui,  sur-le-champ.  Tu  peux  seuleâfient 
auparavant  retirer  le  linge  et  les  vêtements  à  ton 
usage;  mais  tout  le  reste,  livres  et  papiers,  va  être 
mis  sous  le  scellé;  nous  allons  établir  un  gardien,  et 
tu  vas  nous  suivre. 

«  Â  ces  mots  je  ne  doutai  plus  de  mon  malheur; 
mon  cœur  se  serra.  Mais  quel  fut  son  déchirement  à 
la  vue  de  mes  enfants  fondant  en  larmes,  me  serrant 
dans  leurs  bras,  et  ne  voulant  pas  me  laisser  aller! 
Pour  surcroit,  ma  mère,  informée  de  ce  qui  se  passait, 

arrive  toute  éplorée Ah!    mon  fils Âh!  ma 

mère.....  L'excès  de  ma  douleur  réveille  alors  mon 
courage  :  ce  n'est  rien,  ce  ne  sera  rien,  dis-je  à  ma 
mère  et  à  mes  enfants,  d'un  ton  calme  et  ferme  ; 
soyez  tranquilles;  c'est  un  malentendu  qui  sera  bien- 
tôt éclairci.  »  —  Citoyen,  dit  le  commissaire  attendri 
par  cette  scène,  «  tu  n'as  nullement  à  t'en  prendre  au 
«  Comité  de  la  section.  Ce  n'est  pas  de  son  chef  qu'il 
«  te  fait  arrêter.  Il  y  a  une  heure,  nous  te  le  jurons, 
«  nous  ne  songions  guère  à  toi.  C'est  une  lettre  ve- 
«  nue  de  Beauvais  à  huit  heures  du  soir,  qui  nous  a 

«  enjoint  de  nous  assurer  de  toi  et  de  tes  papiers.  » 

16 
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Ce  qui  eût  pu  adoucir  la  rigueur  de  la  séparation 
d'un  père  d^avec  ses  enfants  et  sa  yieille  mère»  c'eût 
été  de  penser  que  sa  parente  mademoiselle  de  Force- 
yiile  resterait  avec  eux.  Mais  ce  fut  un  bien  autre 
déchirement,  lorsqu'il  vit  un  troisième  commissaire 
questionnant  mademoiselle  de  Force  ville,  visitant  tous 
ses  papiers  et  finissant  par  lui  intimer  Tordre  de  le 
suivre.  «  Ma  mère,  dit-il,  dernière  ressource  de  mes 
malheureux  enfants,  va  mourir  de  chagrin..^..    La 
prison    où    je   vais  entrer    sera    sans    doute   mon 
tombeau Pauvres  orphelins  ,   qu'allez-vous  de- 
venir! Une  douleur  sombre  et  farouche  s'empara  de 
moi.  Mon  cœur  en  un  instant  se  ferma,  et  sembla  se 
dessécher  comme  la  fleur  jetée  au  milieu  d'un  bra^ 
sier  ardent.  Je  ne  voulus  pas  rester  plus  longtemps 
chez  moi«  Je  hâtai  mon  départ  ;  je  m'arrachai  des 
bras  de  ma  mère  et  de  mes  enfants.  Je  refusai  d'aller 
embrasser  les  deux  plus  jeunes  qui  dormaient ,  trop 
heureux  d'ignorer  qu'on  leur  enlevait  leur  père.  Me 
précipitant  dans  la  rue,^  je  marchais  à  grands  pas 
devant  les  commissaires  qui  avaient  peine  à  me  suivre 
ainsi  que  ma  triste  compagne  de  malheur,  que  j'en- 
traînais par  le  bras  en  gardant  le  plus  morne  silence. 
Mon  domestique  et  celui  de  ma  mère  nous  suivaient 
de  loin  en  pleurant. 

c(  Arrivés  au  Comité  on  nous  consigna  dans  un  ca- 
binet... où  je  me  promenai  de  long  en  large...  Les 
flots  d'une  mer  en  courroux  ne  sont  pas  plus  agités 
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que  n'était  mon  esprit...  Enfin  après  (rois  quarts 
d'heure  la  porte  s'ouvre;  on  nous  appelle.  Le  cœur 
me  bat  en  entrant;  mais  bientôt  il  se  soulève.  L'indi- 
gnation et  la  fièrelé  prennent  la  place  de  tout  autre 
sentiment  à  la  vue  du  ridicule  tribunal  et  des  plats 
juges  devant  lesquels  j'étais  forcé  de  comparaître. 
(Jne  douzaine  d'invidus  mal  peignés^  à  demi-vétus, 
étaient  rangés  ou  plutôt. vautrés  autour  d'une  table... 
Le  président,  jetant  sur  moi  un  œil  louche,  me  dit, 
d'une  voix  rauque  et  du  ton  dont  un  piqueur  parle  à 
ses  chiens  :  Assieds-toi  là.  Ton  nom?  me  dit-il.  —  Je 
lui  répondis  en  affectant  de  ne  point  le  regarder.  —  Ta 
profession?  —  Je  fis  semblant  de  ne  le  pas  enten- 
dre. —  Tu  sais  bien^  reprit  un  autre,  qu'il  est  asiro-- 
nome.  —  Non,  répondis-je  sèchement,  je  ne  le  suis 
plm  ;  comme  tout  te  monde  a  changé  de  métier  fat  fait  de 
même  :  je  suis  peintre,  artiste,  comme  vous  voudrez.-^  Ex- 
noblCf  dit  un  petit  monsieur  en  ricanant.  —  Vous 
avez  raison,  lui  répondis-je  en  le  regardant.  Là  se  ter- 
mina mon  interrogatoire... 

a  Voyant  qu'on  ne  disait  plus  rien,  je  demandai  s'il 
m'était  permis  de  parler?  On  se  regarda,  on  se  fit  quel- 
ques signes,  et  enfin  le  président  me  dit  :  Eh  bien! 
soà; parle. — Voici  à  peu  près  quelle  fut  ma  harangue. 

«  Citoyens,  j'ai  beau  faire  l'examen  le  plus  scru- 
«  puleux  de  ma  conscience,  j'ai  beau  scruter  ma 
«  conduite,  mes  paroles...,  je  ne  trouve  rien  à  me 
«  reprocher,  et  ne  saurais  deviner  ce  qui  a  pu  vous 
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«  déterminer  à  faire  mettre  les  scellés  chez  moi  et  à 
«  TOUS  assurer  de  ma  personne.  Au  moment  où  vos 
(c  commissaires  se  sont  présentés  je  m'occupais  d'un 
«  écrit  qu'ils  ont  paru  regarder  comme  une  pièce 
«  très-importante...  La  citoyenne  Vaudeuil,  ma 
«  tante,  détenue  à  Saint->-Paul^  près  Beaiiyais^  a  dé- 
«  siré,  pour  obéir  à  la  loi  relative  aux  inscriptions, 
«  faire  faire  la  délivrance  de  ses  contrats  originaux 
«  qui  sont  chez  elle  à  Paris  sous 'les  scellés...  Elle 
«  m'a  envoyé  à  cet  effet  une  procuration.  Je  me  suis 
«  adressé  au  Comité  de  sa  section  pour  obtenir  la 
€  la  levée  des  scellés  et  la  recherche  des  contrats. 
«  Cela  m'a  été  accordé  ;  mais  n'ayant  rien  trouvé,  il 
a  m'a  fallu  écrire  plusieurs  lettres  à  ladite  citoyenne 
c  Vaudeuil.  Or  pour  que  ma  correspondance  ne  pût 
«  être  suspecte,  j'ai  toujours  eu  l'attention  d'adresser 
a  chaque  lettre  non  cachetée  au  président  du  départe- 
«  ment  de  Beauvais... 

«  Mon  discours  fut  écouté  ;  mais  on  ne  daigna  pas 
y  répondre...  Après  quelques  questions  semblables  à 
mademoiselle  de  Forceville,  on  nous  prononça  cet 
arrêt  non  moins  laconique  :  Rendez-vous  aux  BénédMC" 
tim^Anglm.  --^  Citoyens,  si  cela  vous  était  indifférent 
je  préférerais  Port-^Ubre  (1).  —  Fa,  «a,  me  dit  ami- 
calement un  de  ces  messieurs  avec  un  air  de  bon- 
homie, tu  ne  sais  pas   ce  que  tu  dis;  c'est  pour   ton 

(1)  L^abbaye  de  Port-Royal  cooYcrtie  en  prison  comme  la  plupart  des 
couvents  de  Paris. 
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(noantage  ^ue  fwus  te  plaçons  ià  en  bonne  société,  peu  nom- 
breusey  et  avec  d^honnétes  gens  auxquels  on  ne  veut  pas  de 
mal.  À  Port-^libre  tu  te  trouverais  avec  six  cents  personnes  j 
mauvaise  compagnie;  nous  ne  mettons  là  que  les  contre^ 
révolutionnaires. 

Ces  explications,  qui  semblaient  faites  avec  une 
sorte  de  franchise,  n'étaient  guère  rassurantes,  quand 
on  pense  à  ce  que  ces  gens-ià  appelaient  contre^évo^ 
ItUionnaires.  il  s'en  suiyait  qu'aux  Bénédictins-Anglais 
on  devait  être  en  compagnie  de  révolutionnaires  nom* 
mes  alors  honnêtes  gens.  Le  temps  seul  pouvait  expli- 
quer cette  énigme  ;  mais  nos  prisonniers  n'en  étaient 
pas  plus  rassurés.  Le  secrétaire  se  leva,  leur  fit 
signe  de  le  suivre,  et  escortés  de  deux  fusiliers  il  les 
conduisit  à  la  prison,  en  sifflant  le  long  du  chemin 
l'air  de  la  Marseillaise. 

Les  deux  Gdèles  domestiques,  qui  avaient  suivi 
leur  maître  jusqu'à  la  prison,  furent  témoins  de  la 
conversation  du  secrétaire  avec  le  geôlier,  plaisan- 
tant sur  ses  nouveaux  hôtes  avec  le  plus  révoltant 
cynisme.  —  Apportez-leur  des  lits,  dit-on  à  ces  deux 
bons  serviteurs,  ou  bien  ils  coucheront  par  terre.  Leur 
douleur  et  leur  attachement  leur  donna  des  ailes  ;  ils 
revinrent  bientôt  apportant  à  leur  maître  et  à  made- 
moiselle de  Forceville  ce  qui  leur  était  nécessaire  au 
moins  pour  cette  première  nuit. 

En  entrant  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée 
et  qui  n'avait  pas  quatre  mètres  en  tous  sens,  Gassini 
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y  voit  un  grand  jeune  homme  prêt  à  se  coucher,  et 
qui  lui  dit:  «Citoyen,  soyez  le  bienvenu.  Vous 
«  n'êtes  sûrement  pas  plus  content  que  moi  de  vous 
«  trouver  ici.  Voici  bientôt  trois  semaines  que  j'y 
«  suis  et  que  je  m^y  ennuie  fort.  Mais  que  faire?  nous 
«  tâcherons,  en  partageant  nos  infortunes,  de  les 
c<  soulager.  Croyez-moi,  ne  prenez  pas  de  chagrin, 
«  nos  coquins  en  seraient  trop  aises.  » 

La  prudence  et  la  discrétion  sont  en  tout  temps  de 
précieuses  qualités  ;  que  de  fausses  démarches  elles 
évitent,  et  que  de  regrets  elles  épargnent.  Mais  dans 
des  temps  tels  que  ceux  dont  nous  parlons,  où  Tin- 
Iquisition  et  la  délation  étaient  organisées  partout, 
jusquesdans  la  famille,  et  au  fond  des  cachots,  ces 
vertus  étaient  bien  autrement  nécessaires.  M.  de 
Cassini  crut  devoir  en  user  dès  son  entrée  en 
prison,  et  bien  lui  en  prit,  comme  on  le  verra 
plus  loin.  11  ne  répondit  donc  à  son  compagnon 
d'infortune  que  par  des  paroles  de  politesse.  Le  jeune 
homme  s'endormit  bientôt,  mais  son  nouveau  com- 
pagnon passa  cette  première  nuit  dans  une  cruelle 
insomnie.  Après  ce  que  venait  de  lui  dire  rhabitant. 
de  sa  cellule  il  ne  comprenait  pas  sa  quiétude  et  son 
sommeil  profond.  Mais  à  quoi  l'homme  ne  s'accou- 
tume-t-il  pas.?  Le  temps,  la  nécessite^  la  réflexion, 
l'habitude,  le  renversement  total  d'une  existence  font 
plus  que  décider  l'homme  à  prendre  son  parti,  et  à  ne 
plus  comparer  ce  qu'il  a  perdu  avec  ie  sort  qu'on  lui  a 
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fait.  C'est  UQ  naufragé  abordant  à  la  nage  et  après 
des  efforts  inouïs  une  terre  aride,  inculte,  habitée  par 
des  êtres  qui- n'ont  de  Thomine  raisonnable  que  les 
formas  extérieures,  et  par  des  animaux  non  moins 
malfaisants.  Ce  malheureux  abandonné  trouve  en  lui 
des  facultés  dont  il  n'avait  point  encore  faille  moin- 
dre usage  ;  il  devient  ingénieux  jusqu'à  se  créer  une 
existence  qu'il  aurait  crue  impossible.  D'abord  il  fuit 
ses  semblables,  et  évite  la  rencontre  des  bétes  féroces  ; 
mais  la  nécessité,  la  sociabilité  elle-même  l'empor- 
tent sur  ses  craintes;  il  attend  ;  va  bientôt  à  la  ren- 
contre des  êtres  vivants,  et  malgré  son  malheur 
il  s'estime  heureux  qu'il  lui  soit  encore  permis  de 
vivre. 

N'est-ce  pas  là  l'histoire  de  tant  d'honnêtes  gens 
enveloppés  dans  la  tempête  de  93,  et  si  peu  préparés 
à  en  supporter  la  tourmente? 

Apres  cette  première  nuit  Cassini  se  ressentit  plus 
calme.  Cependant  sa  prison  n'avait  pas  changé  d'as- 
pect. Le  soleil,  en  venant  éclairer  les  sales  murailles 
de  son  triste  dortoir  pouvait  l'impressionner  désa-* 
gréablement.  Son  compagnon,  dont  il  avait  envié  et 
respecté  le  sommeil,  se  réveilla  et  s'empressa  de  lui 
demander  de. ses  nouvelles,  chercha  à  le  consoler  et 
le  mit  au  fait  de  tout  ce  qu'il  désirait  savoir.  Cassini 
reconnut  enfin  qu'il  était  réellement  tombé  en  bonne 
compagnie,  et  il  en  remercia  Dieu  de  toute  son  âme. 
«La  société  que  vous  trouverez  ici,  lui    dit-il,  n'est 
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pas  fort  amusante.  Presque  tous  les  prisonniers  sont 
anglais.  Nous  ne  sommes  que  trois  français  dontTun 
sexagénaire  e\  un  certain  nombre  de  dames  fran- 
çaises. —  Le  vieillard  que  je  viens  de  vous  dire  ne 
fera  que  vous  parler  de  la  mauvaise  chair  qu'on  fait 
en  prison. ••  Lautre  très-jeune,  presque  enfant,  à  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  mais  sérieux,  grave  comme  un 
Gaton,  ne  dit  pas  quatre  paroles  par  jour,  et  se  pro- 
mène tout  seul...,  tant  que  dure  le  jour,  son  chapeau 
rabattu  sur  ses  yeux  et  les  mains  dans  ses  poches. 

«(  Quant  aux  Anglais,  ils  vivent  entre  eux,  et  mon- 
trent peu  d'envie  de  se  lier  avec  nous...  Il  n'y  a  que 
les  six  religieux  Bénédictins  de  la  maison  de  qui  Ton 
puisse  se  faire  entendre.  Le  prieur  surtout  est  un 
homme  aimable  et  qui  parait  avoir  de  l'esprit. 

«  Il  y  a  aussi  un  Irlandais,  ancien  consul  à  Riga, 
homme  de  très-bonne  compagnie,  fort  instruit,  ayant 
beaucoup  voyagé.  Malheureusement  il  se  meurt;  on  a 
la  barbarie  de  lui  refuser  presque  tous  les  secours 
dont  il  a  besoin  dans  son  état.  —  Le  médecin  veut 
qu'il  prenne  l'air,*  en  voiture  et  escorté  de  tant  de 
gendarmes  qu'on  Toudi-a.  —  Non^  répondent  les  cer- 
bères de  la  geôle.  —  Mais  qu'a-t-il  fait? — Rien,  dit 
rinterlocuteur;  il  est  suspect  comme  étranger.  L'atro- 
cité à  l'égard  de  ces  étrangers,  outre  la  violation  de 
l'hospitalité,  va  jusqu'à  leur  défendre  de  correspondre 
avec  leurs  familles.  —  S'il  en  est  otnst,  répondent-Us, 
h  nation  française  se  charge  donc  de  nous  nourrir  ? —  iVitm, 
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VOUS  vwrez  sur  V argent  que  vcm  avez.  -~^  Mais  enfin^ 
quand  on  nous  a  traînés  ici^  nous  n'avons  prts  que  très-peu 
d' argent j  ne  pouvant  croire  qu'on  nous  y  retiendrait  si 
longtemps.  Le]  reste  est  sous  les  scellés,  permetiezHfious 
SaUer  le  prendre?  -r-  Non.  —  Mais  commeru  payer  tct, 
si  nous  ne  pouvons  ni  prendre  dans  Paris  ce  que  nous  y 
possédons^  ni  écrire  chez  nous  pour  en  avoir  des  ressour-^ 
ces?  —  Comme  vous  pourrez.  —  Cela  deviendra  imposa 
Me.  —  N^  importe!  —  Quand  nous  ri  aurons  plus  rien 
ow  nous  fera  donc  crédit  ?  —  Non.  —  Nous  mourrons 
donc  de  faim  ?  —  Les  autres  prisonniers  payeront  pour 
vous.  —  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  vivre  de  la  charité 
de  nos  camarades  d'infortune,  qui  d'ailleurs  sont  peut-être 
moifis  à  Taise  que  nous.  —  La  nation  le  veut  ainsiy  leur 
répond-^t-on,  U  faut  quU  en  soit  ainsi. 

Peut— on  rien  entendre  de  plus  stupide  !  Ces  faits, 
sont  néanmoins  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sont  plus 
incroyables.  Quelle  idée  lès  nations  étrangères 
devaient-elles  avoir  de  la  nôtre  en  la  voyant  courber 
la  tête  sous  un  joug  si  humiliant?  C'étaient  bien  cer- 
tainement des  sauvages  qui  raisonnaient  ainsi  ;  c'é- 
taient les  agents  de  la  Convention,  agissant  au  nom 
de  la  nation^  les  agents  de  cette  assemblée  tant  vantée, 
louée,  eialtée  par  MM.  Thiers  et  Lamartine,  au 
détriment  de  Fhonneur  français  incessamment  com- 
promis et  avili.  Faire  Téloge  de  la  tyrannie  conven- 
tionnelle, ou  tenter  de  réhabiliter  cette  odieuse 
assemblée ,   c'est  une  partialité   coupable,    ou  une 
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ignorance  inexcusable  des  faits  qui  mettent  à  nu  la 
honte  et  la  stupidité  de  cet  infâme  régime. 

La  yiolation  du  droit  des  gens  et  de  F  hospitalité 
est  le  née  le  plm  uUrà  de  la  barbarie  ;  à  ces  causeà 
d^illnstration  la  Convention  n'a-t-elle  pas  ajouté 
l'infamie  du  refus  de  défense  à  ses  victimes?  Ses 
décrets  avec  leur  rétroactivité,  n'étaient-ils  pas  autant 
de  pièges  tendus  à  la  bonne  foi  ?  Vous  souvient-il  de 
quelque  horreur  semblable  dans  la  conduite  d'un 
de  ses  atroces  .  commissaires  qui ,  après  avoir  com- 
mandé une  décharge  à  mitraille  contre  une  masse  de 
prisonniers  Vendéens,  fit  publier  que  ceux  qui  n'é- 
taient pas  morts  se  relevassent  et  qu'il  leur  faisait 
grâce;  le  monstre,  pendant  ce  temps,  faisait  recharger 
ses  canons  pour  achever  ses  victimes.  C'étaient  encore 
bien  là  les  agents  auxquels  la  Convention  prodiguait 
d'enthousiastes  éloges,  et  dont  les  rapports,  tout 
rougis  du  plus  pur  sang  français,  étaient  lus  aux  ap- 
plaudissements de  cette  abominable. assemblé^.  Nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  disons,  et  jusqu'à  quel  d^ré  d'abais- 
sement était  descendue  cette  assemblée,  par  le  choix 
de  ses  agents. 
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CHAPITRE  II. 


Le  geôlier  Motiège.  —  L^êx-comédien  Saint- Atn and.  •*«  Le  Quintum- 
TÎrat.  —  MoDomane  anglais.  •—  M.  de  Cassini  prend  conoaissance  de 
la  prison  et  de  ses  habitants. — Un  religieux  surnommé  le  Sauvage. 
Deux  originaux  anglais.  —  Nombreuse  et  aimable  société.  —  Mes- 
dames de  Tourzel,  de  Chauvelia,  de  Dixmecourt,  de  Labourdonnaye, 
de  Charost.  <—  M.  de  Tracy  et  madame  de  Seran.  •—  Tristesse  de 
mademoiselle  de  Forceville.  —  M.  de  Cassini  prodigue  des  encoura- 
gements &  sa  cousine.  — -  H  adresse  au  Comité  un  mémoire  contre 
l'arbitraire  de  sa  détention.  * 


La  prison  des  Bénédictins— Anglais  avait  pour 
geôlier  un  nommé  Motiège,  «  Têtre  le  plus  brutal^  le 
frère  le  moins  fraternel  ^  Pégal  le  plus  impérieux^ 
Tivrogne  le  plus  abruti,  ayant  sans  cesse  à  la  bouche 
les  grands  mots  d*hufnanite\  de  fraternité  et  d'égalité.  » 
C'était  un  ci-devant  commissionnaire,  puis  garçon  et 
balayeur  de  salle  aux  Gobelins.  Il  s'était  établi  fonc- 
tùmnaire  dans  les  massacres  de  septembre;  il  ayait 
donc  donné  assez  dé  gages  de  «on  zèle  pour 
occuper  dignement  le  poste  où  il  était,  en  attendant 
de  plus  hautes  destinées*  Tel  était  le  gouverneur,  le 
maître  souverain,  le  despote  de  cette  prison;  tel  était 
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l'organe  des  volontés  nationales.  Tel  élait  le  séide  de  la 
GonTention,  qui  répondait  aux  prisonniers  anglais  :  la 
nation  le  veut  ainsi,  Exlasiez-vous,  messieurs  les  grands 
historiens,  sur  le  génie  de  la  Convention. 

Comme  dans  toutes  les  prisons  de  cette  époque, 
cet  atroce  gouvernement  entretenait  aux  Bénédictins-^ 
Anglais  de  prétendus  prisonniers,  dont  le  genre  de 
vie  et  Tallure  libre  dénotaient  assez  la  charge  d^espion- 
nage.  Des  clubs,  des  conciliabules  s'établirent,  dans 
lesquels  ils  cachèrent  d'abord  leur  rôle,  dans  le  but 
bien  évident  d'y  attirer  les  prisonniers,  de  les  sur- 
prendre dans  leurs  discours  et  de  les  dénoncer. 
Quelques  agents  subalternes,  afGliés  mais  non  initiés, 
se  répandaient  parmi  les  détenus,  et  rendaient  compte 
à  un  chef  reconnu  de  tous. 

a  Ce  chef  était  un  ancien  comédien  nommé  Saint- 
Amand,  soi-disant  bel  esprit,  auteur  d'une  mauvaise 
comédie  qui  n'avait  jamais  été  jouée  qu'en  province. 
Tête  carrée  dont  les  gros  yeux  roulants  et  un  peu 
louches  se  promenaient  sur  tout  le  monde,  sans  se 
fixer  jamais  sur  personne;  »  ayant  toujours  l'air 
d'être  sur  les  tréteaux,  agissant  sans  cesse  ;  excellent 
pour  mener  une  intrigue,  pour  en  diriger  les  fils, 
animer  ses  agents  et  les  conduire  à  quelque  atrocité, 
sans  avoir  eu  Pair  de  s'en  mêler.  S'il  arrivait  qu'il  se 
démasquât,  ce  n'était  que  pour  frapper  un  dernier 
coup  et  empêcher  une  victime  d'échapper. 

Il  avait  la  manie  de  son  ancien  métier,  il  récitait 
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des  tirades  de  vers,  les  appliquant  à  tort  et  à  travers, 
en  y  mêlant  les  jurements  et  les  blasphèmes.  C'était 
un  histrion  du  plus  bas  étage  faisant  de  la  tragédie  en 
action.  «  Toutes  ses  plaisanteries  ne  roulaient  que  sur 

la  religion  et  les  prêtres  » Il   ne  tarissait  pas 

n  raconter  ses  exploits  révolutionnaires  dans  Lyon. 
«  Il  faisait  aux  détenus  l'énumération  des  arùtocrateSy 
magistrats  et  évêques  qu'il  se  vantait  d'avoir  égorgés 
lui-même,  ou  traînés  à  la  grande  scie  y  »  expression  qui 
retentissait  du  matin  au  soir  dans  le  langage  de  ces 
forcenés.  Bavard,  indiscret,  intempérant,  il  révélait, 
il  éventait  les  secrets  de  son  espèce  de  Quintumvirat 
(car  ils  étaient  'cinq*  employés  à  la  fabrication  des 
complots).  Son  bavardage  finit  par  lui  faire  perdre  la 
confiance  des  siens;  mais  c'était*  trop  tard,  tout  le 
mal  était  fait.  Quelques  mois  plus  tôt  et  mademoiselle 
de  Forceville  eût  été  sauvée  des  griffes  de  ces  scé- 
lérats. 

Nous  venons  de  dire  quel  était  ie  personnel  admi^ 
rni/r (Kî/* dans  cette  prison  qui  naguère  ne  retentissait 
qae  des  chants  sacrés  des  religieux  qui  l'habitaient, 
et  dont  l'église  transformée  en  galetas,  renfermait  le 
tombeau  du  roi  Jacques  d'Angleterre.  Nous  dirons 
bientôt  les  haules  œuvres  des  suppôts  de  la  Convention  ; 
mais  avant  cela,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  savoir 
quels  en  étaient  les  nouveaux  habitants. 

Outre  les  Anglais  surpris  dans  leurs  affaires  par 
la  révolution,  et  que  l'esprit  mercantille  ou  la  manie 
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des  voyages  avalt^  fait  manquer  le  retour  à  temps 
dans  leur  patrie  «  il  y  en  ayait  qui,  ayant  voulu 
rester  en  France  pendant  les  troubles,  s'exposèrent 
à  passer  pour  espions,  et  finirent  par  se  faire  empri- 
sonner. 

Il  y  en  avait  un  qui  avait  mieux  fait  que  cela  ;  il 
était  venu  exprès  d'Angleterre  pour  le  plaisir  de  voir 
la  révolution.  «  Cet  original,  espèce  de  philosophe, 
d'un  âge  mûr,  était  d'une  très-bonne  famille,  et  fort 
riche.  Son  père,  octogénaire,  a  fait  l'impossible  pour 
le  faire  revenir  près  de  lui  ;  il  a  constamment  refusé.» 
On  ne  se  douterait  pas  d'où  ce  fou  personnage  obser- 
vait la  révolution  française,  qu'il  lui  tenait  tant  à  cœur. 
de  voir*  li  avait  loué  au  Patais-EgeUité  un  petit 
appartement  de  garçon,  d'où  il  ne  sortait  pas.  De  sa 
fenêtre  il  contemplait  les  saturnales  qui  pouvaient  se 
passer  sous  ses  yeux,  sans  risquer  d'en  aller  chercher 
ailleurs  le  spectacle.  Il  avait  pendant  le  jour  sur  sa 
cheminée,  et  sur  son  chevet,  pendant  la  nuit,  un 
bonnet  rouge  tout  prêt  à  être  campé  sur  sa  tête,  dans 
le  cas  où  les  sans-culottes  viendraient  lui  faire  quel- 
qu'importune  visite.  Ce  préservatif  ne  lui  réussit  pas 
à  son  gré.  Sa  coiffure  ne  l'empêcha  pas  d'être  incar- 
céré aux  Bénédidins^Ànglais.  ia  privation  forcée  de 
la  liberté,  lui  fit  paraître  la  révolution  moins  curieuse 
qu'il  ne  l'avait  crue,  il  en  séchait  de  dépit. 

Me  de  Cassini  parcourut  avec  son  compagnon  les 
recoins   de  la  prison  pour  en  prendre  connaissance 
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et  pour  se  familiariser  un  peu  avec  son  nouveau 
séjour.  Il  rencontra  daps  un  escalier  un  personnage 
àlongue  barbe,  vêtu  d'une  longue  robe  de  bure,  a  C'est, 
lui  dit  son  cicérone,  encore  un  original  anglais, 
prêtre,  se  disant  ermite  des  environs  de  Lyon.  Dès  la 
pointé  d-u  jour  il  descend  au  jardin,  s'y  promène  seul 
à  grands  pas  en  tenant  retroussé  son  long  vêtement, 
comme  s'il  allait  faire  un  long  voyage,  et  qu'il  fût 
pressé  d'arriver.  Après  cet  exercice  d'une  heure  et 
demie ,  il  remonte  à  sa  chambre  et  s'y  enferme.  On 
assure  qu'il  n'est  pas  s^ns  esprit  et  sans  érudition.  Il 
applaudit  Beaucoup,  dit-on,  à  la  révolution,  Est**ce 
par  calcul  pour  échapper  à  de  plus  grands  dangers? 
On  ne  sait  ;  mais  en  tout  cas  il  est  Anglais,  et  cela 
suffit  pour  expliquer  sa  prédile(;tion  pour  les  maux 
de  la  France.  Tous  les  Anglais  qui  sont  ici,  excepté  les 
moines  de  la  maison,  pensent  de  même.  » 

Il  est  évident  que,  d'après  le  .rappel  fait  par  le 
gouvernement  britannique  de  tous  les  nationaux  se 
trouvant  en  France,  il  ne  doit  plus  être  resté  que  trois 
sortes  de  gens,  des  espions,  ou  des  mauvais  sujets  crai- 
gnant la  justice  ou  leurs  créanciers,  oa  enfin  des 
agioteurs,  spéculateurs  sur  l'échange  des  assignats, 
faiseurs  d'affaires  sachant  pêcher  en  eaux  troubles  et 
surtout  dans  la  vase  d'une  révolution. 

«  Yoici  la  chambre  du  sauvage,  continua-t-il.  Nous 
appelons  ainsi  un  des  moines  de  la  maison  qui  reste 
tapis  dans  son  trou  sans  oser  sortir  que  de  nuit.  11  ne 
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Yoit  personne  ;  on  lui  passe  son  manger  par  une 
chatière  au  bas  de  sa  porte.  —  En  yérité,  dit  M.  de 
Cassini  à  son  guide,  je  commence  à  croire  que  les 
révolutionnaires  qui  nous  ont  envoyés  ici  nous  ont 
jugés  plutôt  fous  que  méchants,  car  il  me  parait  que 
c^est  aux  Pelites^Maigans  qu'ils  nous  ont  placés  plutôt 
qu'en  prison.  » 

En  causant  ainsi  nos  deux  explorateurs  arrivèrent 
au  jardin,  où  plusieurs  détenus  se  promenaient  déjà, 
entre  lesquels  quelques  jeunes  Anglaises,  a  droites 
comme  des  pieux,  les  bras  pendants,  les  cheveux  un 
peu  plus  que  blonds,  et  à  la  tournure  Agnès  ;  un  cer- 
tain gentlmen,  haut  de  six  pieds,  grêle  à  proportion, 
poil  roux,  œil  louche,  teint  cramoisi,  visage  bour- 
geonné d'une  laideur  des  plus  repoussantes,  annon- 
çant de  loin  sa  présence  par  une  atmosphère  plus 
repoussante  encore.  On  dit  qu'il  n'a  pas  de  linge 
sur  lui;  qu'il  couche  tout  habillé  sur  une  paillasse, 
enveloppé  dans  une  couverture  d'écurie.  Jusqu'ici  on 
ne  l'a  vu  vêtu  que  d'une  soubreveste  et  d'un  panta- 
lon de  matelot,  la  tête  constamment  couverte  d'un 
bonnet  à  quatre  cornes.  C'est  en  compa^ie  de  cet 
aimable  personnage  que  se  promène  continuellement 
miss  S***  qui  est  ici  avec  sa  famille  dont  tous  les 
membres  semblent  vivre  indépendants  les  uns  des 
autres.  Voyez  si  ce  spectacle  ne  prête  pas  à  faire  un 
peu  diversion  à  la  monotonie  d'une  prison  et  à  éloi- 
gner de  lugubres  pensées.  La  petite  personne,  pour 
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joindre  le  bras  de  son  géant  cbevalier,  est  obligée  de 
lever  le  sien  fort  au-dessus  de  sa  tête,  en  sorte  qu'on 
la  dirait  pendue  à  son  coude.  » 

L'heure  du  repas  procura  à  Gassini,  dès  le  lende- 
main de  son  entrée,  Toccasion  de  faire  connaissance 
avec  un  plus  grand  nombre .  de  personnes,  moins 
pour  lui-même  que  pour  sa  pauvre  cousine,  made- 
moiselle de  Forceville,  plongée  dans  le  chagrin  et  se 
laissant  trop  aller  à  l'abattement.  II  lui  cherchait 
parmi  les  victimes  de  l'arbitraire  quelque  société  ai- 
mable qui  pût  la  tirer  de  sa  mélancolie.  Des  trois 
familles  anglaises  il  y  en  avait  une  composée  du  père, 
de  la  mère  et  de  trois  demoiselles,  tous  du  meilleur 
ton  et  de  la  plus  aimable  société.  11  avait  accepté  avec 
empressement  de  cette  famille  une  invitation  à  un  thé 
pour  le  soir  même  du  second  jour;  il  fut  heureux  de 
rencontrer  dans  la  bonhomie,  l'honnêteté  et  la  cor- 
dialité de  tous  ses  membres  des  qualités  de  l'influence 
desquelles  il  espérait  quelque  soulagement  pour  sa 
malheureuse  parente. 

•  Mais,  tout  en  déplorant  le  sort  de  tant  d'autres 
personnes  distinguées  relouées  dans  la  même  prison 
que  lui,  il  fut  heureux,  dans  l'intérêt  de  mademoi- 
selle de  Forceville,  d'apprendre  qu'elle  y  aurait  une 
société  d'élite.  Là  étaient  madame  de  Tourzel ,  an- 
cienne gouvernante  des  enfants  de  France,  mademoi- 
selle Pauline  sa  fille,  compagne  de  madame  Royale, 
et  M.  de  Tourzel  fils;  madame  de  Chauvelin  n^avait 
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avec  elle  que  ses  demoiselles,  car  son  fils,  Tex-^ani- 
bassadeur  coosUtulionnel  en  Angleterre,  faisait 
rougir  sa  famille  par  ses  déportemenls  révolution-^ 
naires.  Il  y  avait  encore  aux  Bénédictim^Afèglais  iiues- 
damesde  Dixmecoiirt  et  de  Labourdonnaye,  la  duchesse 
de  Charost,  madame  de  Seran  et  son  vénérable  père 
M.  de  Tracy,  toutes  personnes  aimables,  et  dont  les 
sentiments  religieux  joints  à  une  forte  éducation  de- 
vaient être  d'un  puissant  secours  pour  s'enir'aider  et 
s'encourager  mutuellement. 

Mademoiselle  de  Forceville  avait  une  cellule  pour 
logement.  La  liberté  d'y  être  seule  n'était  point,  à 
beaucoup  près,  une  compensation  à  l'horreur  de  sa 
solitude.  Cependant  son  généreux  parent  s'oubliait 
lui-même  pour  chercher  les  moyens  de  la  dis- 
traire. Un  jour,  en  entrant  chez  elle  il  la  trouva 
les  yeux  baignés  de  larmes.  «  Ma  chère  cousine,  lui 
dit-il,  de  grâce,  tâchez  de  vous  consoler  un  peu. 
N'ajoutons  pas  à  nos  -malheurs  celui  qu'un  chagrin 
trop  cuisant  pourrait  nous  faire  éprouver.  Cherchons 
des  consolations  tant  pour  nous-mêmes  que  pour 
ceux  auxquels  nous  sommes  chers.  Il  s'en  trouve, 
n'en  doutez  pas,  jusques  dans  lés  situations  les  plus 
critiques.  Le  courage,  la  raison  et  plus  que  tout  cela 
la  religion  nous  les  fait  découvrir,  et  nous  en  servir* 
Convenons-en,  dans  le  malheur  l'imagÎBatioD :  nous 
peint  toujours  d'avance  les  objets  beau^eotip  plus  en 
noir  qu'ils  ne  sont  effectivement.  Par  exemple,  cette 
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prîsoD  dont  nous  nous  étions  fait  une  idée  si  affreuse, 
n'est  pourtant  pas  tout-à-fait  ce  que  nous  avions 
imaginé.  Nous  n'y  trouvons  à  la  vérité  ni  nos  aises, 
oi  les  agréments  dont  nous  jouission;  chez  nous;  mais 
enfin  la  vie  y  est  supportable,  la  société  assez  agréable, 
et  Ton  est  libre  de  s'y  livrer  plus  ou  moins  selon  son 
goût.  Sans  la  malheureuse  idée  de  prison  qui  revient 
sans  cesse,  sans  les  regrets  sur  la  séparation  forcée  de 
tout  ce  qtii  nous  est  cher,  nous  pourrions  nous  regarder 
ici  comme  retenus  par  les  neiges,  à  cinquante  lieues 
de  Paris,  dans  uii  grand  château  plein  d'une  nom- 
breuse société.  -—Hélas  !  oui,  répondit  nlademoiselle 
de  Forceville  en  soupirant,  maià  quand  les  neiges 
fondront-elles?  Quand  et  comment  sortirons-nous 
d'ici?  —  L'infortunée  n'avait  que  trop  raison  d'être 
inquiète  de  l'ayenir.  Les  larmes  qu'elle  répandit  en- 
core me  dirent  assez  de  quel  noir  pressentiment  son 
cœur  était  agité.  » 

Dans  son  discours  M.  de  Gasshii  avait  été  plus  loin 
que  sa  pensée  pour  trouver  jusques  sous  la  main  des 
bourreaux  quelques  consolations  à  donner  à  sa  pauvre 
parente.  Mais  il  avait  subi  lui-même,  contrairement 
à  son  courage  et  à  ses  efforts,  l'influence  accablante 
de  la  réponse  qu'elle  lui  avait  faite.  Il  comprit  le 
danger  de  se  laisser  aller  au  découragement,  et  qu'en 
résumé  il  valait  mieux  lutter  contre  l'adversité  quel 
qu'en  dût  être  le  terme.  11  prit  donc  la  résolution  de 
se  créer  une  occupation  qui  emploierait  tous  ses  mo- 
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ments,  et  le  distrairait  sur  les  misères  présentes  sans 
lui  Ôter  le  mérite  de  sa  résignation  aux  volontés  de  la 
Providence.  Mais  avant  de  s*adonner  à  ses  occupa- 
tions de  prédilection,  il  voulut  tenter  la  voie  des  ré- 
clamations contre  Vinjustice  et  l'arbitraire  de  sa 
détention,  comptant  qu'il  pourrait  travailler  à  l'élar- 
gissement de  sa  cousine,  s'il  réussissait  à  se  faire 
écouter  lui-même. 

Certes,  c'était  beaucoup  risquer  que  de  hâter 
ainsi  sa  défense  en  l'absence  de  toute  forme  judi- 
ciaire, et  au  milieu  d'un  si  effroyable  pêle-mêle  de 
misérables  jouant  le  rôle  d'autorités.  11  adressa 
néanmoins  au  Comité  de  sûreté  générale  une  réfutation 
des  motifs  de  son  arrestation.  La  vie  ou  ta  mort,  disait- 
il,  mais  au  mains  des  juges  et  le  droit  de  défense. 

Ce  trait  hardi  ne  suffisant  pas,  le  modB  qu'il  em- 
ploya dans  ses  réclamations  au  Comité ,  prouve  évi- 
demment à  quoi  il  était  décidé.  Il  transcrivit  les 
pièces  envoyées  de  Beauvais  et  écrivit  en  regard  sa 
réfutation  dans  les  termes  et  le  style  qu'on  va  voir, 
et  l'adressa  au  Comité,  «t  i^  Il  est  faux  que  la  citoyenne 
Vaudeuil  soit  femme  d* émigré;  elle  était  veuve  avant  la 
révolution  (1).  2*  Le  citoyen  Cassini  était  obligé  d'être 
en  correspondance  avec  elle,  puisqu'elle  lui  avait 
donné  sa  procuration  pour  la  faire  inscrire  sur  le 
grand-livre  relativement  à  ses  rentes  sur  la  ville  de 

(1)  Preuve  de  fourberie  ou  d^ignorance  des  agents  de  la  Gonveotion. 


DE  J«-D.  GASSINi  IV.  £61 

Paris.  3*  Oa  n'est  point  coupable  pour  écrire  à  une 
femme  détenue  dans  une  maison  d'arrêt,-  et  dont 
toutes  les  lettres  sont  lues  avant  de  lui  parvenir.  Is 
cùoj^  Coêsm  défie  ses  ennemis  de  prquoer  un  faU  dofU 
U  puisse  rmgir^  ou  gui  puisse  Vinculper.  »  Puis  il 
ajoutait  :  a  Ou  saura  d'abord  que  ce  n'est  point  le 
Comité  révolutiânnaire  de  la  section  ni  d'aucune 
section  de  Paris  qui  a  provoqué  ma  détention.  Par 
qui  donc  ai-je  été  dénoncé?  Le  croirait-on!  par  des 
gens  que  je  ne  connais  pas,  qui  ne  me  connaissent 
pas  davantage ,  enfin  par  le  Comité  de  surveillance 
du  district  de  Beauvais.  En  travaillant  pour  le  pays, 
j'ai  perdu  place,  pensions,  la  propriété  de  la  carte 
de  France;  fallait-il  qu'on  m'enlevât  encore  ma 
liberté?  La  postérité  et  l'histoire  des  sciences  pro- 
nonceront  un  jour  entre  moi  et  mes  ennemis;  c'est 
toute  la  consolation  qui  me  reste,  si  du  fond  de  ma 
prison  je  ne  peux  parvenir  à  faire  entendre  mes  trop 
justes  réclamations.  » 

Ces  démarches  de  M.  de  Cassini  avaient  moins  pour 
but  d'obtenir  son  élargissement  (il  savait  trop  bien  à  qui 
il  avait  affaire),  que  de  protester  contre  une  nouvelle 
iBJustice,  et  une  flagrante  violation  de  tous  ses  droits 
de  citoyen.  —  Aussi  n'en  entendit-il  pas  parler.  On 
songeait  bien  aux  droits  des  honnêtes  gens  à  cette 
horrible  époque  I  On  se  rappelle  ce  qu'il  se  dit  à  lui- 
même,  en  entendant  fermer  sur  lui  les  verroux: 
Encore  deux  actions  de  moins  à  payer  pour  la  nation. 
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11  y  avait  longtemps  que  sa  résolution  était  prise; 
il  s^attendait  à  tout,  d'autant  que  T indigne  Rudle 
était  resté  membre  du  Comité  révolutionnaire  de  sa 
section,  tandis  que  les  membres  qui  avaient  pris 
naguère  la  défense  du  bienfaiteur  de  cet  ingrat  élève, 
avaient  élé  changés.  Ainsi  la  ressource  plus  que 
fn^le  et  souvent  dangereuse  des  protestations  et  des 
réclamations  lui  échappant,  il  ne  songea  plus  qu'iui 
travail,  comme  moyen  unique  d^abréger  le  temps 
toujours  si  long  sans  la  liberté. 


CHAPITRE  m. 


Ayaniages  de  la  seienoe  dans  le  malheur.  —  Sentiments  de  M.  de  Cas- 
sini  à  ce  sa^ei,  •—  H  se  &it  maître  de  dessin  en  prison.  —  Son  ayer- 
sion  pour  la  dé&ance.  -—  L'ex-chevalier  L***  et  H.  de  Gassîni.  — 
Distractions  des  prisonniers.  —  L'espionnage  redouble.  — -  RafBne* 
ment  de  tyrannie  impie.  —  Les  détenus  catholiques  préseryés  d'un 
empoisonnement  général.  —Cruauté  des  geôliers.  — •  Ils  enchérissent 
sur  le  mode  de  tyrannie.— -Les  hommes  de  dS  et  un  despote  chinois. 
—  Fête  de  l'Etre^uprême.  —  Histoire  tragique  d^un  prêtre  prison- 
nier. —  Atrocité  du  geôlier  Motiège. 

Comme  il  est  bon  d^amasser  dans  la  jeunesse  pouir 
Tâge  mûr  ou  pour  des  temps  fâcheux  )  Combien  M.  de 
Cassini  dut  se  féliciter  d'avoir  acquis  tant  d'aptitude 
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à  la  pratique  des  beau x^arts  !  Sesétudes  de  dessin,  ses 
fréquentes  contTersatioQs  avec  les  meilleurs  peintres  de 
la  fin  da  xvu®  siècle  avaient  développé  ses  goûts  et  un 
talent  assez  rejnarquaUe»  surtout  dans  le  geure  delà 
charge.  H  s- éfaât  aussi,  appliqué  aux  reliefs  en  carton 
so»s.un  maître  bien  expert,  sous  Tauteur  des  niagtti-> 
fii{ites  ouvrages,  en  ce  genre  qu^on  voit  dans  une 
$aUe  des  Invalides.  Jl&is  ce  dernier  genre  d'occu^ 
pation  nécessitant  h^ucoiip  d'^piacement,  beau* 
coup  d'outils  et  iii^  grande  propreté ,  il  lui  était  ioi* 
pe^ble  de  s'y.  adonner  dans  la  prison  où  il  était.  — *r 
Le  dessin  fut  daiic  son  occupation  favorite.  11  s'ins-» 
t^lla  sur  une  des  tables  toujours  dressées  dans  le  lieu 
qui  servait  de  réfectoire  ;  une  boite  de  couleurs,  une 
main  de  papier  «  un  verre  d^eau,  quelques  pinceaux 
et  crayons,  formaient  son  ameublemeut  d'artiste  et 
son  atelier.  Les  curieux  vinrent  bientôt ,  nombreux 
autour  de  lui;  il  avait  le  double  avantage  de  se 
distraire  et  de  participer  à  la  conversation. 

«  Ah  !  dit-il  à  cette  occasion ,  si  les  jeunes  gens 
pouvaient  prévoir  les  événements  et  toutes  les  situa- 
tions possibles  de  la  vie,  s'ils  savaient  apprécier 
cpmbien,  d«|us  toutes  les  circonstances,  peuvent  être 
utijies,  nécessaires  mé^fie,  les  talents  et  les  connais- 
saDCes!....v Combien  ils,  sont  propres  à  nous  sauver 
de/.repnui,  à  i^.i;^spenidre  la  sens^ltion  des  maux,  h 
çonsoJieiV  ,à  garantir  parfois  de  mille  danger?!  Per- 
sonne peut-être,  ne  l'a  si  biep  éprouvé  que  moi 
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Je  le  dis  avec  reconnaissance;  que  j'ai  eu  d'obli- 
gations à  mon  crayon  et  à  mes  pinceaux  I  Us  m'iso- 
laient agréablement  an  milieu  du  bruit  et  du  cahos 
de  cent  personnes  qui  m'environnaient,  et  que  quel- 
quefois j'apercevais  à  peine.....  Us  me  dispensaient 
souvent  de  répondre  à  mille  questions  oiseuses  ou 
insidieuses  que  m'adressaient  certaines  gens  chargés 
sans  doute,  de  sonder  notre  façon  de  penser,  pour 
surprendre  un  propos,  interprêter  nos  moindres 
gestes  et  nous  dénoncer.  Oui,  c'est  au  silence  que  j'ai 
dû  entièrement  mon  salut  depuis  cette  époque  ; 
c'est  par  lui  que  j'ai  évité  les  pièges  de  la  perOdie. 

a  M.  de  Gassini  joua  si  bien  le  rôle  de  distrait 
avec  les  espions,  qu'ils  disaient  de  lui  en  sa  présence  ; 
Cet  homme  est  vraiment  fou  de  la  peinture;  on  ne  peut 
lui  parler  d'autre  choêe^  il  est  indifférent  à  tout.  Il  peut 
être  un  aristocrate  :  mais  pourvu  que  la  RépuMique  lui 
procure  des  crayons  et  des  couleurs ,  U  sera  bon  répu- 
blicain. Combien  il  eut  à  regretter  que  sa  malheureuse 
cousine  n'en  eût  pas  agi  de  même  I 

La  prison,  déjà  si  petite  pour  le  nombre  des 
détenus,  ne  cessait  de  s'emplir  tous  les  jours.  Plu- 
sieurs prisonniers  prièrent  M.  de  Gassini  de  leur 
donner  des  leçons  pour  les  aider  à  charmer  leurs 
durs  loisirs.  Les  académies  ayant  été  dissoutes,  il  en 
institua  une  de  dessin  aux  Bénédictins-- Anglais.  Entre 
ses  nouveaux  élèves  il  remarqua  un  jeune  épicier  qui 
de  sa  vie  n'avait  fait  que  des  cornets  de  papier,  et 
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qui  prit  un  goût  particulier  pour  le  dessin .  a  Du  matin 
au  soir,  il  se  tenait  à  côté  de  lui,  copiant  d'abord 
fort  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  passablement  tous 
les  paysages  que  le  maître  composait.  Cet  honnête 
jeune  homme,  nouyellement  établi  dans  son  corn** 
merce,  avait  été  jeté  en  prison  par  le  caprice  de  ces 
infimes  tyrans  des  Comités  révolutionnaires  qui,  pre* 
nant  ombrage  de  tout,  auraient  mis  en  prison  jusqu'à 
leur  ombre  s'ils  avaient  pu  la  détacher  de  leur  corps. 
Sa  séparation  d'avec  sa  jeune  femme,  et  le  tort  que 
lui  causait  son  absence  de  chez  lui,  occasionnaient  à 
son  pauvre  écolier  un  profond  chagrin.  Il  trouvait 

dans  le  dessin  une  distraction  à  ses  peines En 

travaillant  il  épanchait  souvent  son  cœur,  que  le  digne 

professeur  tâchait  de  fortifier » 

Partout  et  en  tout  temps,  le  bien  est  difficile  à 
faire;  mais  dans  les  prisons  de  la  terreur  c'était  bien 
autre  chose.  Quelqu'un  qui  prétendait  connsdtre  ce 
jeune  épicier,  avertit  M.  de  Cassini  de  ne  pas  trop  se 
livrer,  parce  que,  tout  victime  qu'il  semblât  être,  il 
était  connu  pour  un  des  chauds  patriotes  de  sa 
section.  «J'avoue,  dit  M.  de  Cassini,  que  cette  dé- 
fiance continuelle  où  il  fallait  être  envers  tout  le 
monde,  était  ce  qui  me  peinait  le  plus  dans  ma  posi* 
tion.  Elle  mettait  mon  cœur  dans  une  gêne  opposée 
à  ma  nature.  Tout  ce  que  je  pouvais,  c'était  me  taire. 
Mais  pour  jouer  comme  tant  d''autres  le  patriotisme, 
mais  pour  feindre  d'approuver  ce  qui  révoltait  ma 
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raisoa,  ma  conscience  et  mon  cœur,  c'était  pour  moi 
chose  impossibiô.  » 

La  contrainte  s'aggrara  encore  par  Tarrivée  d'un 
ex-chevalier  L**%  peintre,  dont  la  famille  avait  été 
attachée  à  la  personne  de  Louis  XVI  qui  l'avait  com- 
blé de  grâces.  «  Ce  n'était  point  ce  motif  qui  Tayait  fait 
incarcérer  ;  car,  au  fond  c'était  le  plus  franc  révolu* 
tionnaire  qu'il  y  eût,x>  M.  deCassini  aursût  volontiers 
rejeté  ses  erreurs  sur  l'étroitesae  de  son  esprit  et  sur 
son  jugement  des  plus  faux,  si  d'ailleurs  ce  persoa- 
nage  n'eÀt  aussitôt  formé  de  sympatiques  liaisons 
avec  les  scélérats  de  l'intérieur,  s'il  ne  se  fut  lait  dé- 
nonciateur,  et  si  plus  tard  il. n'eut  été  acteur  dans 
une  catastrophe  que  nous  dirons  bientôt,  et  qui  lui 
mérita  le  souverain  mépris  .de  toiitoe  que  la  prisoq 
contenait  d'hisanètes  gens*  .<  Heureusement,  dît  M.  de 
Cassini,  notre  conformité  de  goût  pour  le  dessin  lui 
ii^ptra  pour  mol. une  certaine  bienveillance  et  me  fit 
pardoilner  à  ses  yeux  mon  indifférence  bien  marquée 
pour  les  objets  qui  échauffaient  ardemment  son  pmirfkh 
ti$me.  IL  eut  assez  de  pénétration  pour  reconnatUre  à 
la  fin  que  mon  silence  n'était  que  le  voile  prudent 
d'une  &çon  de  penser  opposée  à  la  sienne.  Mais  il  me 
autigré  sans  doute  de  ma  retenue,  en  favéui*  de  notre 
commune  passi^u  pour  la  peinture.  »  Ils  se  mirent  à 
traîF^ilL^r  ensemble  toute  la  journée,  et  à  lutter  de 
oomposHion  avec  lui  dans  le  genre  des  aquarelles  de 
Le  Barbi0r. 
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La  petke  académie^  en  se  dévelopt^int,  avait  ré- 
pand a  parmi  les  prisonniers  comme  un  besoin  de  dis^ 
traction  qui^depiiis  six  seoutiiies,  n'avait  point  encore 
été  troublé.  Legoâlponr  là  mnsique  s'en  était  mêlé  > 
tant  il  est  vrai  qu'on  s^aceoùtnme  à  tooi,  et  que 
rhommecherché  le  bonlieiir  jusqu -an  bordderai^lme. 
Mesdemoiselles  de  Toùrael  cédèrent  aux  sollicita-" 
tiens  pressantes  qui  le«ir  étaient  faites  et  chantèrent 
eo  s'accompagnent  du  piano.  En  voyant  cette  famille 
autrefois  si  comblée  de  faveurs,  si  heureuse^t  si  digne 
de  l'être,  les  autres  prîsëf)àiers  se;  trouvaient  moins 
malheureux,  ou  moins  autok-isés  à  se  platùdre. 

(les  douces  et  indicibles  distractions  procnrées  par 
une  réuoian  de  talents,  de  gr&çes,  d'aiJbables  etgmr* 
cieux  rapports  adoucissaient'  singulièremenjti  l^>  rîr 
giMursy  les  ennuis  de  la  captivité  fibusxroyoos  qup 
bien  des  personties  ont  du  dans  oes  eirconstamees 
réjbrmer  les  idées  qji'elless^étaâent:  faites  sûr  lesirin 
gueuirsde  lavlecommijinedanslesmeBasAèreis^  Quelle 
dîjECérenee néanmoins  en^faveurdo  çeux-^ct,  f^ntre une 
maison  où  régnent  la  paix,  la  charité  et  l'amour  dé^ 
sintéressé,  et  une  prison  ou  les  démons  avaient  établi 
leur  empire,  où  le  vice  s'évertuait  à  surprendre  l'in*- 
nocence,  oij^le  crime  s'inventait»  se  ceoimettisdt  impu* 
nément  et  où  la  vertu  comme  l'honneur  n'avaient  pas 
de  lendemain. 

Six  seniftines  d'une  certaine  tranquillité  avaient 
paru  longues  aux  suppèts  de  la  Cenventton.  Le  ciel, 
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si  sereiu  jasques-ta,  se  rembrunit  par  l'arrivée  de  sii 
nouveaux  hôtes,  scélérats  consommés,  <{ui  apportèrent 
avec  eux  une  recrudescence  de  soupçons,  d'esjiAon* 
nage,  de  délation  et  de  mort.  Satellites  soldés  de  la  ty- 
rannie, a^nts  du  système  exécraUe  dont  le  but  était 
de  répandre  le  trouble,  la  terreur  et  le  désespoir  dans 
les  prisons,  de  pousser  les  détenus  à  quelque  fousse 
démarche  qui  pût  en  autoriser  le  massacre  général , 
ces  misérables  n'épargnèrent  rien  pour  remplir  leur 
perfide  mission. 

Le  geôlier  Motiège  devint  plus  farouche;  des  mesures 
de  rigueur  furent  prises  ;  toute  visite  et  tout  apport  du 
dehors  furent  supprimés;  Tùsagedu  jardinetdela  cour 
fut  interdit.  On  multiplia  les  sentinelles  et  les  consi- 
gnes pour  gêner,  tourmenter  et  inquiéter  les  détenus 
qui,  au  gré  des  brigands,  ne  se  compromettaient  pas 
assezvite.  On  établit  un  double  guichet,  ce  qui  acheva 
de  faire  de  cette  prison  un  cachot.  Il  fallait  un  courage 
et  une  patience  extraordinaires  pour  ne  rien  témoigner 
de  l'indignation  qu'on  ressentait  des  mauvais  traite- 
ments de  toute  sorte,  des  propos  atroces  qu'on  enten- 
dait proférer  sans  cesse  par  ces  cannibales,  qui  se 
se  plaisaient  à  promener  sous  les  yeux  des  prisonniers 
1  image  et  les  instruments  de  mort. 

Jusqu'à  la  la  révolution  de  95  l'histoire  n'avait  en- 
core rien  produit  qui  approchât  du  raffinement  de 
cruauté  gratuite  à  l'usage  des  démocrates  de  l'époque 
envers  les  détenus.  Satan  seul  pouvait  le  leursuggé- 
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rer.  Non-seulement  on  tourmentait  les  prisonniers  par 
le  supplice  d'une  espèce  de  ^iMf/ton  permanente ,  mais 
encore  on  imagina  de  mettre  la  conscience  des  catho- 
liques à  la  torture.  Ainsi  aux  Bénédictins'- Anglais  y  on 
distinguât  les  jours  de  carême  et  d'abstinence  en  ne 
donnant  aux  détenus  que  du  gras  pour  nourriture  ; 
tandis  qu'on  ne  leur  servait  que  des  légumes  secs  au 
maigre  les  jours  où  il  était  permis  d'user  de  gras.  Un 
jour  d'abstinence  tous  les  prisonniers  furent  pris  de 
coliques  et  de  Tomissements  ;  l'empoisonnement  n'é- 
tait pas  douteux.  On  avait  servi  ce  jour-là  un  ragoût 
de  viande  cuite  dans  une  casserole  de  cuivre  oxidé. 
M.  de  Gassini  et  ceux  des  prisonniers  qui  avaient 
mangé  des  œufs  durs,  pour  obéir  à  la  loi  de  l'Église, 
échappèrent  au  danger. 

Les  fruits,  dans  la  saison,  auraient  pu  leur  être 
d'un  grand  secours  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  et 
une  douceur  bien  utile  ;  mais  un  insensé  Comité  ayant 
exigé  que  tous  les  fruits  ftêsseru  ouverts  avant  d^itre  (ftir- 
tribuéSy  et  les  geôliers  trouvant  la  prescription  trop  dif- 
ficile et  ennuyeuse,  aimèrent  mieux  les  interdire  tout 
à  fait.  Toute  correspondance  ne  devait  contenir  que 
trois  lignes  y  et  ne  consister  quà  demander  du  linge ,  et 
accuser  réception  des  objets  envoyés.  Les  réponses  de- 
vaient être  de  même,  sinon  elles  étaient  anéanties. 

En  cas  de  maladie  les  secours  de  l'art  étaient 
même  refusés  ;  on  voulait  bien  y  penser  mais  quand 
il  était  iRop  tard.  On  eut  un  jour  l'infamie  de  se  jouer 
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de  la  santé  d'un  malade  en  lui  envoyant  un  garçon 
maréchal,  vétérinaire  sans  doute  de  son  état,  qui  pa- 
raissait ne  savoir  pas  lire  et  encore  moins  écrire.  Mal- 
heureusement pour  lui  il  fallut  laisser  une  ordon- 
nance par  écrit.  Ce  fut  un  morceau  si  curieux  pour 
récriture,  l'orthographe  et  le  reste,  qu'un  détenu 
TafGcha  à  la  porte  de  la  geôle  où  tout  le  monde  allait 
la  lire  et  en  tirer  copie. 

La  tyrannie  est  i^igénieuse  à  tourmenter  ses  victi- 
mes. Ne  pouvant  empêcher  le  soleil  de  luire  dans  le 
jour;  elle  prit  le  parti  de  priver  de  lumière  les  pri- 
sonniers; chandelles,  bougies,  lampes,  tout  leur  fut 
enlevé;  on  les  fit  manger  le  soir  à  tâtons,  et  aller 
ainsi  rejoindre  leurs  grabats. 

«  Morts  civilement^  enterrés  vivants,  privés  des  se- 
cours et  des  consolations  de  la  famille,  de  Tamitié, 
de  la  pitié  même,  les  malheureux  détenus  n'avaient 
donc  que  la  seule  faculté  de  sentir  le  malheur  de  leur 
existence,  le  vide  affreux  de  la  séparation  et  de  l'a- 
bandon du  genre  humain.  » 

Dans  cette  privation  générale  des  meubles  les  plus 
nécessaires,  on  avait  compris  les  ciseaux  des  dames, 
les  couteaux,  canifs  et  rasoirs  de  tout  le  monde,  et 
jusques  les  couteaux  à  papier  en  buis  ou  en  ivoire. 
Quand  ce  fut  au  tour  de  M.  de  Cassini,  il  demanda 
avec  instance  qu'on  lui  laissât  du  moins  son  compas, 
et  son  canif  pour  tailler  ses  crayons,  les  seuls  moyens 
qu'il    eût    de  s'occuper,   a   Y  auraUnl  (Umc^   dit-il, 
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gu^que  danger  pour  la  République  à  me  laisser  ces  seuls 
mstrumenis  de  mon  état  f  —  Citoyen  ^  cela  ne  dépend  pas 
de  nous,  il  faut  une  permission  du  Comité  de  scdut  public. 
—  Une  permission  du  Comité  pour  laisser  à  un  géomètre 
son  compas!  voilà  du  nouveau!  — Si  tu  veux  écrire  au 
Comité^  repril  un  autre  municipal,  H  prendra  ta  d&^ 
mande  en  considéraiiofiy  et  alors  nous  nous  ferons  un 
plaisir  de  te  rendre  ton  compas  et  ton  canif.  —  Eh  bien! 
pour  la  singularité  du  fait,  je  vais  écrire  ;  vous  chargerez^' 
vous  de  la  lettre  ?  —  Sans  doute.  Il  tira  de  sa  poche 
tous  les  outils  à  son  usage,  les  jeta  sur  la  table  avec 
un  mouyement  non  équivoque  d'impatience  et  de 
mépris,  en  leur  disant  :  TeneZy  prenez  tout.  Lès  niuni- 
cipaux  sortirent  en  disant  à  voix  basse  :  Ces  savants 
sont  de  fiers  aristocrates. 

Outre  ces  insmppoxtables  taquineries  tendant  à 
révolter  les  prisonniers,  on  avait  encore  imaginé  de 
célébrer  des  fêtes  dites  patriotiques,  espèces  de  dé- 
bauches et  de  dégoûtantes  saturnales  auxquelles  tout 
le  monde  était  tenu  d^assister.  Les  révolutionnaires, 
par  amour  pour  la  liberté,  avaient  publié  qu'on  re- 

é  •  •  • 

garderait  comme  aristocrates  et  qu'on  inscrirait  comme 
tels  ceux  qui  ne  s'y  rendraient  pas.  On  sait  ce  qu'on 
entendait  alors  par  cette  qualification,  et  quelles 
pouvaient  en  être  les  conséquences  (1). 

(1)  En  même  temps  qn^eii  France,  pays  chrétien,  civilisé,  libéral, 
on  torturait /«f</a/em^nMes  consciences,  il  se  passait  à  Pékin,  pays  ido- 
lâtre, un  fait  absolument  contraire.  -*-'  Des  fêtes  et  des  sacrifices  ayant 
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I^  Comité  des  Cinq  avait  hâte  de  trouver  quelques 
victimes  à  envoyer   au  tribunal  révolutionnaire.  La 
première  fut  un  Anglais  qui,  après  une   discussion 
assez  vive  avec  le  chevalier  L***,  dont  nous  avons 
parlé,  finit  par  jeter  au  feu  son  journal,  parce  que 
cette  feuille  insultait  sanation.  La  seconde  fut  un  an- 
cien procureur  au  parlement  de  Rouen  ;  et  la  troi- 
sième une  demoiselle  d'un  certain  âge  dont  Paménité 
de  caractère,  l'honnêteté  et  la  douceur  la   faisaient 
aimer  et  respecter  de  tous,  et  auraient  dû  ^lésarmer 
ses  ennemis,  si  les  tigres  n'eussent  pas  été  si  altérés 
de  sang. 

Revenus  du  tribunal,  les  dénonciateurs  affectèrent 
une  telle  joie  d'avoir  obtenu  la  condamnation  de  ces 
trois  infortunés,  que  les  détenus  comprirent  le  triste 
résultat  de  leurs  manœuvres,  et  qu'une  stupeur  pro- 
fonde les  saisit  tous.  Nous  ne  dirons  pas  tous  les  traits 
de  cruauté  qui  se  sont  passés  dans  la  prison  des  Bi^ 
nédietitts^ Anglais 9  ce  n'est  ni  notre  plan  ni  notre  but, 
mais  nous  ne  saurions  mieux  finir  le  chapitre  que 

eu  lieu  à  Foccasion  de  l'ayènement  du  successeur  de  l'empçreur  Kien- 
Long,  auxquels  tous  les  mandarins  étfdent  tenus  d'assister,  TéTêque  de 
Pékin  et  M.  Roux,  prêtre  français,  qui  ayaient  tous  les  deux  le  titre  de 
mandarin,  ne  purent  assister  à  ces  actes  d'idolâtrie.  Accusés  d'atoir 
désobéi  à  la  loi,  et  TafTaire  ayant  été  portée  au  tribunal  du  nouTel  em- 
pereur, celui-ci  prononça  cette  sentence  :  Les  Européeni  qui  habi- 
ient  Pékin  toni  det  hommei  sincères^  actif  »  et  aliaeké»  à  ieur  reli- 
gion^ Afin  qu'ili  ns  ioitnt  point  inquiéiéê  à  cauêe  de  nos  cérémo- 
nie», nous  leur  permetioM  de  suivre  absolument  toutes  les  régies 
de  leur  religion. 
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par  le  récit  d'un  de  ces  faits  qui  dépassent  tonte 
croyance,  et  qui  à  lui  seul  donne  la  somme  de  scélé-- 
ratesse  des  monstres  qui  gouvernaient  cette  prison. 

«  Parmi  les  dénoncés  qui    devaient  passer  sons 
deux  jours  au  tribunal  révolutionnaire  se  trouvait  un 
prêtre,  dont  l'imagination  et  le  cerveau  déjà  affaiblis 
furent  plus  fortement  impressionnés  d^une*  menace 
qu'on  eût  mieux  fait  de  lui   cacher.  Forcé  comme 
tout  le  monde  d'^assister  à  la  fameuse  Fêle  de  VÊire-- 
Suprême^  il  ne  put  tenir  longtemps  à  entendre  les 
blasphèmes,  les  sarcasmes;  les  propos  obscènes  des 
sanguinaires  jongleurs,   il    partit  brusquement  tout 
troublé  et  plus  convaincu  que  jamais  qu'il  était  voué  à 
la  mort.  Les  orgies,  les  danses  dont  il  venait  d'être 
témoin  lui  semblaient  être  les  préparatifs  de  sa  mort 
célébrée  à  la  manière  des  anthropophages.  Une  con- 
versation qu'il  eut  le  soir  avec  un  détenu  sur  la  pa- 
tience et  la  résignation  à  opposer  dans  cette  vie  aux 
malheurs  et  aux  orages  qui  l'agitent,  et  quelques  pa- 
roles dans  le  même  sens  qu'il  dit  à  son  frère  en  se 
couchant,  n'auraient  pu  faire  soupçonner  le  projet 
qu'il  méditait. 

a  Mais  à  peine  le  malheureux  vit-il  tout  le  monde 
endormi  que,  s'enveloppant  de  ses  draps  il  tenta 
d'exécuter  la  fuite  la  plus  inexécutable.  Passant  par 
une  fenêtre  du  quatrième  étage  où  il  demeurait^  il 
suivit  une  grande  goutière  qu'il  croyait  tourner  autour 

du  bâtiment  et  aboutir  à  d'autres   toits.  Mais  voyant 

18 
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que  cette  gouttière  s'interrompait  sur  une  des  façades, 
deux  fois  le  malheureux  revint  sur  ses  pas.  Deux  fois 
il  crut  entendre  les  geôliers  venir  le  chercher  pour  le 
fatal  tribunal.  Il  retourna  dans  la  funeste  gouttière  où, 
ses  yeux  étant  aussi  troublés  que  son  esprit,  le  pied  lui 
manqua,  et  il  tomba  de  cinquante  pieds  de  hauteur 
dans  une  petite  cour.  Sa  main  s^étant  accrochée,  dans 
la  chute,  à  une  des  pointes  aiguës  dont  une  grille  de 
fer  était  hérissée,  il  resta  ainsi  suspendu.  Au  bruit  de 
sa  chute  et  à  ses  cris  de  douleur  toute  la  prison  fut 
en  émoi.  F^e  geôlier  et  la  garde  accoururent.  Pour 
Dieu  !  criait  le  malheureux,  dégagez  ma  main,  et  sou- 
leyez^moi  !  —  Non^  non  ;  reprit  le  féroce  concierge,  /ow- 
ions-le^  il  faut  que  le  commissaire  te  voie  dans  cette  position. 
«  Le  frère  du  pauvre  patient,  réveillé  et  ayerti  de 
l'accident,  descend  et  se  précipite  au  secours  de  son 
frère  et  veut  le  soulever  ;  le  bras  du  concierge  le  re- 
pousse. Le  tigre  lui  défend  d'approcher  et  le  consigne 
à  la  sentinelle..;  Enfin  l'infortuné  tout  disloqué  fut 
relevé,  sa  main  fut  dégagée  des  broches  qui  la  trans- 
perçaient, mais  non  sans  y  laisser  des  lambeaux  de 
chair  qdi  y  restèrent  plusieurs  jours  aux  yeux  des  pri- 
sonniers. Le  malade  fut  transporté  la  nuit  même  à 
l'hôpital  où  il  ne  mourut  que  vingt-deux  jours  après, 
autant  de  misère  (1)  que  des  suites  de  l'accident.  » 

(i)  Le  malade  ayant  fiiit  demander  à  son  frère  quelque  secours,  et 
celui-ei  lui  en  ayant  fait  remettre  plusieivs  fois  par  l'intermédiaire  obli- 
gé, il  fut  constaté  que  le  malade  n'en  vit  jamais  rien,  et  que  le  concierge 
avait  tout  gardé. 
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CHAPITRE    !V 


Sensibilité  de  M.  de  Gasstui.  —  Sa  prudente  résignation.  —  Il  fait  les 
portraits  des  gedliers.  —  U  consent  à  peindre  à  fresque  une  statue 
de  la  liberté.  —  Bon  mot  de  lui.  —  Imprudence  de  mademoiselle  de 
Forceville.  —  M.  de  Gassîni  ignore  son  indiscrétion.  —  Ses  inquié- 
tudes sur  sa  cousine.  — *  Celle-ci  est  transférée  à  la  Conciergerie  avec 
deux  autres  détenus.  ^-  Fallacieuses  promesses  de  Saint-An^nd. — 
Mademoiselle  de  Forceville  condamnée  à  mort.  —  Belle  conduite 
d'un  détenu  envers  M.  de  Cassini. 

La  sensibilité  de  M.  de  Cassini  fut  vivement  affectée 
de  cet  affreux  accident^  mais  il  fut  plus  encore  indigné 
de  l'iAipas^bilité  des  geôliers.  Ses  principes  religieux, 
si  profondément  gravés  dans  son  cœur,  lui  faisaient 
4X>inme  ressentir  les  douleurs  d'autrui  d'autant  plu^ 
péniblement  qu'il  ne  pouvait  leur  venir  en  aide«  Son 
ftovneur^  comme  celle  de  tous 'le$  détenus,  était  au 
combibé  Quel  effort  il  dut  faire  pour  résister  à  d^inù- 
tiles  manifestations  auxquelles  le  portait  son  caractère 
indépendant  et  sans  crainte.  D'ailleurs,  en  le  privant 
des  moyens  de  se  distraire,  las  tyrans  avaient  sciem- 
meût  excité  un  mouvenienl  d'exaspération  dont  il  avait 
subi  l'inllaence*  Toutefois  sa  prudence  ne  se  démentit 
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pas  ;  la  résignation  chrétienne  vint  à  son  secours,  et 
rendit  un  peu  de  paix  à  son  âme.  Il  voulut  reprendre 
ses  occupations;  mais  comment  se  passer  des  instru- 
ments qu'on  lui  avait  enlevés  ?  Il  prit  ses  pinceaux,  et 
sous  l'inspiration  du  drame  dont  il  venait  d'être  le 
témoin,  il  fit  les  portraits  des  monstres  qui  en  avaient 
été  les  acteurs. 

Son  talent  fut  mis  à  une  bien  autre  épreuve.  Dans 

une  nouvelle  fête  patriotique  au  sujet  d'une  victoire  des 

armées  républicaines ,   il  s'agissait  de  peindre  une 

statue  de  la  liberté.  Le  fond  du  berceau,  sous  lequel 

les  tables  devaient  être  dressées  pour  le  Banqtêet  fror- 

temeh  se  terminait  par  un  mur  bien  récrépi.  Pour  la 

peindre    à  fresque  ils  n'étaient   que  trois    qui  le 

pus^nt  faire.  Le  chevalier  de  L***,  fort  bon  peintre 

etencoremeilleur  révolutionnaire,  crut  qu6  sa  dignité 

serait  compromise  à  faire  ce  qu'il  appelait  «m  s^m- 

hlable  barbomllage,   et  refusa  son  ministère.  On  eût 

recours  à  un  peintre  en  miniature   fort   peu  disposé 

en  faveur  de  leur  prétendue  liberté.  Celui-ci  voyant 

qu'on  n'avait  pas  osé  s'adresser  à  M.  de  Gassini,  dont 

on  avait  sans   doute  craint  le  refus,   lui  demanda 

néanmoins  s'il  voudrait  bien  l'aider.  —  Volontiers, 

répondit-il,  mats  pour  tous  et  non  pour  eux.  Toutefois^ 

ajouta-t-il ,  je  suis  d'avis  que  nos  tyram  nom  fournissent 

tout  y  pinceaux  et  couleurs. 

Le  Comité  des  cinq  souscrivit  aux  conditions  qui  lui 
étaient  imposées,  et  procura  les  objets  demandés.  Les 
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deux  peintres  se  mirent  à  l'œuvre.  Comme  ils  y  don* 
naient  la  dernière  main,  les  Cinq  vinrent  admirer 
la  beauté  du  tableau,  et  s^extasiaientde  la  promptitude 
des  artistes.  M.  de  Gassint  trouTa  la  circonstance  trop 
favorable  pour  né  pas  leur  lancer  à  la  face  un  mot 
qui  témoignât  encore  de  sa  façon  de  penser.  Se 
tournant  vers  ses  admirateurs  il  leur  dit  du  plus  grand 
sang-froid  :  a  Citoyens^  c'est  pour  le  coup  que  vous  potwez 

vous  vanter  dCwoir  la  liberté en  peinture  s'entend. ...  ; 

r^ukseZ'Vous  de   la  posséder  pour  compagne de 

prison.  » 

Les  grands  coupables  n'osèrent  se  fâcher;  ils  fei- 
gnirent aU  contraire  de  savoir  gré  aux  peintres  de 
leur,  complaisance.  Mais,  semblables  à  certaines  es- 
pèces d'animaux  féroces  qu'on  ne  saurait  apprivoiser, 
les  instincts  sanguinaires  de  ce  Comité  des  cinq  pre- 
naient une  recrudescence  de  rage  dans  ces  perpé* 
tuelles  orgies,  devenues  autant  de  dangers  et  de  pièges 
pour  les  détenus.  Ils  allaient  à  leur  rencontre,  accos- 
taient avec  un  air  de  bienveillance  ceux  qu'ils  regar- 
daient comme  étant  le  moins  en  défiance. 

M.  de  Cassini  ne  prévoyait  guère  que  ces  misérables 
allaient  lui  porter  le  coup  le  plus  sensible.  Le  fourbe 
Saint«Amand,  qui  connaissait  la  simplicité  de  inade- 
nooiselle  de  Forceville,  et  sa  nullité  en  politique,  soit 
avec  ou  sans  intention  de  la  compromettre,  lui  dit 
sur  le  ton  de  la  plaisanterie  et  en  présence  de  beaucoup 
de  naonde  :  «  Mademoiselle  de  Forcêville,  n' auriez-vous 
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pM  été  par  houardf  membre  du  Comité  anaridmn? -^ 
Pourquoi past  répondii-elle  sur  le  même  ton^  aureUt^ 
m  y  en  a  encore  un^  je  veux  en  ^re.  Cette  improdeiuee, 
à  laquelle  dans  le  moment  persooae  u'ayait  semblé 
attacher  la  moindre  importance,  lui  coûta  la  Tie. 
Laissons  son  malheureux  cousin  nous  raconter  ce 
triste  épisode  de  sa  prison. 

«  Je  n'étais  pas  présent  et  j'ai  ignoré  ce  fait  jus- 
qu'au moment  où  tous  les  mystères  dUniquité  de  cette 
affaire  me  furent  dévoilés;  il  n'était  plus  temps  de 
parer  le  coup.  J'appris  aussi  et  trop  tard  que  ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  mon  imprudente 
cousine  s'était  laissée  aller  en  présence  de  Saint- 
Amandy  à  ce  qu'elle  appelait  sa  franchise  picarde.  •••« 
Les  traîtres  avaient  découvert  qu'elle  était  sœur  de 
plusieurs  officiers  émigrés... .  Ces  titres  lui  méritèrent 
l'honneur  d'être  portée  sur  la  liste  de  proscription. •*.; 
mais  cette  inscription  nelui  eût  peut-être  pas  été  plus 
funeste  qu'à  bien  d'autres,  s'il  ne  lui  était  arrivé  de 
commettre  une  nouvelle  imprudence* ..•• 

a  A  mon  însuy  la  femme  de  chambre  de  ma  mère 
était  devenue  la  commissionnaire  générale»  Le  succès 
enhardissant,  on  se  n^Iigea  sur  les  précauti<ms.  Ma-* 
demoiselle  de  Forceville,  qui  n'était  occupée  tout  le 
jour  qu'à  être  utile  à  ses  compagnes  dans  le  malheur, 
se  chargea  de  faire  passer  au  dehors  par  cette  femme 
de  chambre  des  lettres  et  des  assignats,  de  la  part  de 
mesdames  de  Tourzel,  de  Chauvelin  et  autres  per- 
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soDDes  de  sa  société*. .%•  Le  coneierge,  se  doutant  à  la 
fin  da  manège,  arrêta  la  femme  de  chambre'  chargée 
de  ses  cammîssions,  saisit  les  paquets  qu'elle  portait, 
et  la  ramena  à  la  prison  où  elle  subit  un  interroga*- 
toire^  et  mademoiselle  de  Forcaville  fut  mise  au 
secret*^**» 

«  Ce  qui  m'é tonnait  le  plus  c'était  que  ma  eou* 
sine,  bien  qu^au  secret,  n'avait  point  été  interrogée, 
etquecinq  jours  après  L'événement  elle  était  rievenue 
aa  milieu  de  nous  sans  avoir  entendu  parler  de  rien , 
Bon  plus  que  ses  compagnes  compromises  par  le 
même  fait...».  Pendant  un  mois  je  flottai  entre  la 
crainte  et  l'espérance. 

a  J'avoue  que  pendant  ce  temps,  je  me  trouvai 
dans  la  situation  la  plus  cruelle.  Je  savais  que  l'affaire 
traînant  en  longueur,  les  tyrans  n'avisaient  qu'àen^ 
glober  plus  de  victimes  dans  leur  complot^  et  que 
l'acte  d'aecusatil»]  devait  déjà  être  dressé  contre  ma 
cousine....  La  auit  je  nie  réveillais  en  sursaut,  croyant 
entendre  le  bruit  des  Satellites  venant  enlever  ces 
malheureujses  dames;  le  jour,  si  l'on  frappait  au 
guichet,  il  me  prenait  un  affreux  battement  de  cœur... 
Ma  cousine  était  ou  paraissait  être  plus  tranquille  que 
moi*  Si  je  lui  parlais  de  son  affa*u*e,  elle  plaisantait 
sur  mes  inquiétudes  et  détournait  la  conversation  ;  ce 
qui  m' était  la  liberté  do  Tinterroger  et  de  savoir  au 
juste  d'elle  même  ce  qui  s'était  passé.  Le  mystère 
qu'elle  m'en  avait  fait  m'avait  sauvé  du  danger  qu'elle 
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conrait.  Le  trop  fameux  SainUAmand  avait  dit  publi- 
quement :  Oh!  ma  foi^  nous  ne  pouvons  pas  douter 
de  rinnoeenee  du  cousin,  il  n'est  pour  rien  dans  cette 
affaire,.... 

c(  Cependant  Tassurance  forcée  de  ma  cousine  l'a- 
bandonna bientôt.  Je  m'aperçus  d'une  altération  sen- 
sible dans  ses  traits.  Une  petite  fièvre  l^nte  la  privait 
du  repos.  Chaque  matin  j'allais  déjeuner  dans  sa 
chambre.  N'osaut  nous  interroger  ni  nous  parler  de 
ce  qui  nous  préoccupait,  nous  restions  quelquefois 
une  demi-heure  sans  dire  mot.  Si  nos  yeux  se  ren- 
contraient, ma  cousine  affectait  un  air  riant;  mais  je 
n'y  étais  pas  trompé.  Mon  cœur  alors  se  gonflait,  mes 
paupières  s'humectaient  de  larmes,  et  je  sortais  en 
soupirant.  Un  noir  pressentiment  me  suivait  partout. 
Hélas!  il  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

c(  Un  jour,  le  6  juin,  sur  les  trois  heures  après 
midi,  le  farouche  Motiège  entre  dans  la  prison  suivi 
de  trois  guichetiers,  et  se  met  à  appeler  de  tous  côtés  : 
la  Forcemlh^  Neuton^  Cousin  !  Il  monte  chez  ma  cou- 
sine, fait  enleyer  son  lit,  sa  malle  dans  laquelle  il  lui 
fait  mettre  ce  qui  lui  était  le  plus  essentiel,  et  lui  or- 
^  donne  de  le  suivre,  sans  permettre  que  personne 
n'approche  d'elle,  ni  lui  dise  un  mot.....  L'effroi  se 
répand  dans  la  prison;  on  vient  m'avertir;  j'accours, 
et  n'arrive  qu'au  moment  où  les  trois  infortunés, 
enveloppés  des  guichetiers,  descendent  l'escalier  et 
vont  passer  la  porte.  Mes  yeux  cherchent  ceux  de  nia 
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cousine^  mais  les  siens  les  évitent;  elle  marche  d'un 
pas  assuré,  d'un  air  serein,  et  pas  plus  émue  que 
lorsqu'on  venait  l'appeler  pour  parler  à  sa  femme  de 
chambre.  11  est  donc  bien  vrai  que  l'espérance  est  le 
sentiment  qui  nous  quitte  le  dernier  ! 

«  L'enlèvement  de  ses  effets  m'avait  fait  croire 
qu'elle  était  transférée  dans  une  autre  prison.  Mais 
j'étais  le  seul  à  me  bercer  de  cette  idée.  Une  si  douce 
illusion  Be  pouvait  avoir  de  durée.  Un  détenu,  à  qui 
j'avais  l'obligation  d'avoir  été  maintes  fois  prévenu  de 
certains  faits  dont  la  connaissance  pouvait  m'être 
utile,  vint  avec  quelque  précaution  m'en  tirer. 
«  Hélas!  me  dit-il  en  me  prenant  la  main,  mon  cher 
a  Cassini,  il  ne  faut  pas  vous  abuser  plus  longtemps; 
«  c'est  à  la  Conciergerie  que  votre  malheureuse  pa- 
«  rente  a  été  transférée  avec  ses  deux  compagnons. 
a  Cette  nuit  ils  ont  subi  l'interrogatoire  secret;  ce 
«  matin  ils  vont  comparaître  au  tribunal,  et  pour 
c<  ne  rien  vous  cacher,  on  vient  de  faire  appeler  leurs 
a  dénonciateurs.  » 

«  Ce  discoqrs  fut  pour  moi  un  coup  de  foudre  ;  je 
restai  immobile;  je  ne  trouvai  point  de  larmes  dont 
l'expansion  aurait  pu  soulager  et  détendre  ce  roidisse- 
ment  général  de  tout  mon  être.  —  En  me  retirant*,  je 
me  trouvai  à  quelques  pas  en  face  de  Saint*Amand  qui 
partait,  appelé  comme  témoin  ;  il  m'aborda  précipi- 
tamment, me  saisit  la  main  et  me  dit  en  me  la  ser- 
rant :  Ciutyen  Cam'ni^  vous  connijUtrez  aujourd'hui  qui  je 
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iuis.  -*  Je  le  fiiai  un  instant»  et  lui  répondit  froide- 
ment :  —  Nous  verrons,  it 

Tous  ses  amis  l'entourèrent,  lui  donnant  à  l'envi 
des  preuves  de  leur  sympatique  douleur,  cherchant  à 
lui  donner  des  espérances.  L'un  d'entre  eux  s'ap- 
procha et  lui  dit  :  «  Vous  venez  de  payer  le  trîhut  à 
«  la  sensibilité.  Il  est  temps  de  rappeler  ce  courage 
a  dont  Tons  nous  avez  jusqu'ici  donné  l'exemple  à 
n  tous.  Je  ne  veux  point  vous  tromper  ;  votre  cousine 
«  court  le  plus  grand  danger.  Son  sort  va  être  dé- 
«  cidé  ;  quel  qu'il  soit,  je  me  chai^  de  vous  Tap- 
<i  prendre.  En  aiimdûnt ,  rappeiez  celle  pkUosaphie 
«  chrétienne  qui  vous  cH  à  ncAurdle^  et  qui  ce  soir  daii 
«  modérer  ou  voire  douleur  ou  votre  joie.  » 

Ce  langage  noble  et  généreux  rendit  à  M.  de  Cassini 
toute  son  énergie;  il  embrassa  par  reconnaissance  cet 
ami,  et  le  souvenir  des  dernières  paroles  de  Saint- 
Amand  lui  fit  encore  entrevoir  quelque  rayon  d'espé- 
rance. On  attendait  avec  impatience  ceux  qui  avaient 
été  mandés  comme  accusateurs  ou  comme  témoins 
dans  l'affaire.  Sur  les  trois  heures,  deux  détonas  re- 
vinrent à  la  prison,  l'air  consterné.  Us  avaient  quitté 
le  prétoire  tout  de  suite  après  leur  déposition,  et  ne 
pouvaient  par  conséquent  connaître  Tissue;  mais 
l'acharnement  qu'ils  avaient  remarqué  de  la  part  des 
guichetiers  et  des  membres  du  Comité  des  Cinq  ne  leur 
laissait  que  présumer  une  catastrophe.  En  effet  un 
commissionnaire  de  la  prison   revint  bientôt  après 
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annoncer  que  la  condamnation  avait  été  prononcée, 
et  qu'au  moment  où  il  parlait  les  victimes  étaient  en 
chemin  pour  la  porte  Saint-^Antoine,  où  l'on  avait 
transporté  l'instrument  de  mort. 

Pendant  ce  temps-^là,  M.  de  Cassini,  qui  n'était 
point  sorti  de  sa  chambre  depuis  le  matin,  ignorait 
ce  qui  se  passait.  11  entendit  bien  sur  les  trois  heures 
un  certain  mouvement,  un  murmure  sourd  ;  mais 
personne  ne  montant  chez  lui^  il  en  augura  mal.  «  Si 
l'on  avait  quelque  bonne  nouvelle  à  m'apprendre,  se 
disait-il,  je  le  saurais  déjà^  »  Il  eût  Toulu,  mais  il 
n'osait  aller  aux  infc^rmations.  Ne  pouvant  plus  tenir 
dans  cette  cruelle  incertitude,  il  ouvrait  sa  porte  pour 
descendre,  lorsqu'il  vit  entrer  chez  lui  l'ami  qui  lui 
avait  promis  de  ne  lui  rien  cacher.  «  Du  courage  f 
lui  dil'T'il,  en  l'embrassant,  du  courage  î  Les  mons^ 
très!  -^  N'acheicez pas^  reprit  M«  de  Cassini,  c'eei  mu-' 
tile^  je  vous  entends. 

Il  resta  ime  heure  assis,  l'œil  fixe,  saiis  rerser  une 
larme,  sans  pousser  même  un  soupir,  dans  un  état 
qu'on  ne  saurait  décrire.  Enfin  il  se  leva  avec  une 
sorte  de  vivacité  autant  fébrile  que  réfléchie,  et  s'é- 
eria  :  elle  eH  plus  heureuse  que  nous!  I)e  ce  moment» 
il  n'échappa  plus  de  sa  bouche  ni  la  moindre  plainte^ 
ni  la  plu$^  légère  expression  de  regret.  Il  fit  noii-seu- 
lementle  sacrifice  de  sa  cousîne,  mais  encore  de  lui 
et  de  toat  ce  qui  lui  àppairtenait...  «  C'^  est  fait, 
«  se  disait-il,  il  faut  renoncer  pour  jamais  à  revoir 
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<x  ceux  qui   me  sont  chers.. «   11  faut  petit  à   petit 
«  se  détacher  de  tout;  Dieu    le   veut.  Rompons  les 
a  liens  qui  nous  attachent  encore  à  cette  misérable 
«  vie.  Ne  nous  occupons  que  du  bonheur  de  quitter 
«  un  monde  pervers,  pour  aller  dans  le  sein  de  TË- 
«  ternel  jouir  du  repos  et  de  la  félicité  réservés  à  ceux 
«  qui^  au  milieu  des  crimes  et  des  horreurs  dont  nous 
«  sommes  témoins  et  victimes,  se  seront  conservés 
«  purs,  et  auront  su  pardonner  à  leurs  bourreaux... 
«  Oh!    oui,   je   pardonne  volontiers  d'avance  aux 
«  miens  et  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  et  celui  qu'ils  me 
«  feront  encore.  Je  leur  saurai  même  gré  du  service 
«  qu'ils  vont  me  rendre.  En  brisapt  mes  chaînes  ils 
«  vont  terminer  ie  long  voyage  d'une   vie  que  les 
ir  chagrins,  les  adversités  et  les  tempêtes  me  rendent 
€(  si   pénible.  Grâce   à  eux,  grâce   aux  amertumes 
Cl  dont  ils  m'ont  abreuvé...,  je  pourrai  offrir  au  sou- 
«  verain  juge  un   sacrifice  méritoire,  et  me  rendre 
«  digne  de  la  couronne  à  laquelle,  dans  des  temps 
«  plus  heureux,  je  n'aurais  pu  prétendre.  » 

Il  ne  pouvait  croire  qu'on  l'eût  peur  longtemps 
oublié.  Il  était  prêt  au  sacrifice  ;  comment  n'y  eût-il 
pas  été  aussi  bien  préparé,  lorsque  dès  son  entrée  en 
prison  il  n'avait  fait  que  méditer  sur  le  mérite  qui 
ressort  pour  le  chrétien  des  épreuves  auxquelles  le 
sotimet  la  volonté  de  Dieu.  Loin  donc  de  fuir  les 
tristes  pensées  que  faisait  naître  incessamment  dans 
son  esprit  la  mort  de  noademoiselle  de  Forceville,  il 
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sollicita  comme  une  faveur  la  chambre  vide  de  sa 
parente,  pour  s'y  livrer  plus  à  son  aise,  dit-il,  à  ces 
consolantes  pensées  qui  seules  donnent  le  calme  et 
un  courage  dont  l'humanité  n'est  pas  capable. 

Tel  était  dans  la  prison  l'ascendant  du  nom  et  des 
vertus  de  M.  de  Cassini,  que  le  cruel  Motiège,  un  des 
assassins  de  mademoiselle  de  Forceville,  et  un  des 
êtres  les  moins  susceptibles  de  quelque  généreux  sen* 
timent,  parut  enchanté  de  trouver  une  occasion  de 
réparer  en  quelque  sorte  ses  torts  vis-à-vis  de  son 
prisonnier»  en  s'empressant  d'accéder  à  ses  désirs. 
M.  de  Cassini  alla  donc  s'installer  sous  les  combles, 
dans  cette  chambre,  où  peu  de  jours  auparavant  il 
avait  eu  comme  une  entrevue  d'adieux  avec  sa  cou- 
sine, et  où  il  s'était  vu  accablé  des  plus  funestes  pres- 
sentiments qui  venaient  enfin  de  se  réaliser.  Depuis 
ne  temps  les  autres  dénonciateurs  évitaient,  sa  ren- 
contre, tandis  que  tous  les  prisonniers  l'entouraient 
d^attentions  délicates,  et  évitaient  la  leur  comme  on 
eût  fait  d'animaux  féroces. 
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CHAPITRE  V. 


M.  de  Gassini  réclame  une  seconde  fois  contre  sa  détention.  —  Procé- 
dé de  Saint-Amand  envers  lui.  —  Cause  présumable  de  cette  bien- 
yeillance.  —  La  mort  de  mademoiselle  de  Force?ille  répand  la  ter- 
reur parmi  les  détenus.  -—  M.  de  Gassini  cherche  des  distractions 
dans  le  trayail:  —  Il  commence  son  Précis  sur  la  prison  des  Bé- 
nédietins-Anglais, — D  travaille  à  ses  AnnaUs  et  à  ses  Pensées  sur 
le  Malheur,  —  Cinq  vers  écrits  dans  sa  mansarde. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  sa  parente,  M.  de 
Gassini  adressa  an  ComUi  de  sûrelé  générale  un  second 
mémoire  contre  les  prétextes  de  sa  détention.  Ses 
amis /craignant  pour  sa  vie,  liïi  avàieât  conseillé  de 
pure  le  mort  y  de  peur  de  réveiller  Fenvie  de  ses  en- 
nemis. Mais  il  n'en  poursuivit  pas  moins  son  plan,  et 
sollicita  comme  une  faveur  d'être  jugé  :  «  la  mon  ou 
la  liberté^  disait-il,  au  Comité,  voilà  mon  eri...  Avec 
des  titres  comme  les  miens  il  n'y  a  pas  de  milieu:  ou  je 
suis  bien  coupable,  c'est  ce  quU  faut  juger  ;  ou  Von  a  été 
envers  moi  d'une  injustice  révoltante. . .  » 

L'intimidation  n'avait  pas  accès  dans  son  âme,  et 
la  mort  l'effrayait  moins  que  jamais.  Il  savait,  aussi 
bien  que  ses  amis,  qu'il  n'avait  pas   à  attendre  de 


justice  d'un  régime  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
eUe,  et  qui  était  en  dehors  de  toute  civilisation.  Mais, 
4out  en  se  soumettant  avec  résignation  aux  desseins 
de  Dieu  à  son  égard,  toute  occasion  lui  était  bonne 
pour  protester  contre  la  tyrannie. 

Le  nombre  des  malheureux  envoyés  à  la  prison 
des  Béttédiciins-Anglctts  augmentait  tous  les  jours.  On 
eût  dit  un  parti  pris  de  s'épargner  la  lenteur  des  exé-^ 
entions  et  la  peine  des  supplices,  en  développant  dans 
la  prison  par  un  trop  grand  nombre  de  détenus  et  la 
privation  d'air  vital,  quelque  maladie  contagieuse  qui 
débarrasserait  et  victimes  et  bourreaux.  A  chaque 
nouvel  eavoi  ceux-ci  se  faisaient  un  féroce  plaisir  de 
forcer  les  anciens  détenus  à  changer  de  place^  pour 
être  plus  mal,  et  à  les  entasser  de  manière  à  ne 
pouvoir  que  difficilement  parvenir  à  leur  sale 
grabat. 

Peu  s'en  fallut  que  dans  cette  circonstance  M.  de 
Cassini  ne  perdit  l'avantage  de  sa  solitude  dans  son 
galetas.  Il  nous  apprend  que  c'est  à  Saint-Amadd 
qu'il  dut  d'y  rester.  Ce  singulier  personnage,  prési- 
dent, comme  on  sait,  du  Comité  des  CinÇy  s'opposa  au 
changement,  et  dit  qu'il  a  céderait  plutôt  sa  chambre  au 
citoyen  Cassini  que  de  souffrir  qiiil  descmdxt  dans  le 
doaqm.  C/est  ainsi  qu'il  appelait  la  petite  chapelle  du 
couvent,  oîi  l'on  avait  entassé  soixante  lits,  dont  on 
avait  condamné  toutes  les  croisées,  et  où  l'on  ne  res- 
pirait qu'un  air  méphitique. 
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Saiot-Amand  fit  plus  ;  il  alla  trouver  M.  de  Cassini 
et  le  pria  d'accepter  sa  chambre  dans  le  cas  où  on 
Tobligerait  de  renoncer  h  la  sienne.  Mais  le  concierge, 
qui  partageait  les  vues  de  son  chef,  dit  qu'il  n'était 
pas  question  de  déplacer  le  ciloffen  Cassmù  Celui-ci 
ne  fut  pas  moins  touché  du  procédé  de  Saint-Amand; 
il  Fen  remercia,  et  plus  encore  Dieu  qui  tient  tous 
les  cœurs  des  hommes  dans  sa  main,  et  qui  les 
tourne,  les  dispose  selon  ses  saintes  volontés. 

Personne  dans  la  prison  ne  s'expliquait  une  sera* 
blable  démonstration  de  dévouement  de  la  part  de 
rex-*comédien  envers  un  prisonnier  qui  lui  avait  plu* 
sieurs  fois  imposé  aussi  vertement  silence.  Chacun 
s'interrogeait  sur  la  cause  d'une  préférence  et  d'une 
attention  si  frappante  aux  yeux  des  détenus,  mais 
sans  pouvoir  la  deviner.  M.  de  Cassini  lui-même  en 
était  surpris.  Il  se  souvint  d'une  complaisance  qu'il 
avait  eue  pour  cet  homme  qui  l'avait  prié  de  lui  faire 
son  portrait  à  l'aquarelle,  et  de  l'avoir  peint,  dans  le 
rôle  de  Beverlet,  dans  une  attitude  qui  aurait  pu 
passer  pour  une  caricature,  mais  que  Saint-Amand 
avait  prise  au  sérieux,  et  qui  l'avait  comblé  de 
joie.  —  A  quoi  tient  la  vie  d'un  homme  de  bien  en 
temps  de  révolution  !  M.  de  Cassini,  confiné  définiti- 
vement dans  sa  mansarde,  la  quittait  rarement.  Il  n'y 
avait  plus  de  réunions  comme  naguère.  Chacun  gar- 
dait )e  silence  et  s'observait  plus  que  jamais.  La  mort 
de  mademoiselle  de  Forceville  avait  jeté  l'épouvante 
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dans  les  esprits,  interrompu  les  rapports  trop  fré* 
quents  entre  les  prisonniers,  et  répandu  sur  eux  l'iso- 
lement comme  un  linceuil  de  mort* 

A  dater  de  cette  époque  M.  de  Cassini  chercha  moins 
À  se  distraire  qu'à  se  recueillir.  Ses  occupations  de- 
Tinrent  plus  sérieuses.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  ses 
Pensées  sur  le  Malheur  y  son  Précis  sur  la  prison  des 
Bénédictùis-'AnglaiSy  et  une  partie  de  ses  Annales. 

a  J'éprouvai,  nous  dit-il,  une  grande  jouissance  à 
pouvoir  dans  ma  cellule  me  recueillir,  penser,  lire, 
écrire  en  silence  et  soulager  pour  ainsi  dire  mon  esprit 
et  mon  cœur  d'un  lourd  fardeau  d'idées  et  de  senti- 
ments depuis  longtemps  accumulés.  En  composant  ces 
oovrages  je  me  disais  avec  une  certaine  satisfaction  : 
si  demain  ils  viennent  me  prendre  pour  monter  à 
l'échafaud,  ils  saisiront  ces  papiers  ;  ils  y  verront  toute 
l'horreur  et  le  mépris  que  m'inspire'  leur  gouverne- 
ment. À  mon  interrogatoire  je  ne  répondrai  autre 
efaose  que  :  Prenez  et  lisez. 

En  effet,  une  seule  page  de  ses  Annales  eût  alors 
saf6,et  lui  aurait  infailliblement  coûté  la  vie,  si  elle 
fût  tombée  en  certaines  mains.  A  la  facilité  que  le 
Comité  aurait  eue  d'en  saisir  quelque  fragment  s'il 
l'eût  voulu,  il  est  permis  de  croire  qu'il  s'en  est  éloi- 
gné ;  car  l'auteur  ne  s'en  cachait  pas.  D'ailleurs  les 
inspections  avaient  si  souvent  lieu,  que  si  la  Providence 
ne  l'eût  gardé,  son  courage  et  sa  résolution  n'auraient 

fait  que  simplifier  l'action   des  détrousseurs  et  des 
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traîtres.  Les  détenus,  qui  croyaient  avoir  remarqué 
des  ménagements  à  son  égard,  tout  en  lui  recom« 
mandant  la  prudence,  cherchaient  encore,  comme 
par  le  passé,  à  le  rassurer  pour  sa  vie,  et  lui  disaient  : 
Pour  txn»,  tous  n^avez  rien  à  craindre;  la  eéMniié  de 
voire nomvtms sauvera:  ils  n'oseront  vous  faire  périr.  Ce 
discours,  pour  être  flatteur,  n'en  était  pas  plus  tran- 
quillisant, lorsque  lafaulx  révolutionnaire  moisson- 
nait les  célébrités  de  la  science,  du  courage  et  de 
r honneur.  Quelle  autre  célébrité  que  celle  du  crime 
aurait  trouvé  grâce  aux  yeux  des  tueurs  de  la  Gonyen- 
tion?  M.  deCassini  ne  pouvait  compter  sur  le  talisman 
du  savoir  et  de  la  célébrité  de  son  nom  pour  échapper 
aux  bourreaux.  La  Révolution  de  93,  dans  ses  accès  de 
plus  insigne  foliç,  avait  inventé  Vamiocraiiedelasdmce, 
et  celle-ci  dépassait  le  niveau  décrété  du  sans-culotisme. 
M.  de  Cassini  loin  de  considérer  les  talents  et  le  nom 
comme  des  motifs  de  sécurité,  n'y  voyait  au  contraire 
que  la  cause  la  plus  évidente  de  la  haine  des  uns,  de 
la  vengeance  des  autres,  et  le  point  de  mire  des  mé- 
chants. C'est  à  Iff  suite  de  ces  réflexions  que,  dans  un 
de  ces  moments  de  rêveries  et  de  méditations  aux- 
quelles il  se  livrait  dans  son  réduit  solitaire,  il  traça 
sur  la  poutre  qui  faisait  face  à  sa  porte  les  vers  sui- 
vants que  ses  geôliers  purent  très-bien  lire  : 

Dans  ce  triste  séjour  ou  gémit  rinnocence. 

Que  m'ont  servi  mon  nom,  les  talents,  la  scienoe? 

A  prolonger  le  temps  de  ma  captivité, 
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En  armant  contre  moi  Tenvie  et  Tignorance  : 
Hélas  !  il  est  donc  vrai  :  tout  n'est  que  vanité. 

(Cassini  ;  Tan  second  d«  notre  liberté). 

Malgré  son  rare  talent  pour  la  composition  poéti- 
que, ce  sont  là  les  seuls  vers  qu'il  put  faire  en 
prison,  où  il  perdà  totu-à-fait,  nous  dit-il,  cette  /Sict* 
lié.  Mais  nous  Terrons  bientôt  que  la  source  de  son 
talent  poétique  n'avait  tari  que  sous  les  verroux.  La 
profonde  impression  de  tristesse  sous  l'influence  de 
laquelle  il  vivait  depuis  la  révolution  était  loin  de 
l'inspirer.  Quelques  jours  après  avoir  tracé  ces  vers, 
la  mort  de  Lavoisier,  son  confrère,  avec  les  odieuses 
circonstances  qui  l'accompagnèrent,  lui  prouva  com- 
bien il  avait  raison  de  n&  pas  se  confier  dans  ses  titres 
académiques. 
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CHAPITRE  VI. 


Bl.  de  Cassioi  exerce  en  prison  une  sorte  d'apostolat.  —  M.  Dartès  dé- 
noncé par  son  propre  lils.  —  Mort  de  ce  vieux  militaire.  —  Douleur 
qu*en  ressent  M.  de  Gassinî.  —  Scène  déchirante  dans  toute  la  pri- 
sons—Idée d^un  massacre  général,—- Dussault  et  Gassini.— Discours 
de  celui-ci  à  son  confrère.  —  Arrivée  de  Fournier  dit  Goupe-Téte. 
—-Charité  ingénieuse  de  M.  de  Gassini  envers  ce  scélérat. 

La  sensibilité  de  M.  de  Cassini  fut  mise  à  de  péni- 
bles épreuves  pendant  ses  sept  mois  de  détention. 
Cette  inclination  à  la  pitié  avait  amené  autour  de  lui 
comme  un  concert  de  doléances  lors  de  l'assassinat 
de  mademoiselle  de  Forceville,  et  Tavait  porté  à 
s'exposer  lui-même  en  témoignant  aux  geôliers  son 
horreur  de  leur  cruauté  envers  le  malheureux  prêtre 
dont  nous  avons  parlé.  C'est  ce  même  sentiment  si 
chrétien  qui,  àTexemplede  madame  deTourzel,  lui 
faisait  exercer  comme  une  sorte  d'apostolat  charitable 
parmi  ses  co-détenus.  H  recherchait  toutes  les  occa- 
sions de  consoler  les  uns,  d'encourager  les  autres, 
de  communiquer  son  énergie  à  ceux  qui  se  laissaient 
abattre^  d'élever  jusqu'à  la  résignation  du  martyre, 
pour  lesrendre  méritoires,  les  pensées  philosophiques 
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et  toat  humaines  de  certains  d'entre  eux.  Hélas  !  les 
occasions  de  déployer  son  zèle  ne  lui  manquaient  pas. 
Mais  celle  que  lui  procura  l'arrivée  de  nouveaux  pri- 
sonniers le  rendit  plus  ingénieux  encore.  Nous  avons 
trouvé  dans  les  notes  datées  de  sa  mansarde  quelques 
récits  de  ses  entretiens  avec  les  plus  malheureux, 
qui  prouvent  jusqu'à  quelle  élévation  il  portait  l'élo- 
quence du  cœnr. 

Au  nombre  des  nouveaux  venus,  grands  conspi- 
rateurs, disait-on,  étaient  un  perruquier  qui  avait 
sans  doute  parlé  un  peu  trop  ouvertement  en  rasant 
quelque  jacobin,  un  garde  de  la  capitainerie  qui 
probablement  avait  fait  un  procès-verbal  à  un  ma- 
raudeur "devenu  quelque  chose,  un  valet  des  écuries 
royales  dont  le  crime  était  d'avoir  mené  un  relais 
dans  le  départ  du  roi,  sans  savoir  ni  ce  qu'il  faisait, 
ni  où  il  allait;  que  n'emprîsonnait-on  aussi  les  che- 
vaux. —  Enfin,  avec  plusieurs  autres  encore,  un 
M.  Dartès ,  ancien  militaire,  ancien  gouverneur  des 
pages  de  Madame  la  Dauphine,  octogénaire  et  père 
infortuné  de  deux  fils  dont  Tun  émigré, et  l'autre. ..le 
dirons^nous?...  Oui,  pour  la  honte  de  la  Convention 
et  de  son  époque,  l'autre  prétendu  patriote  et  dénon- 
ciateur de  l'auteur  de  ses  jours  1  !  ! 

Le  vénérable  vieillard  vivait  retiré  avec  sa  femme, 
dans  une  petite  terre  aux  environs  de  Versailles,  d'un 
modique  revenu  déjà  bien  affaibli  par  l'inconduite  de 
son    coupable    fils.    Celui-ci»  incarcéré    avec    tant 
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d^autres  par  ceux  de  son  parti,  tourisentait  sans  cesse 
son  malheureux  père  pour  en  obtenir  des  secours 
dont  il  n^ayait  fait  qu'abuser.  Un  refus  le  porta  à  se 
répandre  en  plaintes  amères  contre  son  père,  le 
traitant  d'aristocrate,  et  l'accusant  de  lui  refuser  parce 
qu'il  était  patriote ,  Forgent  qvlû  envaifaii  à  $an  frère 
émigré.  11  criait  par  toute  la  prison,  qu'i/  étaà  honteuse 
que  luit  révoltUionnairei fut  en  prisaUf  tandis  quesanpère^ 
r  ariitocrate ,  était  en  liberté,. 

Cet  infâme  propos  fut  éyidemment  releyé  par  les 
buveurs  de  sang.  M.  Dartès  fut  arrêté  et  amené  aux 
BénédiolmS'Anglaie.  Bientôt,  malgré  le  noble  silence 
du  vieillard,  l'histoire  de  la  trahison  de  son  fils  trans- 
pira. Tant  de  scélératesse,  qu'on  aimerait  à  croire 
itnpossible,  fit  frissonner  d'horreur,  et  inspira  à  tous 
les  prisonniers  le  plus  tendre  intérêt  pour  la  victime. 
M.  Dartès  distingua  plus  particulièrement  les  témoi- 
gnages que  lui  en  donnait  M.  de  Gassini.  Il  y  répondit 
par  beaucoup  de  confiance.  Il  lui  parla  de  la  certitude 
qu'il  avait  de  mourir  bientôt,  sans  lui  dire  néanmoins 
un  mot  de  ce  qui  devait  lui  rendre  le  coup  de  la  mort 
plus  douloureux.  Il  ajouta  :  «  V<nu  ne  sauriez  croire 
4L  rhorreur  et  la  répugnance  pse  me  cause  le  mode  de 
«  supplice  auquel  je  suis  destiné;  fen  rougis,  moi,  meux 
«  militaire^  qui  ai  cent  fois  affronté  la  mort,  et  me  suis 
«  joué  de  la  vie  de  toutes  les  manières*  Eh  bien!  je  sens 
«  manquer  mon  courage  d^aru  un  bourreau*  » 

A  ces  paroles  teintes  d'une  sombre  mélancQlte  bien 
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près  du  désespoir,  M.  de  Cassini  sembla  d'abord 
entrer  dans  sa  manière  devoir,  afin  de  l'amener  plus 
doucement  à  de  plus  graves,  plus  importantes  et  plus 
consolantes  pensées.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  ici  à  nos  lecteurs,  que  quelques  extraits  de  ses 
intéressantes  conversalioos  avec  M.  Dartès. 

Nous  avons  lu  avec  un  indicible  attrait  son  premier 
entretien.  C'est  une  dissertation  savante  et  chrétienne 
sur  les  différents  genres  de  courage,  et  leurs  différents 
degrés  dé  mérite.  Après  lui  avoir  démontré  la  vanité 
de  tout  ee  qu'on  appelle  vulgairement  de  ce  nom,  et 
avoir  élevé  très^haut  le  courage  militaire,  il  lui  dit  : 
qu'il  en  est  un,  mais  d'un  genre  non  moins  supé- 
rieur à  celui-là  qu'à  tous  les  autres ,  quoique  le  sa- 
crifice de  la  vie  pour  sa  patrie  soit  digne  des  respects 
de  la  postérité.  «  L^homme,  ajoute-t-il,  qui,  sans  être 
«  étayé  d'aucune  passion ,  voit  tranquillement  et 
«  affronte  une  mort  même  certaine,  lorsque  la  néces- 
«  site  ou  le  devoir  le  commande,  l'homme  qui  n'a 
«  pas  besoin  de  s'étourdir  ni  de  s'exalter  pour  mar- 
«  cher  d'un^  pas  ferme  au«^evant  d'elle,  ou  pour 
«  l'attendre  d'un  front  calme;  l'homme  enfin  qui,  à 
«  ce  froid  mépris  de  la  mort  joint  la  force  plus  rare 
«  encore  de  supporter  habituellement  avec  résigna- 
«  tien  et  sans  se  plaindre  l'infortune,  les  maux,  les 
«  dégoûts  et  les  chagrins  de  la  vie,  voilà,  voilà  selon 
«  moi  celui  qui  est  véritablement  et  parfaitement 


«  courageux. 
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«  Vous  me  demanderez  sans  doute,  Monsieur,  à 
«  quoi  peut  tenir  un  si  sublime  courage,  qt  qui  peut 
«  l'inspirer?  Je  TOUS  répondrai:  la  religion,  la  foi; 
a  elles  seules  peuvent  persuader  à  Fhomme  qu'il 
«  n'est  placé  dans  ce  monde  que  par  la  volonté  d'un 
«  Dieu,  par  l'ordre  de  ce  souverain  maître  de  toutes 
«  choses  qui  a  réglé  d'avance  tous  les  événements  de 
«(  sa  vie,  en  a  marqué  les  vicissitudes  et  le  terme;  de 
«  ce  Dieu  dont  la  bonté  paternelle,  lui  réservant  après 
«  sa  mort  une  meilleure  et  plus  haute  destinée,  n'a 
«(  seulement  voulu  que  lui  faire  subir  dans  ce  bas 
«  monde  une  courte  et  salutaire  épreuve  qui  le  puri- 
ff  fiât  et  le  rendit  digne  du  bonheur  ineffable  et  sans 

«  fin  quMl  lui  prépare  dans  une  autre  vie Celui 

«  qui  n'aperçoit  ainsi  dans  tout  ce  qui  lui  arrive 
«  ici-bas,  que  la  volonté  de  Dieu  et  la  récompense 
<c  certaine  qui  l'incite  à  s'y  soumettre,  celui-là  ne 
€(  craint  plus  rien,  ne  répugne  à  rien,  ne  considère 
«  la  vie  que  comme  un  exil,  un  passage,  un  voyage 
«  nécessaire  qu'il  se  hâte  d'accomplir,  et  dont  la  fin, 
«  le  port  et  le  terme  désirables  sont  la  mort.  Ainsi 
«  pensaient  les  premiers  chrétiens,  les  martyrs  dont 
<  nous  admirons  le  courage  surnaturel (1)  Ainsi 

(1)  Deux  faits,  dont  Tan  8*est  passé  sous  Tempereur  \alens,  et  l'autre 
à  Paris  au  moment  méme^  où  Cassini  disait  ces  paroles  encourageanfes 
au  malheureux  M*  Dartès,  en  sont  la  confirmation.  Les  catholiqu€S 
d'Ëdesse  devaient  être  massacrés  par  ordre  de  l'empereur  pendant  qu'ils 
seraient  assemblés  dans  leur  église.  Modeste,  préfet  de  cette  ville,  ia 
traversant    pour  aller   exécuter  cet     ordre  odieux,  vit    une   pauvre 
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a  pensent  ces  quelques  personnes  que  y^us  voyez 
«  dans  cette  prison  se  soumettre  aux  caprices  des 
a  geôliers,  souffrir  leurs  insultes,  et  supporter  la 
0  captivité  sans  se  permettre  ni  déclamations  ni 
a  plaintes  contre  le  gouvernement,  ni  contre  ses 
«  agents.  Ils  attendent  d'un  front  calme,  serein  et 
«  même  gai,  le  sort  malheureux  qui  leur  est  réservé, 
a  et  sur  lequel  on  n^a  pas  même  l'humanité  de  les 

«  laisser  incertains 

Ah!  s^écria^n  soupirant  M.  DsLvihSyjesemparfai' 
iemenl  la  vérité  de  tout  ce  que  vous  me  dùes-là.  foi  tau- 
jours  eu  pour  cette  religion  le  plus  véritable  respect  ;  mais, 
à  la  façon  des  gens  du  monde  ^  ma  foi  a  toujours  été  plus  en 
paroles  qu'en  action.  Que  n'airje  toujours  vu  les  choses  sous 
le  point  de  vue  où  je  les  aperçois  aujourd'hui!  Que  ne  me 

« 

femme  qui  sorlait  brusquement  de  sa  maison  sans  même  eu  fermer  la 
porte,  et  tenait  un  enfant  par  la  main.  Elle  était  si  pressée  qu'elle  tra- 
versa la  file  des  soldats.  Le  préfet  la  fit  arrêter  et  lui  demanda  où  elle 
allait  si  YÎte.  Je  me  presse,  dit-elle,  d'arriver  où  les  chrétiens  soni 
assemblés. — ^Vous  ne  savez  donc  pas,  lui  dit  le  préfet,  que  je  vais  pour 
faire  mourir  tous  ceux  qui  s'y  trouveront  î  —  Je  le  sais,  et  c'est  pour 
cela  que  je  me  presse  craignant  de  manquer  l'occasion  de  souffrir 
le  martyre.  —  Mais  pourquoi  y  conduisez-vous  cet  enfant  ?  —  Afin 
qu'il  ait  part  au  même  bonkeur. 

L^hîstoire  a  enregistré  et  les  siècles  admireront  ces  belles  paroles  da 
noble  maréchal  de  Mouchy,  victime  de  93,  en  prison  au  Luxembourg  : 
Madame,  dit-il  à  sa  vénérable  compagne,  il  faut  descendre.  Dieu  le 
veut;  adorons  ses  desseins  ;  vous  êtes  chrétienne  ;  je  pars  avec 
vous,  je  ne  vous  quitterai  pas.  —  Et  ces  autres  paroles  en  réponse  à 
un  détenu,  qui  l'encourageait  en  le  voyant  aller  au  supplice  :  A  quinze 
ans  j'ai  monté  à  l'assaut  pour  mon  roi;  à  quatre-vingts  ans  je 
monterai  sur  l'échafaud  pour  monDieu. 
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suU'-îe  rendu  précédemment  digne  de  ce  courage^  de  ces 
grâces  dani  f  aurais  tani  be$om  en  ce  jour! —  «  Monaîeur, 
a  interrompit  M.  de  Gassini,  vous  en  devenez  digne 
«  en  ce  moment  par  le  regret  qu'exhale  votre  cœar, 
«  et  qui  lui-même  ne*  peut  venir  que  d'en  haut.  Il 
a  est  déjà  la  première  de  ces  grâces 4iue  vousdésirez, 
<x  et  qui,  n'en  doutez  pas,  vont  se  répandre  sur  vous. 
«  Courage  I  courage I  prenez  ce  livre,  continua  M.  de 
c(  Cassini  en  lui  présentant  une  Imiiation  de  Jésus^ 
«r  ûirist,  il  vous  remplira  de  consolations  et  de  forée.  » 
Plusieurs  conversations  de  ce  genre  devaient  être 
couronnées  d'un  plein  succès,  et  elles  Tobtinrent  en 
effet.  Elles  adoucirent  merveilleusement,  par  le  chan* 
gement  qui  s'était  opéré  presque  à  son  insu  dans  son 
co&ur,  le  profond  chagrin  dont  le  vénérable  vieillard 
était  accablé,  et  qui  le  dévorait  intérieurement  avec 
d'autant  plus  d'amertume,  qu'il  en  tenait  secrets  le 
principe  et  la  cause.  Son  esprit  agité  se  calma.  Un 
ecclésiastique  prisonnier  acheva  de  le  préparer  au 
sacrifice  de  sa  vie.  L'appel  fatal  eut  Heu;  on  vint  le 
chercher  pour  le  tribunal,  et  l'on  eut  la  satisfaction 
de  l'y  voir  marcher  avec  ce  courage  tranquille  et  ce 
calme  dont  il  n^  s'éti^it  pa$  cru  capable  (1). 

(i)  il  fut  exécuté  le  même  jour.  £h  bien  !  croirait-on  que  les  Cinq 
et  les  geôliers,  qui  ayaient  tu  Tintérèt  général  entourer  ce  vieux  et  res- 
pectable soldat,  se  firent  un  jeu  de  sa  &n  en  faisant  croire  aux  prison* 
niersi  surtout  a  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  le  plus  d'affection,  qu  il 
avilit  seulement  été  transféré  dans  une  autre  prison,  et  se  disaient  chargés 
pour  eux  de  ses  compliments. 
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Dieu  a  mis  lai-»inéiiie  dans  les  seryiees  rendus, 
dans  les  bonnes  actions  naus  ne  savons  quoi  qui 
attache  à  ceux  au  malheur  desquels  nous  sympathi- 
sons. Un  dévouement  dé^ntéressé  et  sans  limites  in- 
sinue à  Fâme  une  affection  profonde  pour  la  personne 
à  laquelle  on  s'est  dévoué  par  un  sentiment  religieux. 
M.  de  Gassini  avait  éprouvé  cet  a|tachement  pour 
M.  DartèSy  parce  que,  le  voyant  plus  malheureux  que 
lui,  il  avait  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  le  plus  grand 
service  quMl  soit  donné  à  l'homme  de  rendre  ici-bas 
à  son  semblable,  en  faisant  pénétrer  dans  son  âme 
affligée  une  de  ces  pensées  qui  comblent  le  cœur  hu- 
main et  changent  en  joie  ses  amertumes.  Sa  mort, 
qui  lui  rappelait  la  perte  de  mademoiselle  de  Force- 
ville,  lui  causa  autant  de  peine  que  s'il  eût  été  son 
proche  parent. 

A  tant  de  douleurs  déjà  trop  fortes  pour  un  cœur 
si  tendre  et  si  aimant  que  celui  de  M.  de  Gassini  vint 
encore  se  joindre  celle  de  toutes  les  familles  prison- 
nières avec  lesquelles  il  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié. «  Il  arriva  un  ordre  subit  de  transférera  Port-Royal 
tontes  les  femmes  détenues  aux  Bénédictins- Anglais.  i> 

Semblable^  aux  gardes  dont  Saint-^Ignace  disait  : 
que  leur  méchanceté  augmentait  en  proportion  du 
bien  qu'on  leur  faisait,  et  qu'il  comparait  à  des  léo- 
pards (1),  les  geôliers  se  firent  une  satanique  jouis- 

(1)  Qaibas  sijbenffeceris  pejores  fiant. 
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saoce  de  séparer  la  mère  d^ayec  son  fils,  la  fille  d'avec 
son  père,  d'arracher  l'époase  à  son  époux,  d'entendre 
les  cris  perçants,  les  adieux  plaintifs  dont  la  prison 
retentit  toute  unematinée.  «  Les  soins  touchants  de  la 
jeune  madame  de  Seran  pour  son  père,  M.  de  Tracy» 
offrait  depuis  longtemps  l'exemple  le  plus  édifiant  de 
la  pitié  filiale,  i»  En  la  voyant  s'attacher  aux  vête- 
ments de  son  malheureux  père,  ne  voulant  pas  le 
quitter,  et  le  père  serrant  sa  fille  bien -aimée  dans  ses 
bras,  lui  faisant  en  larmes  les  derniers  adieux,  Fé- 
motion  ressentie  par  M.  de  Gassini  fut  si  profonde, 
qu'elle  faillit,  nous  dit-il,  le  priver  de  la  raison.  Ne 
pouvant  plus  tenir  à  une  scène  si  déchirante,  et  qui 
se  passait  la  même  sur  tous  les  points  de  la  prison,  il 
se  retira  précipitamment  dans  sa  mansarde»  ferma  sa 
porte  et  sa  fenêtre,  essayant  par  là  d'empêcher  les  cris 
de  parvenir  jusqu'à  lui.  Penché  sur  le  pied  de  soo 
fît,  il  fut,  pendant  plus  d'une  demi-heure  à  pleurer 
à  sanglots  et  à  soulager  ainsi  son  cœur  oppressé. 

Comme  on  pouvait  s'attendre  tous  les  jours  à  de 
nouveaux  massacres  en  masse  dans  les  prisons,  le$ 
propos  ou  les  indiscrétions  ne  donnant  que  trop  lieu 
de  le  craindre,  il  pensait  quejce  pouvait  bien  être  là 
le  but  des  tyrans  dans  le  transfèrement  des  dames  à 
Pott-Royal.  Nous  n'oublierons  jamais  tout  ce  qu'il 
nous  dit  dans  ses  dernières  années  sur  les  dispositions 
de  son  âme  à  ce  moment.  Sa  foi  religieuse  l'avait 
conduit  jusqu'à  n'être  sensible  qu'aux  peines  d'au- 
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irai,  et  à  désirer  que  son  tour  fût  venu  d'achever  son 
sacrifice.  Mais  il  fut  tiré  de  son  erreur  par  Farrivée 
de  quarante  prisonniers,  toms  révolutionnaires  qu'on 
traînait  déjà  depuis  longtemps  de  prison  en  prison, 
et  auxquels  on  avait  voulu  faire  place.  Les  inquiétudes 
expliquées  parla  se  dissipèrent,  en  attendant  que 
d'antres  mesures  vinssent  les  faire  revivre  :  car  c'était 
une  oscillation  continuelle  de  pensées,  et  une  suite 
non  interrompue  d'émotions ,  auxquelles  prenaient 
plaisir  les  Comités  contre  leurs  victimes  avant  de  les 
immoler. 

Parmi  les  derniers  venus,  députés  proscrits  le 
31  mai,  se  trouvaient  Mercier,  auteur  du  TcMeau  de 
Paris^  et  Dussault,  ancien  confrère  de  M.  de  Cassinî  à 
l'Académie.  «  Je  m'étonnai,  dit  celui-ci,  de  voir  dès 
1789  cet  homme  grave  et  de  mérite  se  lancer  avec 
éclat  dans  la  Révolution,  s'enthousiasmer  des  nou- 
veaux principes,  et  surtout  de  s'établir  à  soixante- 
dix  ans,  avec  ostentation,  V orateur  des  vainqueurs  delà 
BastUle.  »  Dussault,  ayant  appris  la  présence  de  Gassini 
sous  les  mêmes  verroux  que  lui,  alla  le  trouver  et  lui 
raconta  tout  ce  qu'il  avait  souffert  depuis  sa  captivité. 
Vingt  fois  il  fut  tenté  de  lui  dire  qu'il  l'avait  bien 
?oulu  ;.  mais  le  respect  pour  la  vieillesse  et  le  mal- 
heurreri  empêcha. — J'eus,  dit-il,  pitié  de  son  état  d'af- 
faissement et  de  maigreur  qui  attestait  bien  les  mau- 
vais traitements  et  les  privations  qu'il  avait  soufferts 
dans  les  autres  prisons.  Je  lui  dis  seulement  une  fois 
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en  pas8(^Dt  :  Mon  cher  cm^ère,  on  est  bien  embarrasêé 
dans  ce  bas-^monds  sur  ce  qu'on  doii  et  ce  qu^tl  fatu  éviter. 
Vomy  homme  de  lettres,  vom  vous  êtes  mile  de  la  rivo^ 
lution^  cela  vous  a  valu  la  prison,  Moi^  je  fiai  jamais 
voulu  me  mêler  de  rien  et  me  voUàprisonn^  comme  vouSf 
à  la  vérité  depuis  mains  longtemps.  —  JUon  ami,  me  ré- 
pondit DussauU  en  me  serrant  la  main,  nous  avons 
foit  vous  et  moi  de  grandes  ei  cruelles  expériences^  et  notre 
eourSt  croyez-moi f  n'est  point  encore  fini* 

Cette  rencontre  de  deux  hommes  distingués,  chacun 
dans  la  sphère  de  son  talent,  tombés  dans  le  malheur 
pour  des  causes  si  différentes^  fait  ressortir  encore  le 
caractère  de  Gassini  ferme,  inflexible  dans  ses  prin- 
cipes, et  tout  à  la  fois  bon  et  sensible  au  malheur 
même  mérité. 

Avec  les  quarante  proscrits  de  la  Convention  on 
avait  amené  Fournier,  «célérat  consommé,  fameux 
par  regorgement  des  prisonniers  d'Orléans.  Cet  être, 
dont  tout  l'extérieur  sentait  le  bagne,  avait  du  moins 
Tavantage  de  ne  tromper  personne,  car  sesr  traits  dé- 
celaient au  premier  coup  d'œil  ce  qu'il  était.  Â.  sa  vue, 
et  quand  on  sut  dans  la  prison  son  arrivée,  tout  le 
monde  se  refusa  à  l'admettre  dans  sa  chambrée.  Le 
farouche  Jlotiège,  qui  n'avait  d'humain  que  la  figure, 
n'eut  pas  même  la  sympathie  du  crime  pour  ce 
monstre  déjeté  de  tous,  même  de  ceux  dont  il  n'avait 
été  que  l'instrument.  11  n'osa  pas  ou  tie  voulut  pas 
forcer  les  prisonniers  à  lui  faire  place,  et  aima  mieux 
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rétablir  sur  un  des  palliers  du  grand  escalier,  que  de 
violenter  la  répugnance  et  l'horreur  qu'il  inspirait. 
M.  de  Gassini  s'émut  intérieurement  d'un  pareil  aban- 
don. Mais,  ayant  à  respecter  jusqu'à  un  certain  point 
dans  les  premiers  moments  la  susceptibilité  de  tons  et 
le  dégoût  général,  il  attendit  le  soir  pour  aviser  à  ce 
que  lui  suggérerait  sa  charité. 

L'exemple  de  la  fraternité  devait,  pour  la  honte  de 
la  révolution,  être  donné  par  les  victimes  à  leurs 
bourreaux.  M.  de  Gassini,  pour  faire  au  plus  tôt  ce  qui 
lui  était  possible,  donna  à  ce  grand  coupable  la  dispo- 
sition d^un  paravent  lie  huit  feuilles  pour  lui  servir 
d'abri. 

Si  les  novateurs  et  bouleverseurs  de  notre  époque, 
aa  lieu  d'abuser  comme  ils  le  fbnt  des  maxiineâ  évan^ 
géliques,  les  mettaient  aitisi  en  pratique  ;  si  les  hom- 
mes influents  des  pai^tis  qui  notis  divisent  avaient 
assez  de  religion  pour  faire  abnégation  d'etix^-mémes  ; 
la  France  n'en  serait  pas  à  se  rappeler  avec  ^roi  93 
d'exécrable  mémoire. 
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CHAPITRE   Yll. 


Ètonnement  d'un  détenu  de  rencontrer  un  aeadémicien  croyant  en 
Dieu.— -Dialogue  de  Gassini  ayec  lui.  — -  Sa  fermeté  à  défendre  sa  foi. 
— Anecdote  au  sujet  de  Saint-Àmand.  —  Puissance  de  Texemple  re- 
ligieux. 

Les  bonnes  œuvres  ont  pour  base  et  pour  principe 
la  foi.  Nous  ayons  déjà  vu  combien  était  vive  celle  de 
M.  de  Gassini;  nous  allons  en  avoir  une  nouvelle 
preuve  ;  les  circonstances  lui  ayant  fourni  l'occasioQ 
d'en  faire  une  solennelle  profession. 

Se  promenant  un  jour  avec  un  détenu  dansle  jardin^ 
ils  furent  témoins  d'une  scène  burlesque  et  scanda- 
leuse qui  se  passait  au  sujet  d'un  prêtre  apostat.  —  A 
quai  bon  œUe  mauvme  plaisanterie 7  dit  d'un  air  cha- 
grin un  prisonnier.  —  Sans  doute^  répliqua  M.  de 
Gassini;  m  vousni  moine  V  aurions  faite  ;  maisil  peut-^tre 
heureux  que  la  honte,  en  punissant  le  crimey  prépare  et 
amène  le  repentir...  Cest  une  permission  de  Dieu» —  Quoi! 
Monsimry  reprit  Tinterlocuteur,  vous  croyez  donc  en 
Dieu,  — Sify  crois!  Monsieur  ^  dit  Gassini  ;  ma  surprise 
est  égale  à  la  vôtre  de  m' entendre  faire  une  pareille  de- 
mande. —  Mais  je  ne  pensais  pas  quun  académicien^  un 
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plùlo9ophe^  un  gé&mèlre{i)...  M.  de  Cassini  ne  lui  laissa 
pas  acheter  sa  phrase  ;  il  l'interrompit  brusquement, 
et  lui  répliqua  du  ton  que  donnent  les  convictions 
mêlées  d'étonnement  :  —  Qu^appelez-vous,  Monsieur^ 
m  accdémicien?  Racme^  Boileau^  FinéloUy  n'étaient4ls 
pas  dé  r Académie ,  et  ne  croyaierU-Us  pas  en  Dieu  ?  Pla- 
(on,  Soeratef  Sénéque ,  n^étokent-ils  pas  philosophes^  et  ne 
reconnaissaient'ils pas  la  Divinité'?  Newtonéloù  géomètre^ 
st  ne €royait4l pas  en  Dieu?  Parce  que  vos  Voltaire ^  vos 
Diderot,  vos  d'Alembert  et  quelques  autres  impies  de 
mauvaise  foi  ont  mis  V athéisme  à  la  mode,  croyez-vous 
que  r  autorité  de  ces  gens-là,  dont  Immoralité  n'est  que 
trop  connue,  puisse  prévaloir  contre  celle  d^mnombrables 
qtmxds  personnages  plus  éclairés,  plus  instruits,  et  beau-- 
coup  plus  respectables  queux  àious  égards  ? 

Le  détenu  ne  s'attendait  pas  à  une  réplique  de 
cette  force.  Voyant  que,  contrairement  aux  vanteries 
insensées  de  quelques  savants,  M.  de  Cassini  sem- 
blait avoir  pris  pour  une  injure  qu'on  le  crût  capable 
de  professer  l'athéisme,  il  se  répandit  en  excuses  : 
Pardon,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  tn-* 
iulter.  M.  de  Cassini  le  rassura  sur-le-champ,  et  lui 
prenant  la  main  avec  bonté,  il  lui  dit  en  souriant  : 
J'en  suis  bien  certain;  tenez ^  assseyons-nous  là.  Avec  tout 

(1)  Telles  étaient  cependant  les  funestes  conséquences  des  écarts  de 
quelques  académiciens  de  Fépoque,  qu'ils  avaient  fait  à  FÂcadémie  en- 
tière la  réputation  de  n'avoir  ni  croyances  ni  principes  religieux.  La  Ré- 
ifolution  fi  appris  à  ce  corps  savant  que  son  honneur  est  intéressé  dans 
le  choix  de  ses  membres.  , 

20 
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auirê  ijw  vous  j'en  resUrm  peut-être  là  ;  mms  tHWi  ite$ 
digne  qu'on  entre  en  dùcufsion  sur  eetîe  matHre  m^iHM 
de  vous  ;  et  si  vous  voulez  nous  en  raisonnerons  quelquefois 
ensemble. 

IjSl  délicatesse  da  procédé  de  Gassini  autant  que  sa 
fermeté  avait  vivement  impressionné  son  compagnon, 
qui  accepta  avec  empressement  la  proposition  que  lui 
faisait  Tacadémicien.  Il  rechercha  assiduement  ses 
entretiens,  auxquels  il  dut  de  savoir  que  les  passions 
font  rimpie,  et  que  la  foi  n'est  que  le  résultat  du  bon 
usage  de  la  raison  (i).  Leurs  rendez-vous  eurent  lien 
assez  fréquemment,  car  nous  avons  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  de  Cassini  le  résumé  de  ces  conversa* 
tions  philosophico-théologiques  écrit  en  prison^  et 
intitulé  :  Dialogue  evàre  deux  dUenus  sur  la  croyance  en 
Dieu. 

Citons  encore  un  trait,  entre  bien  d'autres,  de  la 
fermeté  du  savant  académicien  dans  ses  principes 
religieux.  On  n'a  pas  oublié  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  Saint-Amand,  président  du  ConM  des 
Cinq,  et  de  sa  manie  de  déclamation  dans  la  prison. 

.  (1)  C'est  à  la  sotte  d*ane  discussion  sur  les  mystères  que  sa  muse 
chrétienne  se  prêta  à  son  inspiration,  et  qu'il  fit  les  vers  suivants  ; 

Gesse  de  me  parler,  orgueilleuse  raison  ; 

Sur  tes  &UX  arguments  la  vérité  m'éclaire  ; 

De  la  foi,  désormais  écoutant  la  leçon. 

Je  ne  répugne  plus  à  croire  tout  mystère 

Dont  la  religion  présente  pour  garant 

Le  fils  de  Dieu  fait-homme  el  sur  la  croix  mourant. 
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Il  était  rare  qu^il  ne  reçût  aussitôt  la  riposte  par  quel- 
que citation  d'un  auteur  religieux,  lorsqu'il  s'était 
permis  de  déclamer  quelque  tirade  impie.  Il  avait 
pourhabitude  de  braver  de  cette  manière  les  douleurs 
des  détenus,  et  de  leur  insulter  par  des  chansons  plus 
OQ  moins  dy niques. 

Du  temps  que  les  réunions  dont  nous  avons  parlé 
plus  haui  avaient  encore  lieu  dans  la  salle  servant  de 
réfectoire,  Saint-Amand  y  vint  un  jour,  se  tînt  en 
face  de  M.  de  Gassini  occupé  à  dessiner,  et,  d'un  air 
de  prétention  à  l'effet,  il  se  mît  à  réciter  des  vers  où 
la  inorale  et  la  religion  étaient  outragées  et  la  révo- 
lution glorifiée.  Quand  il  eut  fini,  Eh  bien!  dit-il, 
vcilà  du  bofiy  citoyen  Cassini.  —  L'académicien,  sans 
lever  les  yeux  de  dessus  son  travail,  lui  répondit  à 
haute  voix  et  d'un  ton  qui  décelait  son  indignation  : 
J'en  sais  de  meilleurs  que  ceux'4à.  —  Et  d'où?  —  D'^- 
thaliey  répliqua  Gassini,  qtii  lui  cita  sur-le-champ 
les  vers  suivants,  appuyant  sur  les  mots  que  nous 
soulignons  : 

Celui  qui  met  un  frein  h  la  fureur  des  flots 

Sait  aus^  des  méchants  arrêter  les  complots, 

Soinnis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  erëi$m  tHeu,  Saiat-Amattd,  et  n'ai  pas  d'autre  crainte. 

.  L'histrion  resta  quelques  moments  comme  pétrifié  ; 
il  changea  dé  conversation,  et  disparut  sans  bruit. 

Mais  un  autre  jour,  M.  de  Gassini,  arrivant  dans 
la  salle,   trouva  l'incorrigible  comédien  au   milieu 
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d'un  petit  cercle  composé  des  quelques-uns  des  siens, 
et  d'un  plus  grand  nombre  de  prisonniers.  Geux*ci 
souffraient  de  l'entendre  encore  parler  contre  ce  que 
le  christianisme  a  de  plus  saint,  mais  ils  n'osaient 
lui  répondre  de  peur  de  laisser  échapper  quelque  pa- 
role qui  les  compromit.  M.  de  Gassioi,  ayant  de  se 
faire  voir,  Tayaut  entendu  dire  :  qu't2  n'y  avait  que 
des  imbéciles  qui  pussent  croire  en  DieUj  ne  put  se  con- 
tenir, l'arrêta  tout  court  en  l'apostrophant  en  ces 
termes  :  Saint^Amand,  si  vous  saviez  raisonner^  on 
vous  prouverait  aisément  que  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Si  vous  étiez  inslrtùt^  je  vous  citerais  une  foule 
de  savants  quiy  vous  l'avoueriez  j  en  savent  plus  que  vous, 
et  qui  cependant  et  peut-être  pour  cela  mimey  croient  en 
Dieu;  mais  à  un  comédien  qui  s' échappe  jusqu'à  CKvancer 
ce  que  vous  avez  osé  dire^  il  suffit  de  nommer  Racine  pour 
lui  fermer  la  bouche. 

L'imprudent  fut  plus  étourdi  par  cette  yerte  répli- 
que, qu'il  ne  Tavaitétépar  la  première  ;  mais  comme 
il  était  plus  débauché  que  convaincu .  de  ses  extrava- 
gants discours,  et  qu'il  n'y  avait  pas  chez  lui  Tétoffe 
du  rôle  que  la  Convention  ou  les  Comités  lui  avaient 
assigné  dans  la  prison,  il  se  tut,  pirouetta  sur  ses 
talons,  sans  manifester  aucun  sentiment  de  colère  ou 
d'humeur. 

Les  détenus  spectateurs  restèrent  stupéfaits  du 
trait  de  hardiesse  dont  M.  de  Cassini^  venait  de  leur 
donner  un  si  frappant  exemple  au   milieu  d'espions 
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qui,  |)<ar  le  mensonge  et  la  fourberie  avaient  déjà 
causé  la  mort  de  plusieurs  d^entre  eux.  lis  ne  pou- 
vaient se  rendre  raison  de  Tespèce  d'ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  cet  homme,  et  de  quel  courage  religieux 
il  fallait  qu'il  fût  animé  pour  lui  avoir  imposé  si  har- 
diment silence,  et  pour  qu'un  président  du  Comité 
des  Cinq  eût  été  obligé  de  s'enfuir  couvert  de  honte. 
Le  courage  a  donc  une  puissance  inconnue  aux  âmes 
faibles  et  pusillanimes. 

De  timides  détenus  tout  en  admirant  la  manière 
d'agir  de.M.  de  Cassini,  la  taxaient  intérieurement 
d'imprudence;  comme  si  la  prudence  consistait  à 
consentir  tacitement  à  tout  ce  qu'on  entend,  à  laisser 
le  champ  libre  à  l'effronterie.  La  France  n^était  alors 
en  proie  à  l'anarchie  que  par  la  mollesse  des  honnê- 
tes gens.  Aujourd'hui  même  où  en  serions-nous  en- 
core, si  Ton  eût  larissé  faire  les  modernes  dévastateurs 
du  pays  ?  En  combattant  ce  méprisable  personnage, 
et  en  s'opposant  à  ses  scandaleux  discours  M.  de  Cas* 
sini  ne  faisait  pas  seulement  une  bonne  action,  un 
acte  de  courage  chrétien,  il  remplissait  encore  nn 
devoir  d'honnête  homme  et  de  bon  citoyen;  car  il 
annulait  par  son  ascendant  l'autorité  d'un  homme 
dangereux,  et  inspirait  par  son  exemple  la  pensée 
d'oser  l'imiter  dans  l'occasion. 

La  vie  prisonnière  de  M.  de  Cassini  a  été  tellement 
pleine  d'incidents,  que  nous  ne  saurions  les  raconter 
tous  sans  nous  éloigner  trop  de  notre  but.  Nousdou- 
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tons  néanmoins  qu'on  nous  sût  gré  si  nous  eussions 
passé  sous  silence  ceux  que  nous  avons  rapportés 
jusqu'ici.  La  prospérité  et  Fadversité  sont  comme  la 
pierre  de  touche  du  caractère,  des  vertus,  ou  des 
défauts  de  l'homme.  Plus  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune sont  brusques  et  imprévues,  moins  nous  som- 
mes capables  d'en  soutenir  le  choc  et  de  garder  dans 
la  transition  la  môme  égalité  d'âme,  si  d'ailleurs  nous 
n'avons  une  somme  notable  de  qualités  et  de  vertus, 
précieux  fruits  d'une  éducation  forte  et  surtout  reli- 
gieuse. Les  prisons  de  la  terreur,  les  sanglantes  péri- 
péties du  drame  dégoûtant  de  1793  ont,  comme  le 
creuset  fait  pour  l'or,  éprouvé  et  mis  en  évidence  ce 
que  la  France  possédait  de  nobles  et  de  grands  carac- 
tères, de  généreuses  et  sublimes  vertus.  Les  victimes 
qui  attendaient  que  l'heure  du  sacrifice  sonnât  pour 
elles,  comme  celles  qui  allaient  à  la  mort  en  ont  bien 
témoigné  ;  mais  toutes  n'ont  pas  été  dans  le  cas  de 
montrer  l'héroïsme  de  la  charité  chrétienne,  en  fai- 
sant du  bien  à  ceux  auxquels  ils  étaient  redevables 
de  leur  malheur.  Le  chapitre  suivant  en  fournira  de 
nouvelles  preuves. 
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CHAPITRE  VIIL 


M.  de  Cossini  recherche  les  occasions  d^exercer  la  charité  envers  tes  en> 
nemis.  — •  Son  entrevue  avec  plusieurs.  —Réaction  thermidorienne. 
— ^NouTdle  perquisition  en  pnson.  •— >  Nouvelles  craintes  d'un  égor- 
gement  général.  — •  Nuit  cruelle  pour  les  détenus.  —Us  apprennent 
le  lendemain  la  mort  de  Robespierre.  —  Joie  universelle. 

Nous  avoûs  déjà  ya  combien  M.  de  Cassini  admirait 
et  adorait  les  desseins  de  la  Providence  envers  lui, 
depuis  le  commencement  da  la  révolution.  Dans  ces 
dispositions  de  son  âme,  il  rendait  grâces  à  Dieu  des 
occasions  qu'il  lui  faisait  naître  fréquemment  d'exer- 
cer la  charité  à  Tégard  de  tous,  mais  surtout  envers 
ses  ennemis. 

Il  se  trouva  dans  le  cas  d'exercer  plusieurs  fois 
cette  vertu  à  un  haut  degré,  une  fois  surtout  dans  des 
circonstances  où  la  bonté  de  son  cœur  fit  la  plus  vive 
impression  sur  ceux  qui  en  furent  l'objet  ;  voici  en 
<{uelles  circonstances.  La  révolution  en  était  arrivée 
au  point  de  se  détruire  elle-même.  Depuis  les  premiers 
jours  de  juin  1794  la  prison  continuait  à  s'emplir 
exclusivement  d'anarchistes,  naguère  frères  et  amis. 
Vint  enfin  le  tour  de  tous  les  ComUég  rA>olulionmires 
des  districts.  Celui  de  la  section  de  l'Observatoire  fut 
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enfermé  aux  Bénédictins^ Anglais ^  excepté  un  de  ses 
membres,  le  trop  fameux  Ruelle  qui,  sans  doute  ne 
Tonlut  pas  se  trouver  en  face  de  son  bienfaiteur. 
Avait-il  demandé  d'être  incarcéré  ailleurs,  nous 
rignorons  ;  mais  d'autres  personnes  dirent  alors  que 
c^était  moins  pour  lui  que  par  égard  pour  son  digne 
maître,  qu'on  ne  l'avait  pas  amené  dans  la  même 
prison . 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  ces  malheureux  furent 
entrés,  on  les  reçut  de  toute  part  avec  des  huées,  des 
sifflets  et  autres  démonstrations  plus  ou  moins  bles- 
santes. Quelques  habitants  du  quartier  de  l'Observa- 
toire, honnêtes  gens  qui  avaient  été  envoyés  en  prison 
par  le  dymké,  leur  adressèrent  par  récrimination  les 
épithètes  les  plus  offensantes  :  Ah  !  vous  vùUà  donc 
enfin, . .  Les  honnêtes  gens  en  liberté^  et  les  scélérats  en 
prison...  M.  de  Cassini,  ayant  vu  les  apprêts  de  cette 
réception,  s'était  retiré  dans  sa  chambre,  d'où  il  avait 
entendu  tout  le  bruit.  On  alla  néanmoins  l'informer 
de  ce  qui  se  passait,  et  lui  donner  les  détails  de  la  ma- 
nière dont  on  avait  fiké  ses  ennemis.  Il  se  contenta 
d'écouter,  sans  laisser  apercevoir  aucun  sentiment 
autre  que  l'indifférence,  et  moins  encore  une  approba- 
tion de  ce  qui  s'était  passé  et  qui  était  si  contraire  à  ses 
habitudes.  — -  Eh  bien  !  Messieurs,  dit-il  aux  visiteurs, 
vous  en  direz  y  vous  en  penserez  ce  quU  vous  plaira^  mais 
je  vais  aller  au  plus  tôt  rendre  visite  à  ces  messieurs  :  —  tom^ 
ment  !  pour  vous  moquer  d'eux  ?  —  9fe  moquer  !  à  Dieu  ne 
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plaise  f  Ils  sotU  dans  le  malheur  y  et  de  ce  momerU  ils  me 
dmennent  respectables.  Sachez  que  parmi  eux  il  en  est 
un  qui  m'a  de' fendu  autant  quOl  a  été  en  luiy  et  qui  a  tau-^ 
jours  paré  les  coups  que  voulait  me  porter  mon  ancien 
élète  ;  je  ne  trouverai  jamais  une  plus  belle  occasion  de  lui 
témoigner  ma  reconnaièsance. 

Il  se  rendit  donc  sans  plus  tarder  dans  le  galetas 
où  l'on  avait  entassé  ces  onze  malheureux.  Il  led 
trouva  tous  étendus  sur  des  matelas  posés  sur  le  pavé. 
Â  sa  vue  ils  le  reconnurent  aussitôt.  Sa  présence  les 
étonna  et  les  troubla  beaucoup.  Il  s'en  aperçut  et  se 
hâta  de  les  rassurer  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  en  les 
«  saluant,  si  mon  caractère  vous  était  mieux  connu 
«  vous  croiriez  facilement  que  je  n'étais  pour  ri^ 
«  dans  l'affligeante  réception  qui  vous  a  été  faite.  Il 
a  en  est  parmi  vous  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  mal  ; 
«  mais  vous  êtes  malheureux;  j'ai  tout  oublié.  Il  en 
«  est  aussi  dont  je  n'ignore  pas  les  services  et  la 
«  bonne  volonté,  entre  autres  le  citoyen  Lefèvre  que 
«voici,  et  à  qui  je  viens  témoigner  ma  reconnais^ 
a  sance  par  une  démarche  et  dans  un  moment  qui 
«  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  ma  sincérité.  Acr- 
«  ceptez,  Messieurs,  les  services  que  je  viens  vous 
«  offrir.  Aujourd'hui,  peut-être  demain,  je  serai 
«  libre  ;  dans  votre  position  vous  devez  avoir  des  pé- 
«  titions,  des  mémoires  justificatifs  à  adr^ser  au 
«  gouvernement,  des  démarches  à  faire  pour  adoucir 
«  votre  sort;   confie^-les  moi,  je   m'en   charge,   et 
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«  paissé-je  réussir  à  les  faire  valoir  pour  derDière 
«  vengeaace  envers  toas  ceux  de  vous  qui  ont  pu 
«  me  vouloir  du  mal,  parce  qu'ils  ne  me  connais* 
«  saientpasi  » 

On  ne  saurait  rendre  la  stupéfaction  de  ces  mal- 
heureux en  entendant  ce  discours  quUls  écoutèrent 
dans  un  morne  silence*  Ils  en  furent  atterrés,  et  s'en 
remirent  à  la  générosité  de  leur  noUe  visiteur  pour 
les  démarches  qu'il  voulait  bien  faire  dans  leur 
intérêt. 

L'emprisonnement  des  Comités  des  sections  était 
un  effet  de  la  réaction  thermidorienne.  M.  de  Cassini 
comprit  mieux  que  beaucoup  de  prisonniers  les  con- 
séquences avantageuses  qui  s'en  suivraient.  Bien  qu'il 
n'eût  aucune  nouvelle  des  deux  mémoires  qu'il  avait 
envoyés  au  CamUé  de  sûreté  générale,  il  pouvait  prévoir, 
d'après  ce  qui  se  passait,  que  le  règne  de  Robespierre 
était  ou  fini  ou  bien  près  de  finir,  et  que  la  liberté  des 
honnêtes  gens  devait  en  être  la  conséquence.  Les 
autres  détenus  finirent  par  partager  unanimement  sa 
peuQsée,  et  la  joie  était  revenue  dans  les  cœurs  en 
voyant  poindre  dans  un  avenir  prochain  l'aurore  de 
la  liberté.  La  tristesse,  l'abattement  que  Ton  voyait 
peints  sur  le  visage  des  révolutionnaires  récemment 
incarcérés,  des  geôliers  et  du  Camilé  des  Cinq,  tous 
agents  de  l'abominable  tyran,  étaient  autant  d'indices 
certains  d^un  changement  favorable. 

PendADt  qu'on  se  laissait  ainsi  aller  à  l'espérance  ; 
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survint  un  ordre  de  faire  dans  la  prison  une  nouvelle 
perquisition.  C'était  comme  le  dernier  soupir  du 
monstre  qui,  avant  d'expirer,  essayait  de  peser  encore 
une  fois  de  sa  griffe  sanglante  sur  ses  victimes,  et  les 
entraîner  avec  lui  dans  Tablme.  On  enleva  donc  de 
toutes  les  chambrer  tout  ce  dont  les  prisonniers 
poussés  h  l'eitréniité  auraient^  pu  s'emparer  pour  se 
barricader  au  se  défendre,  tring^s  de  lit,  chenets, 
pelles  et  pincettes,  et  jusqu'aux  chandeliers  et  aux 
paires  de  mouchettes.  Avec  cela  Tordre  de  rentrer 
beaucoup  plus  tôt  dans  les  chambrées  et  de  n'en  pas 
sortir. 

D'après  de  telles  mesures,  et  dans  l'ignorance  où 
Ton  était  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  Convention  les 
jours  précédents,  on  se  douta  d'un  projet  d'égorge*- 
ment  en  masse,  dont  certains  propos  des  geôliers  ve- 
naient corroborer  la  crainte.  Chacun,  s'attendant  à 
être  massacré,  voulait  rester  sur  pieds,  la  plupart  bien 
décidés  à  ne  pas  se  laisser  égorger  commodes  agneaux  ; 
mais  il  fut  enjoint  aux  prisonniers  de  se  coucher,  et 
de  deux  heures  en  deux  heure^s  des  soldats;  avec  le 
geôlier  firent  la  ronde,  le  sabre  nu,  dans  toutes  les 
chambres.  Cette  nuit  fut  une  nuit  d'angoisses.  M.  de 
Gaasini  ayait  si  bien  fait  soa  saerifice^  et  a'était  telle- 
ment  habitué  à  la  pensée  delà  mort  qu'il  put  dormir 
durant  celle-là  comme  pendant  \e»  autres.  Combien 
peu  oseraient  se  promettre  d'en  faire  autant  ! 

Au  point  du  jour  tous  les  malheureux  détenus  aor-»- 
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tant  de  leurs  chambres  se  regardaieniles  unsles  autres, 
tout  étonnés  de  se  revoir.  Us  auraient  yolontiers 
interrogé  les  murailles  pour  savoir  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  nuit  si  agitée  dans  la  ville,  et  si 
mystérieusement  lugubre  dans  leur  prison ,  car  ils 
avaient  entendu  battre  la  générale  accompagnée  d'un 
bruit  inaccoutumé  comme  en  aurait  pu  produire  le 
passage  d'une  grande  foule  de  monde.  Enfin  ils 
apprirent  d'une  sentinelle  que  Robespierre  :venait 
d^étre  exécuté. 


CHAPITRE  IX. 


M.  de  Gassiniet  son  plat  de  lentilles.  — *Sa  mise  en  liberté.  -^  Le  Comité 
lui  enyoie  faire  ses  excuses.  —  Scène  touchante  entre  le  maître  et  son 
fidèle  domestique.  —  Bonne  œuvre  au  sortir  de  la  prison.  —  M.  de 
Gassini  part  pour  Thury.  —  Joie  de  sa  famille.  — •  La  confiscation  le 
réduit  presque  à  Tindigence.  — - 11  se  trouve  heureux  malgré  ceUe 
position. 

Les  prévisions  de  M.  de  Gassini  s'étaient  enfin 
réalisées,  et  la  nouvelle  de  la  mort  du  tyran  avait 
fait  renaître  la  joie  et  l'espérance. 

Le  28  thermidor  1794,  l'ancien  Directeur  de 
l'Observatoire  était,  à  neuf  heures  du  soir,  assis  tout 
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seul  sur  un  banc  du  jardin,  mangeant  son  petit  plat 
de  lentilles  à  la  clarté  des  étoiles.  Il  entend  répéter  son 
nom  au  guichet  et  dans  les  corridors.  Soupçonnant 
qu'on  le  cherchait,  il  se  rapprocha  et  rencontra  le 
concierge  qui  lui  dit  de  venir  au  parloir  où  quel- 
qu'un le  demandait.  Vingt  jours  s'étaient  passés  de- 
puis le  dernier  mémoire  qu'il  avait  adressé  au 
Comité  de  sûreté  généraley  et  dont*  il  n'avait  pas  en- 
tendu parler.  11  ignorait  que  ce  Comité  y  avait  fait 
droit  et  avait  décidé  son  élargissement  (1).  Nous  ne 
chercherons  pas  la  cause  de  ce  retard,  et  comment 
il  avait  pu  avoir  lieu  ;  il  n'y  aurait  que  Tordre  et  la 
justice  qui  n'auraient  pas  de  raison  d'être  en  temps 
d'anarchie.  D'ailleurs  Lakanal  vivait,  et  l'ingrat 
Ruelle  n'était  point  encore  incarcéré»  ce  qui  expli* 
querait  au  besoin  par  quelle  voie  la  décision  du 
OmiU  de  sûreté  générale  avait  pu  être  éludée,  et  la 
levée  d'écrou  enfouie  dans  un  carton  au  lieu  d'être 
mise  à  exécution.   • 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Cassini  se  rendit  à  la  loge 
du  concierge  avec  son  plat  de  lentilles  à  la  main.  Un 
exprès  du  Comité  lui  dit  :  C  est  au  cùoyen  Cassini  que  foi 
Vhormeur  de  parler  ?  —  Oui,  citoyen.  — Vous  allez  peut- 
ttre  apprendre  avec  chagrin  que,  depuis  diay^iuù  jours f 
^ous  avez  votre  liberté,  et  que  ce  n'est  que  d^aujourShui 
que  vous  pourrez  en  jouir. 

(1)  Voir  aux  pièces  juttificatÎTes,  no  10. 
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M.  de  Gassini^  ne  pouvant  en  croire  ses  oreilles,  et 
pensant  être  le  jouet  d'une  illusion,  répondit  à  l'en- 
voyé :  Que  dites-vous  f  (koyen  ?  —  Que  le  Comité  de 
sûreté  générale^  repartit  le  jeune  homme  d'un  ton 
honnête,  ma  chargé  de  venir  vous  apporter  Tacte  de  votre 
liberté^  et  V excuse  du  retard  mis  à  votre  délivrance. . . 

Le  pauvre  prisonnier,  surpris  agréablement  et  de 
la  nouvelle  et  des  bonnes  manières  du  jeune  envoyé 
qui  la  lui  apportait,  voulut  savoir  son  nom  et  son 
adresse,  afin  de  pouvoir  aller  le  lendemain  lui  faire 
ses  remerciments;  puis  posant  à  terre  son  plat  de 
lentilles^  il  sortit  en  disant  au  conciei^e  :  Adieu 
Motiège  ! 

Quelques  minutes  après,  le  prisonnier  frappait  à 
une  maison  vide  de  ses  maîtres  depuis  plus  de  six 
mois,  et  gardée  par  un  de  ces  fidèles  serviteurs  dont 
la  race  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  tend  à  dispa- 
raître entièrement.  Le  bon  serviteur  reconnaît  la  voix 
de  son  maître.  A  sa  vue,  la  joie  qu'il  ressent  ne  sau- 
rait s'exprimer.  Ils  se  jettent  dans  les  bras  Tun  de 
l'autre;  à  tant  dé  fidélité,  M.  de  Gassini  répond  par 
des  larmes  et  des  marques  de  la  plus  cordiale  affec- 
tion. 

Ge  sentiment,  qui,  autrefois,  tenait  compte  à  de 
bons  serviteurs  de  leur  attachement  par  des  largesses 
de  longue  durée ,  récompensait  encore  dans  le  moment 
même  les  actes  de  kur  vertu  et  de  leur  fidélité.  Au- 
jourd'hui, pour  combler  le  vid«  causé  par  l'absence 
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de  l'esprit  de  famille,  notre  siècle  matérialisé,  n'a 
rien  trouvé  de  mieux  que  des  médailles  et  de  Tor  en 
récompense  de  Taccomplissement  du  devoir  ou  des 
actes  de  \ertu.  Merveilleuses  conceptions  du  philoso- 
phisme philantropique,  mises  à  la  place  de  la  foi 
dans  notre  pauvre  société,  où  il  faut  que  les  préfets 
soient  à  la  recherche  des  actions  héroïques  que  rAca** 
demie  doit  couronner  ! 

M.  de  Cassini,  devenu  libre,  ne  Tétait  pas  de  rester 
à  Paris;  uii^  loi  de  la  Convention  lui  défendait,  en 
qualité  de  noble,  d'y  séjourner  plus  de  trois  jours^ 
Les  peines  qu'il  aurait  encourues  à  y  demeurer  plu9 
longtemps,  exigeaient  une  prompte  solution  dans  ses 
affaires  avant  de  partir  pour  Thury.  Le  désordre  était 
tel  dans  les  administrations^  que  les  décisions  prises 
restaient  sans  effet,  et  les  Comités  dans  l'ignoi^ncci  de 
l'exécution  des  ordres  donnés  par  eux.  Le  retard  i  sa 
mise  en  liberté,  et  la  levée  des  scellés  non  encore 
exécutée,  bien  quelle  ait  été  ordonnée  depuis  dix  huit, 
jours  en  font  preuve  (1). 

Pressé  par  le  peu  de  temps  qui  lui  était  accordé  par 
la  loi,  et  quoique  ses  affaires  personnelles  dussent  lui 
connmander  impérieusement,  M.  deCassini  s^oublia 
lui-*mème  pour  songer  d*abord  à  ceux  qu'il  avait 
laissés  sous  les  verroux  et  qui  s'étaient  recommandée 
à  lui.  Ses  premières  démarches  furent  au  Comité   où 

(1)  Voir  pièces  justificatives,  no  11 . 
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ses  réclamations  avaient  trouvé  accès  et  auquel  il 
devait  sa  liberté,  11  fit  à  ses  membres  un  récit  dé- 
taillé de  toutes  les  vexations  endurées  par  les  détenus 
aux  Bém'diclins-Anglais  y  et  laissa  aux  mains  du  Co* 
mité)  un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  lui-même  en 
prison  au  nom  des  prisonniers,  deux  jours  avant  sa 
sortie. 

Ayant  été  écouté  lorsquMl  ne  parlait  que  de  lui,  et 
ayant  obtenu  son  élargissement  au  lieu  de  juges  qu'il 
avait  demandés^  il  avait  lieu  de  compter  sur  la  réussite 
de  sa  démarche.  11  est  bien  permis  de  présumer  le  zèle 
et  la  chaleur  qu'il  dut  apporter  à  la  défense  de  mal- 
heureux qui  s'en  étaient  remis  à  sa  charitable  inter- 
vention, et  ce  qu'il  dut  faire  d'efforts  en  faveur 
du  nommé  Lefevre  qui  avait  des  droits  à  sa  recon- 
naissance. 

Il  survint  pendant  ce  temps  un  incident  étrange 
qui  mit  sa  constance  à  l'épreuve.  Les  commissaires 
venus  pour  lever  les  scellés,  trouvèrent  un  cachet 
particulier  à  la  place  du  sceau  de  la  section ,  et  se 
refusèrent  à  les  lever.  Jamais  ce  fait  ne  fut  éclairci; 
ce  qui  ferait  penser  avec  quelque  vraisemblance  que, 
dans  l'apposition  des  scellés ,  ou  dans  une  des  per- 
quisitions postérieures  faites  à  son  domicile  pendaut 
son  arrestation ,  un  misérable  avait  voulu  compro- 
mettre la  mère  du  prisonnier  ou  le  serviteur  fidèle 
resté  à  la  maison,  et  dont  on  aurait  mis  la  vigilance 
en  défaut. 
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Mais  le  Dieu  qui  des  nuchanis  sait  déjouer  tes 
am^lotSf  avait  permis  que  madame  de  Thury  évitât, 
sans  s'en  douter,  le  piégc  qui  lui  était  tendu  ;  car  elle 
était  partie  pour  la  campagne  avec  ses  petits-enfants 
quelques  jours  après  l'arrestation  de  son  fils. 

Cependant  on  engageait  M.  de  Gassini  à  attendre 
à  Paris,  que  la  difficulté  fût  vidée  par  une  enquête 
et  un  jugement.  Mais  il  se  garda  bien  de  suivre  cet 
imprudent  conseil.  Il  partit  avant  l'expiration  des 
trois  jours,  trop  heureux  de  fuir  une  ville  si  coupable 
et  si  souillée  de  crimes.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
six  mois  de  réclamations  incessantes  d'un  fondé  de 
pouvoirs,  pour  en  venir  à  faire  lever  les  scellés. 

Quand  M.  de  Gassini  arriva  à  Glermont,  il  y  trouva 
toute  sa  famille  établie  dans  une  auberge,  où  elle 
s'était  réfugiée  pendant  que  les  agents  ^u  fisc  faisaient 
la  venté  du  mobilier  dans  son  château.  On  aurait  dit 
.  que,  pressentant  le  retour  du  propriétaire,  on  en  au- 
rait moins  bon  marché  à  vendre  ce  qui  lui  apparte- 
nait, qu'à  exécuter  la  confiscation  en  son  absence  (1). 
La  loi  en  effet  qui  frappait  les  émigrés,  ne  tombait 
que  sur  l'usufruit.  Mais  les  révolutions  ne  sont  pas 
plus  scrupuleuses  observatrices  de  leurs  lois  que  de 

(1)  M.  de  Gassini  avait  loué  avant  la  Révolution  sa  terre  et  son  châ- 
teau tout  meublé  à  son  oncle,  le  marquis  de  Gassini,  connu  sous  le  nom 
de  M.  de  FiUerval.  Gelui-ci  étant  mort  en  1790,  sa  veuve  compris^'. 
dans  le  contrat  de  location,  continua  la  jouissance.  Madame  de  Fillerval 
ayant  émigré,  la  loi  n'atteignait  que  la  jouissance,  c*est  à-dire  le  revenu 
de  la  lerre. 

21 
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la  justice.  On  trouva  plus  simple  de  s'emparer  du 
tout,  même  du  loyer  de  la  terre;  de  sorte  que  le 
malheureux  propriétaire,  n'ayaut  pas  émigré,  était 
traité  comme  tel,  et  se  yit,  lui,  sa  mère  et  ses  enfants 
dans  la  plus  pénible  détresse. 

Si  quelque  chose  pouvait  compenser,  alléger  une 
^  telle  situation  après  sept  mois  de  cruelles  angoisses, 
ce  devait  être  assurément  le  retour  d'un  père  et  d'un 
fils,  et  pour  ce  père  lui-même  le  bonheur  de  revoir 
ses  pauvres  orphelins  et  leur  vénérable  aïeule.  Que 
sont  le  bien-être  et  Taisance  comparés  aux  joies  delà 
famille  ! 

'Après  avoir  consacré  les  premiers  moments  de  son 
retour  à  sa  mère  ei  à  ses  enfants,  il  dut  s'occuper  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Il  commença  par  réclamer 
contre  le  pillage  de  sa  maison  par  le  fisc.  Nous  ne 
sommes  pas  surpris  qu'on  lui  répondit  à  cette  époque: 
que  la  nation  le  votêhù  amti;  la  France  était  en  effet 
livrée  aux  détrousseurs  de  grands  chemins. 

Après  quinze  jours  d'attente  à  Glermont,  son  châ- 
teau étant  complètement  dévalisé  des  combles  à  la 
cave,  il  lui  fut  permis  de  revenir  s'y  établir.  Il  y 
rentra  en  effet,  après  y  avoir  fait  transporter  quelques 
vieux  meubles  rachetés  aux  acquéreurs  de  la  prétendue 
nation  qui  les  lui  avait  volés. 

Ici  commence  pour  M.  de  Cassini  un  autre  genre 
de  vie,  une  ère  différente  à  tous  égards  des  années 
quiTont  précédée.  Quand  un  homme  a  vécu  un  siècle, 
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VU  six  gouvernemenls,  porté  constamment  haut  et 
avec  honneur  un  nom  illustre  dans  Tbistoire  des 
sciences,  conservé  intactes  les  traditions  de  ses  an- 
cêtres à  travers  des  situations  si  diverses  et  des  boule- 
versements si  extraordinaires,  défendu  sa  foi  lorsque 
les  tyrans  en  décrétaient  l'abolition,  il  doit  se  trouver 
heureux,  après  tant  d'agitations,  d'entrer  dans  le 
port  de  refuge  et  de  salut,  que  lui  avait  ménagé  la 
divine  Providence. 

Désormais  à  Tabri  des  traits  des  pervers ,  parce 
qu'il  n'a  plus  rien  qu'ils  puissent  lui  envier,  toutes 
ses  pensées  seront  pour  la  solitude;  L'homme  labo- 
rieux ne  connaît  ni  l'oisiveté  ni  ses  ennuis.  L'éducation 
de  ses  enfants,  les  belles-lettres,  les  arts,  la  rédaction 
de  ses  mémoires  astronomiques,  ses  annales,  des 
essais  multipliés  d'agriculture  et  de  sylviculture,  la 
composition  de  quelques  petits  ouvrages,  utiles  aux 
gens  de  la  campagne  et  sur  l'instruction  publique, 
enfin  une  multitude  de  bonnes  œuvres,  d'actes  d'ab* 
négation  chrétienne,  de  bons  conseils  et  de  bons 
ex^oiples  rempliront  le  reste  de  ses  jours  et  feront 
sentir  à  jiimais  le  vide  que  laisse  après  lui  rhomme 
de  bien. 
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QUATRIÈME     ÉPOQUE. 


CHAPITRE  r. 


Les  habitants  de  Thury  en  1793.  —  Caractère  de  M.  de  Cassini  avant 
la  RcTolnfion.  —  Sa  propension  à  la  misanthropie.  —  Édacation  de 
ses  enfants.  -^  Il  songe  à  procurer  à. beaucoup  de  fiunilles  le  moyen 
d'élever  les  leurs .  — -  Pensionnat  au  château  de  Thurj.  —  Aspect  de 
Thury  h  cette  époque.»-Les  amis  de  M.  de  Cassini  le  pressent  de  re- 
tenir àParis.^-Sa  réponse. — Nommé  par  le  District  de  Clermoat 
membre  du  jury  des  écoles  primaires.— -11  accepte.-^  II  est  dénoncé 
comme  faisant  exercer  le  culte  dans  son  château.  -—Sa  lettre  au  com- 
missaire de  Mouy.  —  Réponse  du  commissaire  du  Pouvoir  exécutif. 

En  1792^  M.  de  Cassini  avait  eu  un  moment  le  pro- 
jet de  quitter  Paris  au  moins  momentanément,  et  d'al- 
ler établir  sa  famille  à  Thury,  en  attendant  des  temps 
meilleurs.  Mais  la  crainte  de  ne  pouvoir  s'y  trans- 
porter facilement  et  aussi  souvent  qu'il  l'aurait  voulu, 
parce  qu'alors  les  moindres  démarches  mettaient  en 
suspicion  9  il  avait  renoncé  à  son  projet.  Les  bons 
habitants  de  Thury,  qui  avaient  appris  ce  changement. 


DE  J.-D.  OAggINI  lY.  325 

eé  qai  s'étaient  félicités  de  le  revoir,  lui  avaient  écrit 
en  commun ,  rengageant  à  venir  parmi  eux,  le  pre- 
nant» disaientHls,  lui  et  les  siens  sous  leur  sauve- 
garde. 

Hélas  !  sur  quelle  protection  aurait-on  pu  s'appuyer 
alors?  Ne  sufBsait-il  pas  d'un  seul  mauvais  sujet  dans 
une  commnne  pour  effrayer  tout  le  reste?  Ces  bonnes 
gens  n'ont  pn  empêcher  que  le  château  ne  fût  pillé 
peu  avant  la  sortie  de  prison  du  propriétaire  ;  com- 
ment auraient-its  arrêté  les  dénonciations  dans  les 
temps  bien  autrement  mauvais? 

Quand  on  ne  se  souvient  des  injures  que  dans  les 
circonstances  où  il  faut  venir  au  secours  de  Tingrati- 
tttde,  on  doit  trouver  au  moins  autant  de  plaisir  à  se 
rappeler  des  procédés  honnêtes  dont  on  a  été  l'objet. 
M.  de  Cassini,  de  retour  à  Thury,  n'ent  rien  de 
pins  pressé  que  de  témoigner  aux  bons  habitants 
combien  il  avait  été  sensible  à  leur  démarche.  11 
aurait  bien  voulu  leur  donner  dès  ce  moment,  des 
preuves  d'intérêt;  mais  la  révolution  conserva  encore 
pendant  plusieurs  mois  le  séquestre  sur  sa  propriété. 
Pendant  tout  ce  temps,  lui  et  sa  famille  ne  vécurent 
que  des  légumes  d'un  potager. 

Jusqu'à  ce  qu'il  eut  éprouvé  l'injustice  des  hommes, 
et  qu'il  eût  été  témoin  des  horreurs  de  la  révolution, 
la  gaieté  était  le  fond  de  son  caractère.  Au  sortir  de 
prison,  il  ne  ressentit  pas  même  le  sentiment  de  joie 
si  naturel  à  l'homme  qui  a  recouvré  la  liberté.  Son 
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tempérament,  qui  était  robaste  et  qai  avait  pu,  sans 
incoayémenty  supporter  taot  de  yeiHeSy  tant  d'assi- 
duités fatigantes  à  TObservateire,  avait  été  sensible- 
ment altéré  plus  par  les  commotions  morales,  que 
par  les  privations.  Son  énei^e,  qui  s'était  soutenue 
pendant  tout  le  combat,  sembla  fléchir  et  l'abandonner 
dans  la  paix;  sa  santé,  chancelante  pendant  assez 
longtemps,  était  seule  la  cause  de  cette  espèce  d'acca- 
blement. Ses  sentiments  religieux  le  préservèrent 
d'uAe  misanthropie  à  laquelle  il  était  endin,  et  qui 
eût  infailliblement  abrégé  la  carrière  qu'il  avait  encore 
à  parcourir,  et  dans  laquelle  la  Providence  lui  ré- 
servait de  douces  compensations  à  ses  malheurs 
passés. 

Il  s'adonna  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  cinq 
enfants,  Cécile,  Dorothée  et  Aline,  Âlexandre-Henri- 
Gabriel  et  Alexis  de  €assini.  U  les  réunissait  autour 
d'une  grande  table  dans  smit  cabinet  de  travail,  dis- 
tribuant à  chacun  selon  son  âge,  la  tâche  à  faire  et 
les  leçons  à  apprendre.  Excepté  la  musique,  il  leur 
enseignait  tout  ce  que  peut  exiger  une  bonne  éduca- 
tion. Nous  aimons  à  nous  rappeler  ce  qu'il  nous 
raconta  lui-même  des  jouissances  qu'il  avait  éprou- 
vées en  donnant  ses  leçons  à  sa  famille  ainsi  réunie, 
nous  montrant  la  place  qu'occupait  chacun  de  ses 
élèves.  Personne  n'avait  plus  d'esprit  d'ordre  ;  il  s'était 
fait  un  règlement  de  vie.  Tout  était  coordonné  chez 
lui,  et  rien  ne  se  faisait  qu'en  son  temps;  c'était 
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comme  une  communauté  religieuse  obéissant   à  la 
règle  sans  contrainte. 

Il  jouissait  des  progrès  de  ses  enfants;  mais  ce 
n'était  point  assez  pour  son  cœur  si  étranger  à  Té- 
goïsme.  En  pensant  aux  nombreuses  familles  mises 
par  la  révolu t ion  dans  la  nécessité  de  garder  près 
d'elles  des  jeunes  personnes  dont  l'éducation  se 
trouvait  ainsi  retardée  et  compromise,  il  rêva  aux 
moyens  d'y  pourvoir  et  d'atténuer,  autant  qu^il 
était  en  lui,  la  gêoe  et  les  malheurs  d'autrui.  On  se 
souvient  de  ce  qae  nous  avons  dit  de  la  pen- 
siop  des  dames'  Ursulines  de  Glermont,  auxquelles 
le  décret  de  la  Convention  ne  donnait  que  deux 
heures  pour  évacuer  le  couvent  ^  et  qui  jeta  sur  le 
pavé  de  Glermont  treize  pauvres  femmes  et  environ 
quatre«-vingts  jeunes  filles  pensionnaires ,  dont  les 
aînées  de  H.  dèCassini  faisaient  partie.  Ces  mal- 
heureuses Ursulines  étaient  demeurées  cachées  et 
dispersées.  Madame  Magny,  leur  supérieure,  avait 
été  emprisonnée  ;  mais  ayant  recouvré  sa  liberté  à 
la  mort  de  Robespierre,  elle  avait  rejoint  ses  com- 
pagnes. 

M.  de  Cassini,  désirdnt,  dans  un  double  but  d'hu- 
aianité,  utiliser  leur'  dévouement,  alla  à  leur  re- 
cherche, et  les  ayant  trouvées  dans  une  chaumière 
d'un  village  près  de  Clerinont,  il  leur  offrit  pour 
asile^  la  moitié  de  son  château,  une  partie  du  parc, 
une  portion  de  terre  à  mettre  en  potager,  et  quelques 
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autres  avaniages  qtie  lui  permettraieot  èes  temps 
meilleurs  qu'où  pouvait  espérer.  «  La  liberté  des 
«  cultes  étant  décrétée,  leur  dit-il,  j'en  veux  jouir;  je 
<c  cherche  un  prêtre  qui,  trouvant  chez  moi  le  loge- 
«  menty  la  nourriture,  et  les  objets  nécessaires  que 
tf  je  pourrai  lui  procurer,  consente  à  venir  partager 

«  notre  retraite Si  vous  agréez  ces  propositions, 

a  venez  dès  demain  voir  mon  local.  Si  après  examen 
a  des  lieux  vous  vous  décidez,  c'est  une  affaire  faite. 

«  Arrivez  à  Thury....  les  elefs  seront  aux  portes 

a  vous  resterez  chez  moi,  ou  plutôt  chez  vous,  tant 
a  que  vous  voudrez  ;  ce  serait  pour  toujours  si  c'était 
«  tant  qu'il  me  plaira.  Point  de  remerctmenfs  surtouty 

a  c'est  plutôt  à  moi  à  vom  en  faire Ce  n'est  de  ma 

«  part  qu^  une  bien  faible  reconnaissance  des  services 
a  que  vous  avez  rendus  aux  deux  aînées  de  mes  filles 
a  qui  vous  doivent  ce  qu'elles  ont  déjà  acquis  d'ins- 
a  truction  et  de  bons  principes.. ...  » 

Neuf  de  ces  pauvres  religieuses  formèrent  la  colonie 
qui  vint  s'établir  à  Thury  en  avril  1705.  Le  respectable 
abbé  de  La  Rochelambert  accueillit  avec  empressement 
les  propositions  de  M.  de  Cassini,  heureux  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir  à  la  bonne  œuvre  projetée. 
A  peine  l'établissement  fut-il  formé  que  plusieurs 
familles  de  Beauvais  et  du  département  y  amenèrent 
leurs  enfants;  et  bientôt  le  pensionnat  devint  assez 
nombreux  pour  qu'on  fût  obligé  de  convertir  en 
dortoirs  une  partie  des  combles.  Le  bienfaiteur  avait 
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atteint  soabut;  il  bénissait  la  ProviJence  dé  sa 
réussite;  mais  son  zèle  alla  plus  loin  pour  la  prospé- 
rité de  rétablissement.  Tout  en  continuant  Tédu- 
cation  de  ses  deux  fils,  il  voulut  que  toutes  les 
pensionnaires  profitassent  du  temps  qu'il  consacrait 
aux  leçons  de  dessin  de  ses  filles. 

«  Ma  journée,  écrivait-il  alors  à  une  personne  de 
«  sa  connaissance,  ma  journée  se  trouve  ainsi  telle- 
«  ment  remplie  que  je  suis  souvent  obligé  de  prendre 
«  sur  la  nuit  le  temps  à  donner  à  mes  affaires  domes- 
«  tiques,  à  mes  lectures  particulières,  à  mes  ré« 
«  flexions...  Libre  possesseur  du  seul  petit  bien  qui 
«  me  reste...  je  jouis  dans  la  retraite  et  dans  Tobscu- 
«  rite  d^une  tranquillité  quo  je  n'avais  pas  encore 
«  connue.  Ici,  tâchant  d'oublier  le  monde  bruyant 
«  et  ses  vauîtés....  et  les  injustices  et  les  vices  des 
«  hommes,  j'ai  renoncé  à  toutes  les  jouissances  de 
«  l'amour-proprey  à  la  gloire,  à  la  réputation,  à 
«  l'étude  publique  de  ces  sciences  que  j'avais  crues  si 
«  propres  à  me  sauver  de  tous  les  orages,  et  qui  ce- 
«  pendant  les  ont  attirés  sur  moi*  A  tout  cela  j'ai 
«  substitué  une  seule  et  douce  occupation,  celle  d'é* 
«  lever  moi-même  mes  enfants...  » 

La  campagne  de  Thury,  très-pittoresque,  mais  si 
déserte,  si  triste  depuis  longtemps,  changea  tout  à 
coup  d'aspect.  Toutes  ^es  jeunes  pensionnaires  sau- 
tant, folâtrant,  chantant,  animaient  le  tableau,  et 
produisaient  sur  le  moral  de  M.  de  Cassini  une  heu- 
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reuse  diversion  aux  soQveairs  du  passé.  La  reconnais- 
sance  de  leurs  parents  était  pour  le  bienfaiteur  une 
douce  compensation  des  sacrifices  qu'il  s'imposait  en 
faveur  de  la  vertu  persécutée  et  de  l'innocence  diian- 
donnée*  Sous  ses  auspices  le  pensionnat  de  Thury 
prospéra  et  dura  jusqu'en  octobre  1808.  Alors  les 
religieuses,  décimées  par  la  mort  de  plusieurs  d'en- 
tre elles,  et  ne  pouvant  plus  ayeir  d'aumônier  rési- 
dant, se  retirèrent  à  Clermont. 

Des  amis  de  M*  de  Gassini,  qui  s'étonnaient  de  le 

savoir  livré  à  des  occupations  qu'  ils  regardaient  comme 

au-dessous  de  lui,  lui  ayant  écrit  dans  ce  sens,  et  lui 

fiaisant  un  reproche  de  rester  à  la  campagne,  au  iiea 

de  reprendre  l'étude  des  sciences,  <  Il  fallait  opter, 

tt  leur  répondiV-il,  entre  mes  eniants  et  les  sciences, 

«  entre  les  jouissances  du  cœur  et  celles  de  l'amour- 

a  propre.  La  révolution   m'a  privé  des  moyens  de 

c(  faire  donner  autrement  i  ma  famille  une  éducation 

«  conyenable.  Il  y  a  plus  ;  quand  j'en  aurais  la  fa- 

«  culte,  je  ne  risquerais  pas  de  les  livrer  à  une  édu- 

4t  cation  publique  révolutionnaire  dont  les  principes 

«  sont  diamétralement  opposés  aux  miens.:.  Quant 

c(  à  ce  que  vous  dites  de  ma  glmre,  àê  ma  réputation, 

d  demies  dewir$  de  $a»anty  je  tous  réponds  que  les 

«  devoirs  d'un  père  passent  avant  ceux  d'un  acadé- 

«  micien...  J'ai  fait  le  sacrifice  de  tout  le  reste,  et  il 

«  m'a  peu  coûté...  Personne  n'avait  eu  pins  que  moi 

«  l'enthousiasme  de  la  science,  l'ambition  de  soutenir 
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«  la  gloire  dû  soa  nom.  Personne  n'avait  plus  que 
«  moi  fondé  son  intérêt,  sa  tranquillité,  son  bonheur, 
a  sur  l'étude  des  sciences.  <•  A  TObservatoire  je  me 
a  croyais  dans  un  port  abrité  des  tempêtes,  hors  de 
a  la  sphère  de  Tenvie  et  de  l'intrigue..*  Je  ne  voyais 
a  dans  Tétude  des  mouvements   des  astres  que  la 
a  noble  contemplation  des  merveilles  de  l'univers  et 
a  de  la  grandeur  dû  Créateur;  j'y  irouvails  l'avan- 
«  tage,  en  élevant  mes  pensées,  de  perdre  aouvent  de 
9  vue  et  d'oublier  la  terre,  les  hommes,  leurs  erreurs 
«  et  leurs  méfaits.  Mais  à  ce  beau  rave  a  succédé  le 
«  plus  triste  réveil.  J'ai  vu  le  temple  des   scienens 
«  secoué,  ébranlé,  puis  renversé  par  les  furies...  J'ai 
a  vu  les   savants  divisés  entre  eux,  quelques-uns 
«  partager  le  délire  du  temps,  adopter  les  moeurs^ 
«  les  manières,  le  ton  et  jusqu'au  langage    révolu*- 
•  tionnaire...  J'ai  résolu  de  fuir  ceux  dont  j'avais 
«  heurté  les  opinions  et  qui  m'avaient  menacé. ••  d 
Les  souffrances  amorales  qu'il  avait  endurées  étaient 
encore  trop  récentes  pour  les  avoir  entièrement  ou- 
bliées. Les  plaies  que  la   révolution  loi  avait  faites 
étaient  loin  de  se  cicatriser.  Il  eût  bien  souhaité  dé 
vivre  ignoré ^  et  que  rien  ne  vint  troubler  sa  solitude, 
9i  lui  rappeler  ce  iqui  l'avait  le  plus  profondément 
affecté,  sa  sortie  d^  l'Observatoire.  Malgré  son   vif 
désir  de  vivre  désormais  dans  la  retraite  qu'il  s'était 
imposée,  il  ne  put  échapper  au  besoin  qui  se  faisait  de 
plus  en  plus  sentir  des  hommes  de  mérite. 
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La  loi  du  18  décembre  1794  ientait  de  réorganiiser 
les  écoles  primaires^  et  instituait  un  jury  qui  deyait 
concourirà  leur  formation  elau  choix  des  instituteurs. 
Le  district  rA?o/uitotifiaà'e  de  Glermonty  tenu  d'en  dési- 
gner les  membres,  et  voulant,  disait-il,  le  composer 
des  citoyens  les  plus  recommandés  par  ces  connaissances 
acquises  qui  ajautenê  au  ban  senSy  par  cette  probilé'qui 
garantit  la  réalité  du  patriotisme,  par  cette  sagesse  qui 
doit  toujours  diriger  le  grand  essor  des  âmes  républi- 
caines{i),  nomma  le  citoyen  Cassini  membre  de  ce  jury, 
et  sans  au  préalable  lui  avoir    demandé   son  agré- 
ment. 

Habitué  au  manque  d'égards  et  de  savoir-vivre  de 
la  part  de  tous  les  agents  delà  révolution,  il  fit  peu 
d'attention  au  sans^façon  du  district  de  ClermonL 
Mais  il  aurait  sur-le-champ  refusé  tout  rapport  avec 
lui,  à  cause  du  titre  de  révolutionnaire  qu'il  affectait 
de  se  donner,  s'il  n'eût  pensé  que  dans  sa  position  il 
y  aurait  peut-être  là  quelque  bien  à  faire,  ou  quelque 
mauvais  choix  d'instituteurs  à  empêcher. 

Le  11  janvier  1795  il  se  rendit  à  la  première  réu- 
nion, dont  il  refusa  la  présidence.  Le  gouvernement 
ne  marchant  pas  au  gré  de  ses  vœux  dans  la  voie  des 
améliorations,  et  sa  conscience  étant  intéressée  à  ne 
pas  passer  pour  sanctionner  par  sa  présence  tout  ce 
qui  se  ferait  encore  de  contraire  à  ses  vues,  il  donna 

(1]  Voir  pièces  justificatives,  no  I4. 
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dans  le  courant  de  juillet  sa  démission  de  membre  du 
jury  éC Inslructian  publique. 

Pendant  ce  temps-là  quelques  mauvais  sujets  du 
canton  deMouy,  qui  voyaient  avec  une  sorte  de  rage 
rétablissement  de  Thury  prospérer,  et  le  culte  avoir 
ses  cérémonies  dans  le  château,  répandaient  le  bruit 
de  violation  de  la  loi^  M.  de  Cassini  en  fut  averti  par 
l'agent  de  Thury  qui  avait  été  interrogé  à  cet  égard 
par  le  ComnUssaire  du  pouvoir  exécutif  de .  Mouy.  Il 
crut  devoir  aller  au-devant  des  effets  de  la  calomnie. 
Fort  de  son  bon  droit  il  écrivit  au  Commissaire  :  «  quMI 
a  avait  appris  les  menées  malveillantes  des  pertur- 
«  bateurs  de  la  liberté  d'autrui,  et  que,  à  cheval  sur 
«  la  loi,  il  défiait  la  calomnie  de  quelque  part  qu'elle 
a  vint. 

<  D'après  la  loi,  dit-il,  je  suis  le  maitre  d'appeler  et 
«  d'avoir  auprès  de  moi  un  ministre,  ou  un  bonze  ou 
«  un  prêtre,  ou  un  fakir,  suivant  la  religion  qu'il  me 
«  plaira  d'adopter.  Je  puis  élever  dans  V intérieur  de 
«  manujMon  un  autel  à  Baal,  ou  au  vrai  Dieu,  ou  au 
«  soleil. .  •  même  aux  choux  demonjardiny  si  cela  me  plaU^ 
«  et  sans  que  personne  ait  le  droit  de  le  trouver  mau* 
fit  vais,  l'adresse  mes  vœux  à  qui  bon  me  semble  ;  je 
c<  fais  dans  mon  intérieur  les  cérémonies  qu'il  me 
«  plait  d'adopten..  pourvu  que  rien  ne  soit  en 
«  opposition  avec  la  loi  qui  m'accorde  la  liberté 
«  de  conscience.  Ces  principes  posés,  comme  ehré^ 
«  tien  et  catholique  fai  chez  moi  un  prêtre  catholique 
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^  qui  y  remplU  taulegles  pmtliom  desonummtire.-.  » 
Une  autre  fois,  un  individu,  par  espionnage  ou  par 
un  autre  motif,  avait  sans  doute  assisté  à  une  ins- 
truction faite  dans  la  chapelle  du  château  par  M.  de 
La  Rochelamberty  et  s'était  reconnu  aux  traits  sous 
lesquels  le  prédicateur  avait  peint  la  nécessité  de  la 
réparation  pour  celui  qui  avait  fait  du  mal  ou  du  tort 
au  prochain.  -C'est  à  cela  que  M.  de  Gassini  fait  allu- 
sion dans  ce  qui  suit  :  «  Point  de  religion  sans  mo- 

<  rale^  point  de  morale  sans  dogme  et  sans  inâtruo- 
«  tioQ.  Nous  voulons,  moi  et  les  miens  être  bien 
a  instruits  de  notre  religion*. •  Si  quelque  habitant  de 
«  Thury  a  entendu  quelque  vérité  dure,  pourquoi 
«  est-il  venu  chez  moi  les  entendre  ?  Je  ne  l'en  ai  pas 
(K  prié.  On  y  a  dit  que  c'était  un  crime  de  voler  les 

<  bois  de  la  nation  et  des  particuliers,  de  piller  les 
a  jardins  les  champs  de  son  voisin, ••  Celui  qui  pense 
«  autrement  ne  professe  pas  la  même  religion  que 
«(  moi;  pourquoi  vie9t~il  assister  à  lAon  sacri- 
a  fice?...» 

Voilà  avec  quelle  fermeté  M.  de  Gassini  s'exprimait 
vis-à-vis  du  citoyen  Bui^aud-Gosse  chargé  de  sur- 
veiller l'exécution  des  lois  dans  le  canton  de  Bfouy. 
Toute  sa  lettre  est  sur  le  même  ton.  La  circonstance 
d'avoir  été  membre  du  jury  d'instruction  publique 
lui  vint  en  aide  pour  exprimer  fort  à  propos  au  Gom* 
missaire  combien  il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les 
cQmmunes  du  département,  dont  il  connaissait  la  pé- 
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nurie  sous  le  rapport  de  rinslruction,  eussent  ravan* 
tage  de  posséder  des  à^devmU  religieuses  comme  celles 
qu'il  avait  recueillies  chez  lui  en  vi^  d'être  tUile  aux  for 
milles  et  à  F  Etat. 

Cette  lettre  eut  tout  l'effet  désirable.  Le  Commis- 
saire, qui  avait  mis  des  formes  et  des  égards  dans  ses 
informations  (1)^  lui  répondit  pour  lui  donner  raison 
contre  Timposture.  «  Une  faut  pas ,  lui  dit-il,  que  cet 
éclaircissement  altère  en  rien  F  entière  liberté  et  la  sécurité 
far  faite  qui  doivent  régner  dans  voire  domicile  tant  que  la 
loi  y  sera  reconnue  et  observée.  Et  plus  bas  :  Votre  lettre 
est  satisfaisante  ;  vous  parlez  de  vos  droits  en  homme 
éclairé;  rows  parlez  de  vos  devoirs  en  bon  citoyen;  f  ap- 
plaudis à  vos  principes.  Il  n'y  avait  que  la  vérité  et  la 
fermeté  dans  le  caractère  qui  pussent  provoquer  une 
semblable  réponse.  Le  chapitre  suivant  eu  donnera 
des  preuves  non  moins  convaincantes. 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatWes,  iio  15. 
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CHAPITRE  IL 


M.  de  Cassini  élifàson  insu  président  du  District  de  Clermont.  —  U  en 
décline  l'honneur.  —  Sa  lettre  à  André-Dumont  à  ce  sujet.  —  Ins- 
tance d'Andté-Dumont.  -^  Curieuse  réponse  de  M.  de  Cassini.  — 
Fermeté  de  son  caractère.  —  Création  du  bureau  des  longitudes.  — 
Il  est  appelé  à  en  faire  partie.  ^  Sa  position  ne  lui  permet  pas  d'ac- 
tépter.  —  Motifs  de  sa  démission. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  correspondance  'de 
M.  de  Cassini  les  traits  qu^il  lance  avec  adresse  contre 
les  désordres  de  l'époque.  Mais  où  il  excelle  dans  la 
latitude  qu'il  se  donne  à  cet  égard ,  et  la  franchise 
qu'il  se  permet,  c'est  dans  sa  correspondance  avec  le 
fameux  Ândré-Dumont,  représentant  de  la  Convention 
à  Beauvais,  un  de  ces  infâmes  proconsuls,  la  honte  de 
leur  siècle. 

Le  district  de  Clermont  Tavait  élu  son  président, 
et  l'avait  proposé  à  la  nomination  d'Audré-Dumont 
qui  s'était  empressé  d'agréer  l'élection  »  le  tout  à 
l'insu  de  M.  de  Cassini.  Le  Directoire  était  loin  de  lui 
inspirer  la  moindre  confiance;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
avait  donné  sa  démission  de  membre  du  ^ury  d'ins- 
iruetion  publique 
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Étant  allé  pour  affaire  à  Glerniont,  il  y  apprit  sa 
oomiDation  à  lapréMence  du  district.  Ces  corps  admi- 
nistratifs s'affublaient  encore  de  Tépithète  de  révolur- 
timnaire;  cela  eût  déjà  suffi  pour  l'en  éloigner.  Mais 
les  hommes  qu'il  aurait  eu  à  présider  étant  pour  le 
moins  indifférents  à  se  donner  un  titre  qui  lui  faisait 
horreur,  il  s'empressa  d'écrire  de  Glermont  même  à 
André-Damont  son  refus  de  se  mêler  (Tune  chose  à 
laquelle  U  n'était  nullemmU  propre.  •  • 

«  Je  n'aurai  point,  ajouta-t-il,  la  fausse  humilité 
a  de  vouloir  détruire  ou  combattre  la  réputation  que 
«  j'ai  d'avoir  de  l'esprit  et  des  connaissances  ;  je 
«  serais  indigne  de  mon  nom,  et  du  titre  d'académie- 
«  cien  que  j'ai  porté.  Si  je  passe  pour  joindre  des 
«  nuBurs  (1)  et  qtielques  vertus  à  des  talents,  je  me  fais 
«  un  honneur  particulier  de  cette  réputation.  J'ai  travaillé 
«r  toute  ma  vie  pour  l'acquérir,  et  je  ferai  tout  au 
«  monde  pour  la  conserver,  même  pour  l'accroître. 

«  Mais,  convenez-en,  citoyen  représentant,  on  peut 
«  Ure  homme  vertuetuc  ei  sBiyaniy  et  n'être  nullement 
«  propre  à  beaucoup  de  choses.  OnpmUétre  bonpère^ 
et  bon  mari,  bon  dtoyeny  habile  astronome,  mais  très*- 
«  mauvais  administrateur  de  district  :  c'est  précisé- 
«  ment  le  cas  où  je  crois  être.  Mettez  l'homme  de 
«  talents,  Yhommevertueuxk  toute  autre  place  que  celle 
«  à  laquelle  il  est  propre,  et  vous  rendrez  aussitôt  son 

(1)  André-Dumont  avait  une  réputation  d'immoralité  à  Beauvais. 

22 


338  HISTOIRE  BB  LA  VIE  IT  DK9  TBAYAfJX 

«  talent  nul  et  sa  vertu  inutile. ••  N'humiliez  pas  à  ce 
«  point  mon  amour-propre  y  de  m'exposer  à  me 
c<  trouver  fort  au-dessous  de  la  place  que  j'occupe^ 
«  rais...  Craignez mrtùui  dé  eomprùm^tre  la  choie ph 
«  btiqué  (  1  )  par  Finexp^nce  et  rimpéritte  d*un  ehef. 
«  Cela  n' estait  pm  défà  trop  souvent  arrivé ^..^  Vous 
«  me  trouverez  toujoursdévouélorsque  je  me  croirai 
«  capable  d'être  réritaUemient  utile  à  la  chose  pMi' 
<  que.  Tels  sont  mes  sentimeâts  invariables*. .En 
«  vous  écrivant  de  confiance  mon  jntention  est  de 
«  vous  prévenir  contre  la  trop  bonne  opinion  qu'on 
«  a  cherché  à  vous  donner  de  ma  capacité  que,  pour 
«  l'intérêt  public,  il  est  bonde  réduire  à  sa  juste 
«t  valeur.  J'ose  même  espérer  qu'en  vous  garantissant 
c<  d'un  mauvais  choix  j'acquiers  dès  ce  moment  àes 
«  droits  à  votre  estime...  » 

On  dirait  qu^  les  motifs  allégués  dans  cette  lettre 
n'avaient  fait  qu'exciter  davantage  le  représentant  à 
insister  dans  sa  réponse,  et  à  vaincre  la  résolution  de 
M.  de  Cassini.  Mais  il  ne  réussit  qu'à  l'y  fortifier, 
comme  nous  allons  nous  en  convaincre  par  les  ex- 
traits suivants  de  sa  correspondance,  dont  nous  souli- 
gnons à  dessein  certains  passages. 

«  La  réponse  dont  vous  m'honorez  est  si  pleine... 


(1)  On  remarquera  qno  M.  de  Gassiiii  ne  veut  pas  appeler  républi^ 
que  Tétat  d'anarchie  où  Ton  vivait,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  le  dis- 
tingue de  ce  qu'il  appelle  la  chose  publique,  à  laquelle  peut  et  doit 
concourir  tout  bon  citoyen. 
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a  de  choses  flatteuses,  que  si  je  n'écoutais  que  mon 
«  amour-propre»  jo  ne  résisterais  pas  à  vos  désirs 
«  trop  obligeants.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire 
«  observer  que  personne,  depuis  la  révoluiiony  ne  s'est 
«  pha  élevé  que  moi  contre  ceux  qui,  sains  un  sentimefU 
a  mftm  éle  leurs  moyens^  de  leur  capacké,  om  accepté 
«  des  places  qu^ils  n'étaient  pas  dignes  de  rempHt.  Cest 
«  à  Uur  malheureuse  andrition^  à  leur  coupable  pré^ 
«  somption  que  j'ai  aitribué  et  que  fattrûme  encore  tous^ 
«  les  malheurs  de  la  rét>olution...  J'ai  osé  surtout 
d  blâmer  hautement  plusieurs  de  mes  confrères  aca- 
«1  démiciens  d'avoir  quitté  la  solitude  du  cabinet  où 
«  ils  avaient  tout  appris.. «^  pour  aller  s* immiscer  dans 
«  Vart  difficile  de  gouverner  les  hommes.  Plusieurs 
«  d'entre  eux  n'ont  que  trop  justifié  ce  blâme.  Or  la 
«  première  qualité  d'un  géomètre  est  d'être  consé- 
«  quent;  je  ne  dois  donc  pas  me  permettre  ce  que 
«  j'ai  blânié  les  autres  d'avoir  fait...  Et  j'irais,  à 
«  mon  âge,  avec  mon  nom,  sortir  de  la  carrière  des 
«  sciences  pour  me  lancer  dans  celle  de  l'adminis-* 
«  t ration  I  Ah  !  citoyen  représentant,  un  peu  de  ré* 
«  fleâoim  ne  vous  fera-t^il  pas  apercevoir  P  inconséquence  ^ 
«  rinconvoname  d'une  pareille  conduite? 

«  Le  monde  savant  ne  tardera  peut-être  pas  à  me 
«  blâmer  de  la  retraite  à  laquelle  je  me  suis  con- 
«  damné.  Lorsqu'il  en  sera  temps  je  saurai  lui  faire 
«  connaître  mes  motifs,  et  me  faire  pardonner  la 
«  cessation  de  mes  travaux  et  F  obscurité  où  je  veux 
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«  vivre.  Laissez-moi,  je  vous  en  conjure,  ne  m'oc- 
«  euper  que  de  cette  tâche,  et  pardonnez-moi  de 
«  persister  dans  mon  refus.  » 

On  dit  quelquefois  comme,  un  axiome  :  le  êlylec^est 
rhomme;  mais  on  ne  saurait  le  dire  avec  plus  de  vérité 
que  de  M.  de  Gassini.  Cependant,  comme  le  caractère 
de  l'homme  peut  subir  d^étonnantes  transformations 
dans  des  événements  tels  que  la  révolution  de  93,  on 
se  tromperait  si  l'on  ne  jugeait  de  celui  de  M.  de 
Cassini  que  sur  les  lettres  écrites  par  lui  sous  l'in- 
fluence de  riiorreur  quMl  en  avait.  L'homme  qui 
combat  n'est  point  à  lui-même  ;  on  ne  le  reconnaît 
que  quand  il  à  repris  son  état  normal.  Nous  retrou- 
verons plus  tard  H.  de  Gassini  peu  différent  de  ce 
qu'il  était  avant  la  révolution.  11  respirera  plus  à 
Taise  au  fur  et  à  mesure  que  la  société  et  la  France 
rentreront  dans  les  conditions  de  leur  existence. 

Dans  cette  expectative  la  Convention  vint  le  sur- 
prendre par  un  décret  auquel  il  ne  s'attendait  pas. 
Elle  créa  une  institution  sans  nom,  à  laquelle  il  fallut 
bien  en  donner  un,  comme  qui  dirait  Bureau  des  Loth 
giludes  (1).  Satisfaite  d'avoir  bouleversé  l'établisse- 
ment de  Louis  XIV,  d'avoir  remplacé  le  Directeur  de 
l'Observatoire  par  ses  quatre  élèves  passés  subitement 
maîtres  dans  la  science,  elle  rougit  de  son  propre 
ouvrage  ;  et  pour  en  laver  en  quelque  sorte  la  honte, 

(1)  Le  3  foruaiaire  (25  juin  1795). 
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elle  chassa  du  temple  ceux  qui,  sur  la  fin  de  93,  eu 
avaient  chassé  leur  maître. 

Ce  fut  sans  doute  pour  s^épargner  un  démenti 
qu'elle  ne  lui  rendit  pas  la  direction  de  T  Observa- 
toire. Elle  aima  mieux  y  implanter  une  espèce  d'oli- 
garchie républicaine  dont  les  membres  né  devaient 
être  soumis  qu'au  niveau  de  Végalùé.  On  parut  se 
souvenir  alors  que  l'ancien  Directeur  aurait  dans  le 
temps  accepté  d'avoir  de  ses  confrères  académiciens 
pour  associés,  car  il  fut  appelé  des  premiers  à  faire 
partie  du  Bureau  des  Longùude$. 

C'était  bien  une  sorte  de  réparation  que  lui  devait 
la  Convention,  après  l'avoir  tourmenté  en  tant  de 
manières;  mais  c'était  trop  tdt  pour  qu'il  lui  fut 
possible  d'accepter.  Depuis  sa  sortie  de  prison,  et 
après  avoir  bien  combattu  pendant  six  mois  et  plus 
il  n'avait  encore  réussi  qu'à  la  résiliation  du  bail 
de  sa  propriété  dont  l'Ëtat  s'était  emparé.  Il  n'avait 
encore  rien  touché  ni  des  arrérages  perçus  par 
les  agents  du  fisc  révolutionnaire,  ni  des  fer- 
miers. Il  n'avait  pas  voulu,  ou  il  n'avait  pas  pu 
alors  se  soustraire  par  l'emprunt  à  la  gêne  dont  il 
souffrait.     « 

Il  eût  cependant  ardemment  souhaité  de  rentrer 
à  l'Observatoire,  et  d'y  reprendre  en  commun  avec 
d'illustres  savants  ses  travaux  de  prédilection.  Mais  à 
qui  confier  alors  l'éducation  de  ses  deux  fils?  Et,  en 
supposant  qu'il  eût  trouvé  ou  les  placer  d'une  ma- 
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. -t^atisfaisaate,  avec  quelles  ressources  faire  les 
frais  de  leur  éducation • 

Avec  ces  motifs  impérieux  de  ne  point  accepter 
Fhonneur  de  sa  nomination,  il  se  rendit  le  t3  juillet 
1795  à  l'Observatoire. 

Le  bruit  de  son  arrivée  se  répandit  bientôt  dans 
tout  le  quartier  Saint-Jacques^oi^  il  était  aimé  et  ré- 
véré. Une  assemblée  générale  de  la  section  vint  le 
féliciter  de  sa  nomination  et  de  son  retour.  Cette  dé- 
marche était  d^autant  plus  flatteuse  pour  M.  de€as- 
sini,  que  l'on  était  encore  en  révolution^  et  qu'il  avait 
là  une  preuve  bien  convaincante  que  les  troubles 
civils  n'avaient  pas  altéré  Festime  et  le  respect  dont 
il  avait  joui  avant  la  révolution.  M^iis,  en  le  comblant 
de  joie,  cette  manifestation  ne  lui  foisail  que  regretter 
plus  amèrement  l'impossibilité  de  rester  à  Paris. 

Il  développa  à  ses  confrères  les  motifs  qui  devaient 
le  tenir  encore  quelque  temps  éloigné  d'eux,  ne  cé- 
dant en  cela  qu'à  une  impitoyable  nécessité.  Ceux-ci 
comprirent  très-bien  sa  position;  mais  désirant  le 
retenir  ils  le  poussèrent  jusques  dans  les  derniers 
retranchements  de  sa  délicatesse,  en  lui  disant  :  que, 
fouT  de  9i  impérieuses  raisonSy  F  on  n*  exigerait  pas  de  /ut  * 
une  résidence  assidue,  et  quHl  suffirait  de  faire  de  temps 
en  temps  acte  de  présence;  qu^il  y  avait  toiUà  croire  quun 
meilleur  état  de ehoseslui permettrait  tôt  ou  tard  de  revenir 
à  Paris. 

Assurément  il  n'avait  qu'à  se  louer  de  si  généreux 
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procédés.  Us  le  dédommageaient  du  passé,  et  lui  en 
facilitaient  Toubli.  Mais  sa  conscience  ne  se  prêtait 
pas,  même  à  des  accommodements  à  la  rigueur  pos- 
sibles. Il  s'effrayait  de  la  moindre  apparence  de  tran- 
saction avec  ses  principes.  Généreux  pour  autrui,  il 
était  pour  lui-même  d'une  rigueur  absolue,  a  Ma 
eonsdmce  répugne^  disait-il,  à  toucher  huU  mille  francs 
d'appoùuements ,  fûi^ce  même  en  assignats  ^  pour  une  place 
ieamtjene  rempUrais  pas  les  fimctiom.  »  La  révolution 
avait  pu  bouleverser  son  existence,  le  voler,  le  réduire 
presque  à  la  misère  ;  mais  ses  sentiments  d'honneur 
et  de  probité  étaient  sortis  intacts  de  ses  cruelles 
étreintes.  Comme  il  n'avait  rien  de  plus  cher  que  sa 
propre  coBsidération,  il  n'agissait  que  d'après  de 
graves  et  sérieux  motifs»  ces  raisons  lui  firent  pré- 
férer pour  quelque  temps  la  retraite  aux  fonctions 
paUiques. 
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Quelques  phrases  de  son  discours  oflensèrent,  sous 
le  rapport  des  opinions^  quelques  oreilles  délicates^ 
Ofi  le  ctui  partisan  dé  la  révolutiofl.  Cette  Opinion  se 
^répandit  d'autant  plue  vite  dans  la  haote  société,  qu'on 
Vsn  croyait  {dus  éloigné  que  tout  autre/ non^sevle* 
ment  i  cause  de  son  nom,  mais  encore  parce  qu'il  en 
avait  assez  souffert.  On  retournait  ainsi  contre  lui 
une  des  moindres  raisons  qui  l'avaient  fait  tant  dé- 
tester nos  bouleversements. 

Nous  avons  sous  les  yeuice  discours;  nous  l'avons 
tu  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Nous  n'y  avons 
rien  trouvé  qui  pût  justifier  la  pensée  que  lui  prêtait 
des  auditeurs  qui  ne  l'avaient  sans  doute  écouté  qu'im- 
parfaitement, et  ne  l'avaient  pas  compris.  Il  y  avait 
ioiii<le6â  pensée  au  sens  qu'on  lui  donnait.  Voici  le 
passage  en  question  :  «  Ce  n'est  qu'à  regret,  sans 
«  doute^  que  nos  législateurs  voyaient  depuis  plu- 
«  «îedrs  années  l'instruction  saspisadue  dans  toute  la 
«  Bépabliqne,  et  l'ignorance,  étendant  peu  à  peu  son 
€  empire  sur  la  génération  présente,  préparer  nos 
u  jeuneiek0gmià  devenir  un  jour  les  ennemis  de  /ait^ 
«  bené^  a»  (mu  d'enédre  lesdéfinseurs.  Mm  il  fmt  en 
it  cimeemr  ce  n'est  qu  après  fétêèiissement  d'un  gmiieenM* 
m  ment  fbfeetmus h  règned'une  ennetiMion  libre,  géné^ 
«  rateihent  adffptie  m  eoUdemené  établie  quU  est  pas-- 
«  iiUe  de  s'occuper  de  l'édmMi&n publique...  » 

Non» lie  voyons  ià  qu'une  critique  fine,  délicate  de 
la  bassesse  d'un  régime  qui  avait  répandu  l'ignorance 
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par  la  fermeture  de  toutes  les  écoles,  excepté  de  celles 
du  désordre  et  des  vices.  Les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis  que  M.  de  Cassini  parlait  ainsi , 
bien  que  solidement  établis,  ne  nous  font-ils  pas  au- 
jourd'hui regretter  amèrement  quel'instructiondonnée 
dans  leurs  établissemen  ts  publics  ^ii préparé^  comme  il 
le  dit  en  des  termes  presque  prophétiques,  nos  jeunes 
eitoyena,  à  devenir  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  so- 
ciété, au  lieu  d'en  être  les  défenseurs? 

Il  ignorait  la  réputation  qu^on  lui  faisait  à  Beau- 
vais  depuis  son  discours,  du  moins  nous  devons  le 
croire,  car  certainement  il  eût  ménagé  la  susceptibi-* 
lilé  des  personnes  qui  avaient  pour  son  nom  la  plus 
haute  estime.  Le  24  octobre  suivant,  une  afDuence 
nombreuse  de  spectateurs  et  de  curieux  assistaient  à 
l'inauguration  de  Técole  centrale  et  àriustallation  des 
professeurs.  M.  de  Cassini  prononça  encore  un  dis-* 
cours  des  plus  remarquables  qui  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements. Mais  comme  il  contenait  encore  une 
phrase  qu'on  prétendait  être  à  la  louange  du  gouver- 
nement qui  venait  de  relever  l'instruction,  des  audi- 
teurs se  confirmèrent  dans  leur  opinion  à  son  égard. 
La  rectitude  de  son  esprit  et  son  impartialité  lui 
faisaient  un  devoir  de  donner  des  éloges  à  une  bonne 
action   quels    qu'en  fussent  les  auteurs.   La  phrase 
blâmée,  quoique  plus  explicite  que  la  première  citée 
plus  haut,  n^en  est  à  nos  yeux  ni  moins  juste,  ni 
moins  raisonnable.  Elle  portait  du  reste  un  correctif 
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par  lequel  il  rendait  plus  justice  à  la  bonne  volonli 
des  législaieurSy  et  à  la  grandeur  de  leurs  vues^  qu^il  ne 
promettait  le  succès  désirable  à  la  faiblesse  des 
moyens  qu'on  employait. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
M.  de  Gassini  a  donné  toute  sa  vie  trop  de  preuves  de 
son  patriotisme  et  de  ses  opinions  monarchiques, 
pour  avoir  pu  un  seul  instant  être  taxé  décédera  la 
révolution.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en 
produire  une  qui  se  présente  très  à  propos. 

On  était  alors  sous  le  Directoire,  et  Ton  sait  que  ce 
pitoyable  gouvernement  venait  de  faire  afficher  dans 
tous  les  bureaux  la  défense  de  se  servir  du  titre  de 
monsieur^  ridicule  niaiserie  que  nos  modernes  anar- 
chistes ont  tenté  de  renouveler  des  Grecs.  La  verve  de 
M.  de  Gassini  se  réveilla,  et  répondit  à  cette  défense 
par  les  vers  suivants  : 

Le  Directoire,  entre  nous,  fait  très-bien  : 
Le  titre  de  fiumsieur  en  France  est  ridicule  $ 
Beaux  messieurs,  en  effet,  que  des  gens  qui  n'ont  rien  I 
Au  gousset  plat,  sans  culotte  et  sans  pain. 
Il  faut  donc  changer  de  formule; 
11  faut  que  désormais  tout  bon  républicain^ 
Pour  parler  juste  et  pour  vrai  dire , 
S'appelle  paui^re  citoyen. 
Et  chacun  des  Cinq  (1)  pauvre  sûre. 

(1)  Les  cinq  membres  du  Directoire.  Ceux  de  Tan  VII  notaient  pas 
des  hommes  plus  recommandables.  On  se  rappelle  les  symboliques  ta- 
batières sur  lesquelles  on  voyait  une  lancette^  une  laitue  et  un  rat,  pour 
iigai^er  Van  VU  ies  tuera. 
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QaoiquM)  nous  en  coMe  d'interyertir  Tordre  dont 
nous  nous  sommes  fait  une  loi,  nous  donnerons» 
dans  le  chapitre  qui  suit»  une  nouvelle  preuve  de  sa 
franchise  avec  les  révolutionnaires  ;  bien  loin  d^en 
avoir  été  Tapprobateur, 


CHAPITRE    IV. 


NoDTelle  dénonciation  contre  les  sentimenls  religieux  de  M.  de  Gassini 
—  Sa  réplique  à  raccusation  de  fiinatisme. — U  donne  plus  de  pompe 
à  Texercice  du  culte  dans  son  château.  —  Il  s'occupe  de  la  réussite 
de  V Ecole  éefUrale,  <—  Ses  essais  en  agriculture.  —  Il  se  fiiit  cnlti- 
Yateur  pour  exemple  de  l'emploi  de  nouTeauz  procédés.  — >  11  publie 
à  cette  occasion  les  déjeuners  de  Jf.  Richard. — Ses  sacrifices  pour  le 
progrès  de  Tagriculture  et  de  la  silviculture. 

En  janvier  1798,  les  révolutionnaires,  qui  se  gar- 
daient bien  de  le  compter  parmi  eux,  renouvelèrent 
W dénonciations  dont  nous  avons  déjà  fait  mention 
plus  haut.  Les  extraits  que  nous  allons  donner  de  sa 
longue  et  verte  réponse  au  citoyen  Danjou  (1)  diront 
assez  les  griefs  qu'on  lui  imputait. 

a  J'apprends  que  ma  maison  vous  a  été  dénoncée 
<«  comme  suspecte.  Je  devine  sans  peine  le  sujet  de 
«  celte  grande  dénoncicUion.  A  coup  sûr  c'est  le  fana- 

(t)  Agent  révolution  noire  de  Beauvais. 


^ 
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«  Usine.  Oui,  mn^  doute,  se)oa  io  nouveau  langage 
«  du  jour^  je  guis  ua  fanatique;  car  j'ai  chez  moi  un 
«  prêtre.  Oui,  j'ai  un  prêtre^  parce  que,  vnecanfiani 
«  barmemeuL  aux  loi$  et  à  la  Comtùulian  qui  m'assurent 
a  la  liberté  de  mon  culte  quel  qu'il  ^mV,  j'ai  cru  être  le 
«  maître  d'avoir  chez  moi  un  prêtre  catholique...  Je 
«  défie  qui  que  ce  soit  de  prouver  que  quelqu'un 
a  chez  moi  ait  violé  la  loi...  Je  suis  un  fanatique, 
c(  car  j'ai  chez  moi  des  religieuses  que  j'ai  retirées 
cf  par  humanité  et  par  reconnaissance.. .  Je  les  ai, 
«  parce  qu'après  avoir  lu  attentivement  la  Constitu- 
(c  tiôn  que  je  sais  aussi  bien,  et  que  je  pratique  mieux 
«  que  mes  dénonciateurs,  je  n'y  ai  pas  vu  la  défense 
c(  de  donner  dans  sa  maison  asile  à  des  ci-devant 
«  religieuses,  ni  que  ce  fût  un  tort  d'être  humain, 
a  ou  un  crime  d'être  reconnaissant...  Quiconque 
(K  dira  le  contraire  est  un  calomniateur,  et  je  m'engage 
<x  à  le  confondre... 

((  A  Texception  de  quelques  imbéciles  qui  croient  se 
a  donner  un  ton  de  grands  hommes  et  d'esprits  forts  en 
«  criant  sans  cesse  au  fanastime^  et  qui  croient  que  tout  le 
«  patriotisme  consiste  à  persécuter  et  à  dénoncer  V homme 
(I  etmem  de  la  calomnie  y  de  la  persécution  et  de  la  férocitéy 
«  tous  les  citoyens  honnêtes  s^ empresseront  de  nous  rendre 
injustice...  Par  quelle  fatalité  faut-il  donc  je  sois 
«  encore  en  but  à  l'inquisition? Me  faudra-t-il  cher- 
«  cher  dans  quelque  aulre  coin  de  la  France  un  lieu 
«  où  il  me  soit  permis  de  vivre  tranquille?...  Non, 


ft  j'ai  kl  coi^fiance,  citoyen^  que  j'obtiendrai  dans,  le 

«  département  de  l'Oise  sûreté  et  protection  canire 
«  de  oi7i  déclamateurêt  dontlehut  seraii  de j[>eTp4iuer  les^ 
«  troubles^  d'exciter  les  haines,  d'en,tjrayer  legouver-^ 
a  nement,  de  lui  rendre  suspect  tout  ce  qui  est 
«  probe,  pour  ne  rentoorer..*  que  de  scélérats  et  de 
«  fripons.. é  ». 

'  Le  croiràit-ouy  si  d'ailleurs  topt  n'était  çrpyable 
de  la  {^rt  des  révoliitionnairqs,  les  dénosciatieurs 
Afaient  .poussé  la  stupidité  juBq\i'à  {Prétendre  que 
Tabbé  de  La  Rochelambert  avait  violé  la  loi  m  affi-^ 
dont  revêtu  des  habits  sacerdoîimx.  Stupete  génies  1  —  Ils 
en  furent,  comme  on  le, pense  bîen^^pour  l^urs  fr^îs^ 
et  ne  recueillirent  de  leur  méchanceté  que  la  convie^ 
tion  de  levr  impuissance.  Les  habitapt&  du  château  de 
Tbury  n'ea  furent  que  plus  libres  dans  Texencice  du 
culte;  les  j)rocessions  du  SaintrSacrement,  au  lieu  d^ 
sa  faire  dans  l'intérieur^  se  firent  dè$**lors  dans  Fen*^ 
ceinte  et  les  allées  du  parc.  Keyenons  aiji  sujet  des 
Ecoles  centrales*      . 

M.  de  Cassini  attachait  une  certaine  importance  à 
Tiilstitution  de  ces  écoles.  À  défaut  de  moyen  de  les 
faire  pirospérer,  il  s^occupasérieu^enieet  des  mesures 
par  lesquelles  on  suppléerait  à  ce  qu^legouv^memant, 
vu  Tétat  das  finances,  ne  pouvait  faire  pour  les  pro*< 
fesseurs  et  dans  l'intérêt  de  Tinstitutioné  Toujours 
avec  le  zèle  ardent  dont  nous  l'aTons  yu  animé^  il 
suivit  de  près  la  nouvelle  école,  la  pratique  de  l'en- 
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seignement,  les  méthodes  mises  en  œuvre.  Appuyé 
sur  rexpérîeùce  qu'il  en  avait  faite  et  sur  une  foule 
d'observations,  il  publia  en  1800  un  Mémoire  $ur 
un  moyen  de  perfectionner  V organisation  dei  Ecoles  cen- 
trales. 

Parmi  les  branches  de  l'instruction  publique  les 
plus  négligées  était  ragriculture,  que  cependant  le 
gouvernement  le  plus  sage  et  le  plus  prévoyant  doit 
le  plus  favoriser.  C'était  la  pensée  des  politiques  les 
plus  éclairés  de  tous  les  temps  ;  c'était  celle  de  M.  de 
Gassini  en  1800. 

Dans  un  Mémoire  lu  par  lui  à  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  il  disait  :  a  Si,  comme  on  ne 
c<  peut  le  nier,  Tagriculture  est  le  plus  ancien  des 
<x  arts  et  la  plus  utile  des  sciences,  comment  se  peut-il 
«r  que  le  besoin,  l'étude  et  l'expérience  de  tous  les 
<(  siècles  ne  Paient  point  encore  amenée  au  dernier 
«  degré  de  perfection  î  Gomment  sp  fait-il  qu'à  Té- 
«  poque  où  nous  nous  trouvons  une  société  d'agri- 
«  culture  ait  tant  à  faire...  et  que  l'art  soit  encore 
«  dans  l'enfance?» 

Ennemi  de  la  routine  et  des  préjugés  répandus 
parmi  les  gens  de  la  campagne,  et  que  la  simplicité 
de  leurs  goûts  et  de  leurs  besoins  semblait  leur  ren- 
dre encore  plus  sacrés,  il  les  combattit  non-seulement 
par  ses  discours  et  par  les  nombreux  écrits  qu'il  pu- 
blia sur  ce  sujet,  mais  surtout  par  ses  exemples  et  ses 
expériences. 
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Dans  le  but  d'être  utile  à  ses  concitoyens  et  aux 
pauvres  habitants  des  campagnes,  il  fit  valoir  lui- 
même  ses  terres  pendant  quelque  temps,  afin  de  leur 
prouver  que  le  sol  le  plus  ingrat  pouvait  produire  d^ex- 
cellents  fourrages  artificiels»  et  que  les  jachères  étaient 
pour  le  cultivateur  une  perte  réelle.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion et  après  démonstration  matérielle  qu'il  publia 
son  excellente  brochure  intitulée  :  Les  Déjeuners  de 
M.  Richard,  ouvrage  d*autant  plus  précieux  que  le 
style  en  est  simple,  familier  et  à  la  portée  de  tcms. 

Certes  ses  goûts  ne  le  portaient  pas  à   manier  la 

charrue,  et  à  s'occuper  du  détail  d'une  ferme.  Mais  à 

quoi  ne  se  prêtent  pas  les  sciences  quand  c'est   un 

homme  généreux  qui  les  possède.  «  Si  nous  n'atten* 

0  dons,  disait-il,  les  progrès  de  l'agriculture  que  des 

«  efforts  de  ces  esprits  méditatifs,  de  ces  calculateurs 

«  profonds,  de  ces  hommes  à  système  qui  établissent 

«  de  grandes  généralités,  de  belles  théories,  qui  veu- 

«  lent  deriner  la  nature  plutôt  que  l'étudier,  préten- 

«  dantlasoumettreauxcapricesdeieurimagination..., 

«  nous  n'aurons  pas  un  épi  de  plus  ;  l'agriculteur, 

«  homme  de  bon  sens,  trouvant  les  grands  principes 

«  en  défaut,  et  les  théories  démenties  par  la  pratique 

«  n'en  deviendra    que   plus   incrédule...  Il  faut  la 

«  théorie,  la  pratique   et   la  richesse  ;   il   faut  que 

«  l'agriculteur  instruit  et  fortuné  y  apporte  le  tribut 

«  de  ses  facultés  et  de  mutualiié  de  secours^  et  que  ce 

«  secours  soit  réel  et  agissant...  Nous  avons  beau- 

23 
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(•  coup  de  sociétés  d'agriculture,  mais  dont  lès  mem- 
^  bres  se  montrent  beaucoup  plus  flattés  de  leur 
«t  titre,  que  jaloux  de  leurs  fonctions;  de  là  le  peu 
a  d'utilité...  et  le  peu  de  considération  que  le  public, 
a   toujours  juste,  leur  a  accordé...  » 

Conséquent  avec  lui-même,  M.  de  Gasfiini  réduisait 
eu  actions  ses  pensées  et  ses  principes^  Jamais  il 
n'eût  Toulu  imposer  à  autrui  un  essai  quelconque 
qu'il  n'aurait  pas  fait  lui-même,  ou  don4  il  n  aurait 
pas  eu  à  se  louer.  C'est  à  lui  et  à  l'infortuné  comte  de 
Saint-Morys,  que  le  département  doit  l'introduction, 
la  culture  et  les  riches  plantations  d'arbres  verts  dans 
la  contrée  qu'ils  habitaient,  et  qui  font  l'agrément 
de  nos  campagnes  en  toute  saison.  Nous  avons  appris 
de  la  bouche  nfiéme  des  habitants  de  Thury  et  des 
communes  circonvoisines  les  sacrifices  qu'il  s'était 
imposé  pendant  des  années,  dans  le  but  généreux 
de  propager  les  méthodes,  dont  l'utilité  locale  était, 
diaprés  ses  expériences,  devenues  incontestables.  Tous 
étaient  étonnés  que  la  modicité  de  sa  fortune  lui  eût 
permis  de  semblables  efforts.  Mais  que  d'ingénieux 
moyens  suggère  le  désintéressement,  et  que  de  bannes 
œuvres  inspire  et  rend  possible  le  dévouement. 

Tant  que  dura  la  révolution  il  ne  put  espérer  de 
voir  se  réaliser  le  moyen  le  plus  propre  à  douneraux 
progrès  de  la  culture  un  élan  sensible,  l'exemple  de 
de  la  richesse  ;  les  grands  propriétaires  n'étaient  pas 
rentrés  de  l'émigration,  la.  spoliation    et  la  confisca- 
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tion  entravaient  tout  et  laissaient  une  grande  partie 
du  sol  sans  culture  ;  les  nouveaux   propriétaires  ne 
pouvaient  et  n'auraient  voulu  rien  enlreprendre.  Mais 
quand  la  France  se  fut  reconstituée  sur  les  bases  d' une 
monarchie,  M.  de  Cassini  déplora  amèrement  dans 
ses  écrits  Tapathie  du   gouvernement  pour  Part  qui 
doit  fournir  à  TÉtat  les  meilleurs  citoyens  et  les  plus 
vigoureux  soldats,  Tindifféreuce  des  propriétaires  qui 
se  content^ent  de  toucbor  leurs  revenus  et  de  les  dé- 
penser dans   les  villes,   sans  s'inquiéter  des  rudes 
labeurs  qui  les. leur  produisent;  enfin  Tégoïsme  im- 
pitoyable des  parvenus  moins  disposés  que  les  autres 
au  moindre  sacrifice  dans  Tintérél  public. 

Ses  vues  étaient  si  saines,  ses  observations  si  justes, 
ses  discours  si  lumineux  et  si  goûtés  que,  dans  toutes 
les  assemblées  dont  il  fut  membre,  ce  fut^  toujours  à 
lai  qu'on  remit  la  tâche  des  rapports  à  faire,  des  dis- 
cours à  prononcer,  des  projets  de  règlement  à  dresser, 
et  des  ^mél/pratipns  à  proposer. 

S'il  rpfuçait  la  prési4ei)ee  qui  lui  était  presque 
tonJQurs  offerte,  c'est  qu'il  espérait  f;^ire  plus  de  bien 
comipe  sin^iple  membre.  Il  en  était  de  même  pour  la 
charge  de  secrétaire  pour  laquelle  sa  facilité  de  rédac- 
tion lui  faisait  donner  la  préférence;  aussi  le  verrons- 
nous  bientôt  occupé  pendant  nombre  d'années  cet 
honorable  poste,  au  Conseil  général,  où  ses  travaux 
le  firent  connaître  de  tout  le  département,  et  appré- 
cier de  tous  ses  collègues  et  des  autorités. 


356  HISTOIRE  DB  LA  VIE  ET  DES  TBAVAIJX 


CHAPITRE    V. 


Chute  du  Directoire.  —Institution  des  Conseils  généraux.  —  M.  de 
— Gassini  est  nommé  conseiller  général.*— Joseph  Bonaparte  élu  pré- 
sident. —  M.  de  Gassini  yice-président.  —  Son  discours  à  la  lin  de 
la  session.  —  Ses  idées  sur  Tinstruction  publique  et  V  Ecole  centrale» 
—Garanties  que  Tinstruction  publique  doit,  selon  lui,  offrir  aux  pè* 
res  de  famille.  — 11  publie  une  brochure  à  ce  sujet.  —  Il  commu- 
nique sa  pensée  au  Conseil  général  de  TOise. 

Le  Directoire  étant  tombé  sous  la  risée  et  le  mépris 
public,  rignorance  et  les  révolutionnaires  disparais- 
saient peu  à  peu  des  administrations.  Le  Consulat  ne 
voulut  plus  entendre  parler  que  des  hommes  les  plus 
respectables  des  localités  pour  en  remplir  les  charges. 
Après  le  désastre  les  réparations,  après  les  ruines  il 
fallait  reconstruire;  le  plus  beau  rôle  de  l'honnête 
homme  et  du  bon  citoyen  était  de  travailler  à  ce  ré- 
tablissement de  l'autorité,  à  la  reconstitution  de  la 
société,  et  à  l'observance  des  lois  que  le  gouvernement 
promettait  dans  ce  but. 

Déjà  M.  de  Cassini  avait  accepté,  non  sans  quelque 
difficulté,  d'être  maire  de  Thury.  M.  Cambry,  préfet 
de  l'Oise,  qui  remplissait  parfaitement  les  intentions 
du   gouvernement,   l'ayant  vaincu  une  fois,   voulut 
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encore  l'avoir  au  Conseil  général.  Il  eut  la  politesse 
de  l'en  prévenir,  lui  écrivit  deux  fois  à  ce  sujet  pour 
combattre  ses  objections,  et  solliciter  son  agré-> 
ment,  aj^atlendsde  vous,  lui  disait-il  une  réponse  dé- 
finitive ;  elle  me  procurera  V occasion  de  lire  encore  une 
l^tre  aimable.  »  Mais,  comme  le  préfet  s'était  aperçu 
de  quelque  éloignemeut  de  sa  part  pour  ce  qui  sentait 
trop  l'administration,  il  eut  le  tact  d'ajouter  en  post- 
scriptum  :  <c  Le  Conseil  général  porte  ses  observa- 
tions sur  toutes  les  parties  d'intérêt  public,  parmi 
lesquelles  les  sciences  tiennent  le  premier  rang  (  1  )•  » 

On  ne  pouvait  mettre  plus  de  formes  ni  se  servir 
de  termes  plus  flatteurs,  ni  avoir  un  meilleur  ton  que 
M.  Cambry.  En  envoyant  à  M.  ^e  Cassini  sa  nomina- 
tion il  l'accompagna  d'une  lettre  des  plus  aimables 
qu'il  terminait  ainsi  :  «Je  me  félicite  d'avoir  à  vous 
transmettre  une  nomination  qui  honore  le  gouvernement 
et  répond  à  l'attente  des  habitants  de  ce  départe- 
ment (2).  » 

Le  Conseil  général  tint,  le  l^"'  juilletl&OO  (2  ther- 
midor an  8),  sa  première  séance»  dans  laquelle  il 
élut  pour  président  Joseph  Bonaparte,  conseiller 
d'État,  et  pour  vice-président  M.  de  Cassini,  qui,  le 
raémejour  lui  écrivit  pour  l'informer  de  son  élec- 
tion. Le  frère  du  premier  consul  répondit  sans  retard 
et  de  sa  main  au  yice*président,  le  priant  de  porter 

(1)  Voir  pièces  justificatives,  no  16. 

(2)  Idem,  no  17 


358  HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  TRAVAUX 

au  Comeil  général  son  regret  de  ne  pouvoir  répondre  à 
son  vœu  quen  lui  annonçant  r incompatibilité  des  fonc^ 
tions  de  conseiller  d'Etat  avec  celles  que  lui  offrait  le 
conseil  générai  de  TOise  (1).  1^  vice-président  devint 
donc  par  le  fait  président. 

Cette  première  session  des  Conseils  généraux  après 
les  désordres  delà  révolution  qui  avait  laissé  tout  en 
souffrance^  fut  une  des  plus  sérieuses  qui  aient  eu  lieu 
depuis  lors.  M.  de  Gassini  y  fit  un  rapport  si  savantitir 
les  poms'-et'chaussées y  que  les  journaux  de  Tépoque  le 
signalèrent  à  l'admiration  publique.  La  réunion  de 
tous  les  éléments  d'un  pareil  travail  et  sa  composition 
eussent  déjà  sufii  à  absorber  le  temps  consacré  à  la 
session.  Que  de  loisirs  n'eût-il  pas  fiallu  à  tout  autre 
qu'a  lui  pour  y  faire  entrer  les  données  et  les  aperçus 
tendant  au  meilleur  entretien  économique  des 
routes. 

L'année  suivante  il  fut  réélu  à  Tunanimité  prési- 
dent* Le  Conseil  ayant  à  s'occuper  de  l'instruction 
publique  et  de  l'Ecole  centrale,  chargea  son  président 
de  visiter  cette  institution.  II  s'en  acquitta  avec  le 
même  zèle  qu'il  y  avait  apporté  lors  de  son  établisse- 
ment. Sous  prétexte  d'égalité,  la  révolution  avait  in- 
troduit partout  les  éléments  de  l'anarchie.  Nulle  part 
de  chef,  nulle  part  d'autorité,  pa$  de  point  de  rallie- 
ment. L'Ecole  centrale  était  demeurée  en  cet  état  lor»- 

(1)  Voir  pièces  justificatÎTes»  n®  18. 
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que  M.  de  Cassini  rassembla  les  professeurs  pour  en 
conférer  avec  eux.  11  n'eut  pas  de  peine  à  leur  faire 
comprendre  Turgence  d'une  autorité,  et  les  dangers  de 
l'indépendance. 

En  hommes  d'esprit  et  de  bonne  foi,  du  moins  en 
apparence,  ils  convinrent  que  la  conservation  et  les 
progrès  ne  pouvaient  dépendre  que  d'un  lien  corn-* 
mun  ;  «  qu'il  fallait  à  l'Ecole  un  chef  qui  régtUarisdt 
les  mouvetnenis  Mtu  gêner  la  liberté,  qui  fût  chargé  de  di- 
riger VemmMe  de  nmiructian,  de  la  eurveiller,  d'y 
entretenir  Vordre  et  Vactivité^  offrant  ainsi  aux  regards 
des  parents  une  unité  et  une  responsabilité  que  Tiso- 
lement  des  proliessieurs  ne  présente  pas.  »  Nous  ver- 
rons plus  bas  que  cet  aveu  manquait  de  fran- 
chise. 

Les  ressources  étaient  loin  de  répondre  aux  besoins 
de  l'école*  Pouri^'en  procurer  on  avait  imaginé,  qui  le 
croirait  I  de  tirer  parti  d^un  dépèt  de  livres  provenant 
^  diverses  bibliothèques,  qu'on  se  proposait  de  ven- 
dra au  poids  aux  débitants,  et  dont  on  comptait  reti» 
rer  plfisieurs  milliers  de  francs.  Dans  son  rapport  au 
Conseil  gioéral,  M.  de  Cassini  s'éleva  contre  cej^pjet 
de  trafic  :  ce  Depuis  quelque  temps,  dit-il,  ces  livres 
«  de  théologie  et  de  droit  que  l'on  avait  tant  couverts 
^  de  méprâ  repreniianL  faveur,  s' achètent  plus  cher  que 
A  /«  éicUrilm  imprimées  qui  les  awuent  si  fort  dépré- 
et  dés 0 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  qu^  le  Conseil  pouvait  ap- 
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porter  d'améliorations  pour  en  assurer  la  durée.  Il  fit 
bien  d'autres  démarches  auprès  des  autorités  et  même 
du  gouvernement  pour  prolonger  l'existence  de 
TEcole^et  en  éloigner  les  causes  de  dissolution. 

Néanmoins,  quoi  qu'on  put  faire,  et  sans  doute 
parce  qu'on  nesuivitpassesavis,  on  ne  réussitpas.  Les 
créations  révolutionnaires  n'étaient  pas  nées  viables. 

L'établissement  n'avait  pas  encore  quatre  ans  d'exis- 
tence que  déjà  il  s'écroulait.  M.  de  Neuilly-d'Hécourt, 
que,  trente  ans  plus  tard,  nous  retrouverons^  encore 
maire  de  Beauvais^en  écrivit  à  M.  deCassini.  L'abbé 
Bruson,  maître  de  pension  à  Amiens,  avait  offert  de 
prendre  en  main  et  à  ses  frais  la  direction  d'un  col- 
lège communale,  ne  demandant  pour  cela  que  les 
bâtiments  qu'avait  occupés  l'École  centrale. 

Après  avoir  mûrement  pesé  les  raisons  qu'on  lui 
alléguait  pour  et  contre  le  nouveau  projet,  M.  de 
Cassini  par  sa  réponse  fit  pencher  la  balance,  et  la  ville 
dut  à  ses  sages  conseils  un  établissement  durable,  le 
seul  qui  offrit  aux  pères  de  familles  la  plus  solide  ga- 
rantie des  principes  sociaux,  a  Xe  ne  vous  répéterai 
«  pas,  ajoutait-il,  ce  que  f  ai  osé  imprimer  dqpuis  long- 
«  temps  {l)  sur  l'avantage  des  ecclésiastiques  dans 
«  Texercice  de  l'instruction  publique  et  de  l'éduca- 
«  tion.  J'ai  en  faveur  de  ma  thèse  l'expérience  de 
«  plusieurs  siècles  et  même  celle  de  la  réyolution. 

(1)  Ayant  et  après  la  révolution. 


DE  J.-D.  CASSINI  IV.  361 

«  Nous  âYOBSi  été  trop  heureux  de  rappeler  les  sœurs 
«  grises  dans  lesh6pitaux;  tôt  ou  tard  nous  serons 
a  également  trop  heureux  de  rattacher  les  ecclésia»- 
«  tiques  aux  collèges.  Pourquoi  nos  laïques,  nos 
c(  philantropes^  qui  font  de  belles  phrases  sur  l'hu- 
a  manité,  ne  vont-^ls  pas  la  servir,  cette  humanité, 
4K  dans  les  hôpitaux  ?  Pourquoi  nos  philosophes^ 
a  nos  gens  de  lettres,  qui  font  des  livres  sur  Védu- 
«  cation,  ont-ils  si  mal  réussi  dans  la  pratique  ?••• 
«  Pourquoi,  lorsqu'ils  se  sont  trouvés  réunis  dans  les 
«  écoles,  ofU-t7^  dom^  à  leurs  élèves  le  scandale  de  la 
«  discarde,  de  Vindisciplme,  et  de  l'indépendance  (1)  ?... 
«  Comme  ilii^y  a  qu'un  but  noble  et  élevé  qui  puisse 
«  déterminer  une  société  de  femmes  à  s'enfermer 
«  avec  les  malades,  les  mourants  et  les  pestiférés,  il 
a  n'enj^est  qu'un  aussi,  et  c'est  le  même»  qui  ait 
«  puissance  d'engager  des  hommes  instruits  à  s'en- 
«  terrer  sans  profit,  sans  gloire,  dans  l'obscurité 
a  des  collèges;  ce  but,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
«  nommer^..  » 

Ce  qu'il  éprouva  de  déception  et  d'ennui  après  ce 
qu'il  avait  fait  {)0ur  relever  l'instruction  publique  le 
porta  à  publier  en  1802  ce  qu'il  pensait  sur  ce 
sujet.  «  C'est,  disait-il,  chose  singulière  et  digne  de 
«  remarque,  que,  de  tous  les  établissements  que  la 
«  révolution   a  renversés  et  mis  en    pièces,   l'ins- 

(f  )  Nous  aTons  souligné  les  causes  qui  ontpcoToqué  la  visite  faite  par 
M.  de  Gassini  de  la  part  du  Conseil  général. 
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a  truction  publique  soit  celui  que  Ton  ait  le  plus  de 
«  peiue  à  relever,  malgré  la  bonne  volonté  du  gou- 
<t  vernemen  t,  malgré  ses  efforts. .  • ,  malgré  les  secours 
«  de  toilt  genre  et  les  nombreux  essais  tentés  pour 
«  ce  grand  œuvre.  »  Dans  cet  écrit  M.  de  Cassini 
passe  en  revue  les  écoles  normales  et  la  nullité  de 
leurs  résultats,  puis  les  écoles  centrales  qui  leur  ont 
succédé,  et  leur  inutilité...  «  Mille  professeurs,  dil-il, 
u  héritiers  des  talents  des  ftoUin,  des  Lacaille,  des 
«  Ndlet/des  Fôurtroy,etc.,etc.,  devaientparaître  en 
«c  un  instant  et  reprod  uire  Pécole  d'Athènes  sur  tous  les 
«  points  de  la  République.  Cent  cabinets  de  physi- 
a  que,  cent  collections  d'histoire  naturelle,  cent  la- 
«  boratoires  de  chimie  devaient  à  la  fois  offrir  sous 
a  leë  yeux  de  la  jeunesse  les  richesses  et  les  miracles 
«  de  la  science.  La  France  iCdIaà  plus  être  peuplée 
«  que  de  gavants.  Mais  par  quelle  fatalité  ce  beau 
«  songé,  ce  palais  magique,  a-t-il  été  détruit  pres- 
te que  en  naissant?...  Pourquoi  l'organisation  des 
a  écoles  centrales  a-t-elle  si  peu  commandé  Tappro^ 
«  batiion,  P estime  eft  là  confiance  des  parent^?...  Les 
«  géhies  créateurs  n'avaient  cons^idéré  l'instruction 
^  publique  que  sôtfô  un  sê>))  point  de  v^e,  celui  de 
«  ta  ^biei^ce.  Ih  ^(AmiMpëté  Vinmiiction  de  Véimca- 
«  nib*.  £t  r<dn  ne  pefut  être  que  Sort  étoâvué  qu'a  la 
«  hais^aYice  d'une  République...  ou  n'ait  «migé  qu'à 
«  ^eu^ler  la  France  de  savants,,  au  lieu  dei  s'occuper 
I  à  y  former  des  citoyens. . .  En  dernière  ligne,    et 
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((  comme  par  manière  d'acquit,  venaient  la  ligiiloHon 
«  et  la  tnorale...y  àimt  les  chaires  étaient  vacantes. 
«  C'étaient  des  temples  dont  on  n'avait  élevé  que  le 
«  portail  et  mis  l'inscription.  »  L'expérience  a  na- 
guère prouvé  au  pays  que  le  silence  était  encore  le 
moins  dangereux  des  enseignements. 

Il  appelait  dans  cette  brochure  l'attention  dii  gou- 
vernement sur  ce  que  voulait  la  France,  en  lui  prou- 
vant ce  qu'elle  ne  vonlail  pas,  puisqu'elle  avait  déiserté 
les  écoles  de  la  révolution,  par  la  raison  que  dans  ces 
écoles  il  n'était  question  ni  de  Dieu,  iii  de  religion, 
ni  de  vertus,  ni  de  mœurs.  C'était  le  rtlêttie  pi'ocès  que 
de  noà  joiirs^  plaidé  alors  par  M.  dèCassini  contre  le 
voltairianisme  d^ht  le  projet,  pônrsûivi  depuis  \àts 
avec  tant  d'ensemble  par  la  tfop  célèbre  université, 
était  de  matérialiser  la  France,  et  de  préparer  à  notre 
siècle  les  révolutions,  les  malheurs  et  )és  désastres 
dont  nous  voyons  en  1850  le  pays  témoin  et  victime. 
Alors  comme  anjôurd'h\îl  on  ofejectsât  à  l^aûicur  le 
même  sophisme,  le  tnétae  prétexte,  la  liberté  dés 
opinionë  consacrées.  «  Efet^^il  'setasé,  répôttdait-^îi,  de 
c  dire  que  le  peuple  ait  consacré  et  Iroulu  ce  qu'il 
«  repousse  étideuhrfnenl,  et  ^t^^il  montre  ne  pas 
«  vouloir?  te 

La  j^rspicacité  'ée  ^oti  esprit  ^tait  telle  ^u'à  cette 
époqtite  il  prédisait  pour  le  temps  oii  nous  tivdns  les 
oonséqlienceiB  des  principal  lÂibvei'&iCs  Aé  là  ^ov- 
ci^té,  «  rigWÈWttlîfe  ou  l'iwéifïérettiDe  \èë  tdUt  ^f lYi^ipe 
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religieux,  le  mépris,  de  toutculte,  le  déisme  qui  des-> 
sèche  les  cœurs.*.,  anéantit  les  vertus  et  favorise  tous 
les  vices.  »  Il  a  vécu  assez  pour  voir  mettre  en  prati- 
que par  les  corps  enseignants  les  rêves  de  la  philoso- 
phie révolutionnaire;  ce  qui  lui  faisait  dire,  après 
1830,  qu'en  peu  d'années  la  France  éprouverait  en^ 
core  d'effroyables  secousses.  Nous  savons  s'il  disait 
vrai. 

Peu  d'hommes  osaient  encore  sous  le  Consulat  élever 
la  voix.  Une  timide  circonspection  concentrait  dans 
le  secret  du  salon  ou  de  Fintimité  les  cris  de  la 
conscience  publique.  M.  de  Cassini,  à  qui  la  Terreur 
elle-même  n'avait  pas  imposé  silence ,  n'était  pas 
homme  à  se  taire,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  les  mêmes 
dangers.  La  cause  qu'il  défendait  augmentait  son 
énergie,  multipliait  ses  moyens  et  son  courage.  Dès 
1802  il  formulait  au  Conseil  général  deTOisCy  en  même 
temps  que  tous  les  conseils  généraux  de  la  France,  le 
vœu  gw  la  religian  fût  la  base  de  Vinetruction  publique 
donnée  par  tEtat.  Les  inconséquences  de  la  révolution 
et  ses  ridicules  excitèrent  parfois  sa  verve  jusqu'à  la 
satyre  :  «  Les  bons  esprits,  disait-il,  oat  toujours  pensé 
a  qu'il  était  plus  facile  d'obéir  que  de  commander. .  •  ; 
«  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  d'apprendre  que  d'en- 
«  seigner.  Ce  n'est  qu'en  révolution,  lorsqu'on  pense 
a  et  qu'on  agit  au  rebours  du  bon  sens,  que  l'on 
c  pourrait  soutenir  le  contraire.  Noue  atone  été  au 
u  moment  devoir  presque  auiant  de  professeurs  que  d'éco^ 
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«  lien.  Chacun  $*est  cru  propre  à  etueigner  ce  qu'il  iD? 
ir  mmlpas  (t).  » 

Le  mémoire  où  nous  prenons  au  hasard  ces  extraits 
fut  adopté  dans  son  ensemble  par  le  Conseil  général 
qui  en  votaTinsertion  au  procès-Terbal  et  en  ordonna 
l'envoi  au  ministre.  LMntervention  de  M.  de  Gassini 
comme  membre  du  Conseil  général  et  comme  savant 
dans  ce  qui  intéressait  la  ville  de  Beauvais  et  le  dépar* 
tementau  sujet  de  Pinstruction  publique^  leur  rendit 
un  immense  service.  La  ville  dut  à  ses  conseils  et  à 
son  influence  au  Conseil  général  la  longue  prospérité 
de  son  collège  sous  une  succession  d'hommes  hono- 
rables pieux  et  désintéressés, 

(1)  Gela  rappelle  un  mot  d'un  étranger  qui  remarquait  plaisamment 
qae  les  deux  états  les  [dus  en  Togue  et  les  plus  multipliés. ..  étaient  les 
restaurateurs  et  les  instituteurs. 
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CHAPITRE  VI. 


Rfilations  de  M.  de  Cassini  à  Beauvais.  '—  Ses  rapports  avec  les  préfets. 

—  Soirées  littéraires.  —  Bon  opposition  à  une  mesure  arbitraire  d'un 
préfet.  — *SoB  zèle  pour  propager  la  vaccine.  «-^Broe^ure  a  ce  sujet. 

—  Membres  de  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance.  —  Sa  retraite  du 
Conseil  général  après  dix-huit  ans.  —  H  laisse  au  Conseil  un  souvenir 
de  son  activité. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  relations  de  M.  de 
Cassini  avec  la  société  de  Beauvais^  et  les  autorités 
qui  se  sont  succédé  dans  le  département  pendant  les 
dix-neuf  années  qu'il  a  fait  partie  du  Conseil  général. 
Les  familles  qui  avaient  été  heureuses  de  l'asile  qu'il 
avait  procuré  à  leurs  enfants  dans  son  château,  lui  avait 
voué  une  éternelle  reconnaissance.  Plusieurs  auraient 
bien  voulu  lui  offrir  l'hospitalité  pendant  les  sessions 
du  Conseil.  11  en  adopta  une. et  lui  fut  fidèle  jusqu'à 
la  fin. 

Ses  rapports  avec  les  préfets  ont  toujours  été  dans 
les  meilleurs  termes.  Mais  celui  avec  lequel  ses  rela- 
tions furent  sur  le  ton  de  l'intimité,  et  qu'il  regretta 
le  plus,  fut  M.  Cambry.  Ce  que  nous  avons  vu  de 
leur  correspondance  nous  a   donné  la  clef  de  leur 
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mutuelle  sympathie.  Le  préfet,  homme  dislingué^ 
avait  trouvé  claos  le  caractère,  et  le  talent  du  savant 
académicien  un  appui  dont  il  avait  besoin  pour  faire 
le  bien  qu^il  s'était  proposé  ;  il  y  en  avait  tant  à  faire 
au  sortir  d'une  révolution  ÎDe  son  côté,  M.  de  Cassini 
avait  remarqué  dans  le  préfet  des  intentions  si  hon- 
nêtes, et  des  qualités  tellement  conformes  aux  siennes, 
qu'il  eut  pour  lui  la  plus  haute  considération.  Ilyeut 
pendant  longtemps  dans  le  salon  de  la  préfecture  des 
soirées  littéraires  d^ans  lesquelles  on  faisait  assaut  de 
poésie,  et  où  M.  de  Cassini  retrouvait,  quoique  encore 
en  révolution, sa  museinspiratricequ'il  avaitcruecon- 
daronée  à  un  éternel  silence.  Le  Journal  de  FOise  pu- 
blia,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1800,  une 
lettre  en  prose  et  en  versa  M.  Cambry  jsur  un  échange 
de  petits  présents  entre  les  deux  amis.  Quelques  mois 
plus  tard  le  même  journal  publiait  la  suivante  q^e  le 
lecteur  nous  saura  gré  de  lui  communi.quf  r  : 

«  Vous  voilà  donc,  citoyen  préfet,  de  retour  de 
«  votr^  grande  tournée.  Vous  avez  parcouru  tout  le 
«  département;  on  vous  a  vu  partout,  excepté  à 
«  Thury,  où  nos  maudits  chemins  ne  vous  ont  pas 
<  permis  d'aborder.  Tachons  de  nous  en  consoler. 
«  Pour  cela  je  me  propose  d'aller  bientôt  faire  i^n 
«  tour  à  Beauvais...  L«à  nous  causerons  4e  votre 
«  tournée,  de  vos  observations,  des  richesses  de  tout 
«  genre  que  vous  î^urez  recueillies  pêle-mêle  avec 
«  les  bénédictions  que  l'amour  et  la  reconnaissance 
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c  de  nos  bons  Picards  tous  ont  si  jostement  prodi- 

a  goées.  Nous  noas  entretiendrons,  non  de  nouvelhêy 

«  non  de  politique^    mais  de  coquilles^  de  médailles, 

«  de  monuments,  de  pierres,  de  \ers,  de  voyages...; 

«  que  sais-je  encore? 

Quelquefois  la  philosophie 

Viendra  fixer  nos  entretiens  ; 

Nous  disserterons  siu*  les  biens 

Et  isur  les  maux  de  cette  vie. 

Mais  résumant  en  bons  esprits 

Et  les  propos  et  les  écrits. 

Nous  adopterons  la  manière 

Que  peu  de  gens  ont  su  montrer. 
De  ne  parler  du  bien  qu'en  cherchant  à  le  faire  ; 
De  ne  parler  du  mal  qu'en  cherchant,  au  contraire, 

Les  moyens  de  le  réparer,  d 

Le  successeur  de  M.  Gambry,  homme  très-chari- 
table,  avait  établi  une  société  de  bienfaisance.  Pour 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  il  avait  proposé 
aux  communes  une  souscription  forcée.  M.  de  Cas- 
sini,  membre  de  la  société,  s'opposa  à  la  mesure. 
Ses  fonctions  étant  en  opposition  avec  ses  principes 
et  sa  manière  de  voir,  il  donna  sa  démission.  Une 
souscription  forcée  était  selon  lui  un  véritable  impôt 
que  l'Ëtat  seul  avait  le  droit  d'établir.  «  Il  ne  me 
<x  parait  pas  juste,  disait-il  au  préfet,  d'imposer  pour 
c(  les  pauvres  des  communes  auxquelles  vous  avez 
«  enlevé  leurs  biens  de  charité  et  l'excédent  de  leurs 
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«  centimes  additionnels.;,  (i)  C'est  faire  contribuer 
ff  deux  fois  pour  le  même  objet. ••  Pardonnez  ma 
«  franchise  y  citoyen  préfet  ;  mais  comme  maire  y 
«  comme  membre  du  bureau  de  bienfaisance  et  du 
<  Conseil  général,  comme  citoyen  indépendant^  je 
«  Yons  dois  la  vérité,  et  je  vous  la  dis.  » 

11  n'était  pas  question  d'entraver  un  acte  chari-^ 
table  qu'aurait  imaginé  l'autorité  ;  M.  de  Cassini  eût 
été  le  premier  à  lui  aider  en  pareil  cas  ;  Mais- il  s'agis- 
sait de  protester  contre  leâ  rapines  exercées  contre  les 
pauvres,  et  d'empêcher  une  injustice  envers  les  com- 
munes. En  agir  autrement  c'eût  été  transiger  avec. les 
exigences  du  devoir;  son  intégrité  et  sa  conscience  ne 
s'y  seraient  jamais  prêtées  ;  car  il  y  allait  de  l'intérêt 
général  qu'il  avait  constamment  en  vue. 

C'était  d'après  le  même  motif  qu'il  se  donnait 
beaucoup  de  mouvement  pour  propager  la  vaccine 
dans  le  département.  Il  commença  par  employer  la 
persuasion  pour  vaincre  la  répugnance  qu'éprou- 
vaient encore  en  1816  les  gens  dé  la  campagne  pour 
cette  heureuse  découverte  qu'il  regardait  comme  un 
bienfait  du  ciel.  Il  disait  «  que  la  divine  Providence, 
non  contente  d'avoir  répandu  sur  la  surface  du  globe 
les  plantes  salutaires  dont  là  médecine  fait  usage, 
venait  de  combler  ses  bienfaits  en  nous  procurant  le 
moyen  aussi  simple  qu'inattendu  de  combattre  effi- 

(1)  On  n*a  pas  oublié  ce  genre  de  vol,  et  ces  rafles  périodiques  faites 
aux  Communes  pour  la  guerre  à  diverses  époques. 

24 
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cacement  et  de  prévenir  la  maladie  la  plus  meurtrière 
et  la  plus  commune  qu'eût  à  redouter  Tespèce  hu- 
maine. 

Dans  la  session  de  1816  il  lut  au  Conseil  général 
un  travail  sur  la  matière,  résultat  de  ses  nombreuses 
observations,  et  proposa  les  moyens  d'assurer  les  succès 
et  la  propagation  de  la  vaccine.  Chose  rare  en  tout  temps, 
mais  plus  rare  encore  de  nos  jours,  c'est  qu'aux  pré- 
ceptes ou  aux  conseils  M.  de  Cassini  joignait  Texem- 
pie.  11  se  fit  inoculer  jusqu'à  trois  fois,  à  diverses 
époques,  en  présence  des  habitants  de  Thury  appelés 
à  apporter  leurs  petits  enfants,  ou  à  se  Aiire  eux- 
mêmes  vacciner.  Le  Conseil  général,  après  avoir  en- 
tendu son  rapport  et  k*  développement  de  ses  moyens, 
en  adopta  les  vues  dans  leur  ensemble  et  en  recom* 
manda  l'exécution  au  préfet. 

Pendant  que  nous  en  sommes  à  parler  de  ses  tra- 
vaux comme  conseiller  général,  nous  en  finirons  sur 
cç  sujet  pour  n'y  plus  revenir. 

Au  sortir  de  tant  de  désastres,  la  présence  d'un 
personnage  tel  que  M.  de  Cassini  était  généralement 
considérée  comme  nécessaire.  Aussi  étaif-il  de:  toutes 
les  sociétés,  de  toutes  les  réunions  ou  assemblées,  et 
de  tous  les  conseils.  Rien  cependant  ne  lui  sguriait 
moins  que  d'être  si  souvent  enlevé  à  ce  qui  était  l'objet 
de  ses  plus  sérieuses  préoccupations,  l'éducation  de  sa 
famille.  Mais  son  activité^  son  profond  savoir,  un 
esprit  d'ordre  peu  commun,  et  surtout  son  dévoue— 
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ment  porté  par  religion  aux  dernières  limites  de 
rabflégâtion,  lui  faisaient  trouver  le  temps  de  suffire  à 
tout. 

S'il  eut  par  vertu  l'ambition  de  faire  le  bien  dans 
des  emplois  publics^  il  n'eut  pas  la  vanité  de  préten- 
chre,  comme  tant  de  personnages  moins  distingués  de 
nosjoursys'y  perpétuer.  C'était  pour  lui  une  jouis* 
sauce  de  voir  s'élever  à  ses  côtés  des  hommes  capa- 
bles de  le  remplacer  dignement. 

Lorsqu'il  crut  ne  pas  pouvoir  accepter  sa  nomipa* 
tion  au  Bureau  des  Longitudes,  il  proposa  ^k  sa  place 
un  de  ses  confrères  dont  il  fit  valoir  les  titres  et  les 
talents.  Il  fit  de  même  pour  le  Conseil  général;  Son 
âge,  ses  occupations  qui  l'avaient  rappelé  à  Paris,  et 
beaucoup  d'autres  raisons  le  déterminèrent  à  se  re- 
tirer. Sa  présidence  finit  avec  la  session  de  1818.  Son 
discours  de  clôture  renferme  des  sentiments  élevés 
qui  rendent  bien  ce  qu'il  y  avait  de  grandeur 
dans  son  âme.  Nous  n'en  citerons  que  la  dernière 
phrases- 

«Au  momeni  surtout  où  l'âge  et  ma  pagùion  me 
<  font  reconnaître  ces  fonctions  au-dessus  de  mes 
^  forces,  et  me  commandent  de  céder  une  place  qui 
<•  iera  mieux  remplie  par  un  successeur,  puissé-je,  en 
«  me  retirant.  Messieurs,  laisser  parmi  vous  le  sou- 
«  venir  d'une  bonne  volonté,  d'une  droiture  d'inten- 
té tion  qui  ont  été  sans  cesse  animées  et  fortifiées  par 
«  vos  exemples.  De  mon  côte  j'emporterai  dans  mon 
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a  cœur  la  mémoire  de  vos  bontés  et  des  témoignages 
«  d'amitié  dont  chacun  de  vous  a  daigné  m'h(H 
»  norer...  » 

En  quittant  ]e  Conseil  général  M.  de  Gassini  voulut 
encore  être  utile  à  ses  collègues  présents  et  à  venir. 
Il  composa  un  résumé  de  tous  les  procès-verbaux  de- 
puis l'origine  de  l'institution,  et  divisé  par  sessions: 
travail  volumineux  et  de  patience  qu'il  dédia  au  Con- 
seil général.  Le  ministre  et  le  Conseil  général  remer- 
cièrent l'auteur  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  laisser  au 
département  unmonutnefU  de  «on  intérU  pour  Taàwinih 
traiion  et  le$  administrée.  (1)  M.  Borel  de  Br^tézel, 
président  du  Conseil  général,  lui  écrivit  en  1820  pour 
lui  renouveler  les  remerciements  du  Conseil.  «Je 
vous  ferai,  lui  écrivait-il,  jouir  davantage  de  vos  efforts 
pour  le  succès  de  vos  anciens  collaborateurs,  en  vous 
apprenant  que  votre  manuscrit,  du  moment  de  sa  ré- 
ception, a  été  consulté  par  eux  avec  un  grand  avan- 
tage dans  les  affaires  les  plus  importantes;  qu'il  a 
fourni  les  plus  utiles  documents,  qu^it  est  destiné  à 
deii>emr  le  manuel  de  tous  ceux  qui  voudront  s  éelcirer  tut 
toutes  les  branches  de  l'administration  du  département. . .  » 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  no  31. 
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CHAPITRE   TII. 


Aversion  de  M.  de  Cassini  pour  la  politique.  *-  Il  tient  à  exercer  ses 
droits  électoraux.  — Il  repousse  toute  candidature  à  ja  députation.  — 
Son  opinion  sur  la  fréquence  des  élections.  —  Réfutation  de  la  bro- 
chure de  son  ami  M.  Ducancel.  —  Sa  lettre  à  l'auteur  de  la  bro- 
chure. —  A  quoi  se  résume  ce  que  M.  de  Gtissini  a  écrit  sur  la  po- 
litique. 

S'il  coûtait  à  M.  de  Cassini  d'être  mêlé  malgré  lui 
aux  affaire^ttbliqaes,  la  politique  lui  répugnait  bien 
dayantage.  Il  ne  voulut  jamais  se  faire  ni  se  laisser 
porter  candidat  aux  élections,  sous  quelque  régime 
que  ce  fût.  Il  connaissait  trop  le  monde  et  ses  intri- 
gaes  ;  il  était  trop  franc,  pour  ne  pas  témoigner  hau- 
tement combien  il  abhorrait  les  voies  tortueuses  de 
rambition,  et  les  moyens  de  corruption  mis  en  œuvre 
dans  toutes  les  assemblées  politiques.  Mais  plus  les 
circonstances  étaient  périlleuses,  plus  il  se  faisait  un 
rigoureux'  devoir  à^axercev  ses  droits  de  citoyen. 

Les  malheurs  passés  lui  avaient  appris  le  danger  de 
livrer  les  destinées  du  pays  aux  mains  des  intrigante 
et  des  brouillons.  Le  26  mai  1803  il  présida  la  réunion 
électorale  du  canton  de  Mouy^  et  tint  les  assemblées 
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pour  la  nomination  des  électeurs  dont  il  fut  nommé  le 
premier*  Il  exerça  la  présidence  '  de  ces  assemblées 
primaires  jusqu'en  1813. 

S^étant  rendu,  en  septembre  suivant,  au  collège 
électoral  de  Beauvais,  il  en  revint  avec  plus  de  dégoût 
que  jamais  pour  les  manœuvres  qu'il  y  avait  remar- 
quées. Cependant  il  ne  manqua  jamais  de  s'y  rendre 
toutes  les  fois  qu'il  y  fui  appelé,  n'ayant  égard  qu'au 
devoir  qu'il  remplissait  pour  acquit  de  Conscience,  et 
ce  devoir,  il  le  remplit  jusqu'à  ce  que  son  grand  âge 
vint  l'en  dispenser. 

En  1805  il  s'agissait  d'élire  deux  sénateurs,  deux 
législateurs  et  leurs  suppléants,  et  quatorze  membres 
du  Conseil  général.  A  son  retour  des  élections  ilne  put 
contenir  son  indignation.  Nous  en  avons  trouvé  Tex* 
pression  dans  un  dialogue  qui  n'est  que  le  résumé 
d' une  conversation  à  ce  sujet  entre  lui  et  un  ami. 
C'est  le  récit  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  une  piquante  sa- 
tyre du  prétendu  r^ime  constitutionnel,  où  la  vérité 
des  élections  était  ce  qu'il  y  avait  de  moins  vrai. 

Nous  retrouvons  encore  des  traces  de  son  mécon- 
tentement lors  de  la  discussion  sur  la  s^ptennalké  sons 
la  restauration.  Il  parut  alors  une  brochure  intitulée  : 
AvanS'-naus  des  institutions  ?  L'auteur  la  lui  ayani  en-- 
toyée,  il  entra  en  discussion  aveo  lui  sur  le  danger  des 
élections  fréquentes,  «foyers de  discorde, d'intrigues, 
«  de  cabales,,  d'exaltation,    qui  met  sans  cesse  en 

m 

«  présence   des  partis  rivaux  acharnés  l'un  contre 
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a  Tautre,  qui  trouble,  agite  le  corps  social,  le  main- 
«  tieudans  un  état  de  fièvre  permanent,  ei  finit  par 
«  laisser  dominer  les  turbulents ^  les  exaltés^  auiiquels  les 
ff  gens  sages,  froids  ou  apathiques,  de  guerre  las,  ce- 
«  dent  le  champ  de  bataille  d  •  Nous  avons  trouvé  dans 
ses  papiers  la  réfutation  manuscrite  de  cette  brochure 
qu'il  n'aura  pas  jugé  à  propos  de  publier,  mais  dont 
il  envoya  le  résumé  à  l'auteur,  finissant  ainsi  sa 
lettre.  ♦ 

«  Voilà  en  peu  de  mots,  mon  cher  Ducancel  (1),  le 
«  résumé  le  plus  simple  de  notre  discussion  que  je 
«  ne  pousserai  pas  plus  loin,  car  je  sais  d'avance  que 
«  je  ne  vous  ferai  pas  changer  d'avis;  vous  êtes  trop 
t  avancé  pour  reculer...  Adieu,  mon  cher,  nous 
«  allons  donc  voter  en  sens  contraire;  ce  sera  la  pre* 
«  mière  fois.  Nous  n'en  serons  pas  moins  partisans 
«  de  la  royauté,  deia  légitimité,  et  amis.  Qjuoi  donc 
«  nous  divise?...  Peu  de  chose...  Voilà  l'histoire  de 
«  tant  de  schismes...  Pauvre  espèce  humaine  !  !  !  vole 
«  et  ama.  »  ^ 

Ses  écrits  politiques  se  résument  en  celui  que  nous 
venons  de  mentionner  et  en  jquelques  lettres  publiées 
parles  journauxà  diverses  époques  sous  les  titres  de  : 
liberté  chimérique^  JUint  des  libéraux ^  Fruits  du  Obéra- 
Htmej  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry.  11  publia  en- 
core vers  le  mâcfie  temps  une  réponse  à  un  journal 

(1)  Ancien  sous-préCet  de  Clermont. 
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qui  affublait  Saint-Vincent  de  Paul  du  ridicule  titre  de 
philanthrope  (1).  L^intérét  que  peut  comporter  cette 
lettre  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs  nous  a  décidé  à 
la  joiadre  aux  pièces  justificatives.  —  Revenons  à  la 
date  que  nous  avons  quittée  parla  digression  à  laquelle 
nous  a  entraîné  une  matière  que  nous  voulions 
épuiser. 


CHAPITRE   VIII. 


M.  de  Casstni  nommé  membre  de  rinstitut  en  1799.  —  Il  se  présente 
pour  rentrer  an  Bureau  des  Longitudes.  -—  Opposition  de  M.  de  La- 
place.  —  MM.  de  Lagrange,  d«  BongainTÎUe  et  Messîer.— Impartia- 
lité de  M.  Cassini  enven  M.  de  Laplace.  —  Nommé  membre  de  la 
Légioa-d*Honneur  en  1803. 

Nous  avons  Yu  précédemment  ^ancien  Directeur  de 
rObservatoire  ne  point  accepter,  pour  les  motifs  que 
nous  avons  dits,  l'honneur  de  faire  partie  du  Bureau 
des  £ongitudes  auquel  l'avait  appelé  le  gouvemenient, 
et  concentrer  tous  ses  soins  autour  de  sa  nombreuse 
famille.  Ses  enfants  ayant  grandi,  et  ses  affaires  s'étant 


(1)  Voir  pièces  jus! iticatiTés,  no  90. 
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améliorées,  il  peasa  h  retourner  à  Paris.  Membre  de 
la  nouvelle  Académie  des  sciences  connue  sous  le  nom 
d'Institut  depuis  sa  réorganisation,  il  demanda  d'y 
rentrer  en  titre,  et  fut  nommé  en  tl99 membre  tésidoM 
dans  la  classe  d'astronomie^ 

Personne  assurément  n'avait  plus  de  droit  que  l'an- 
cien Directeur  de  l'Observatoire  à  devenir  membre  du 
Bureau  des  Longitudes.  Il  ne  l'avait  pas  perdu,  ce  droit, 
par  cela  seol^que  la  révolution  l'avait  mis  dansrimpos^ 
sibilité  d'accepter  sa  première  nomination.  Une  place 
devenant  vacanteà  l'Observatoire  il  eût  été  bien  juste 
de  la  lui  rendre  lorsqu'il  en  faisait  la  demande.  Le 
dirons-nous?  deux  places  ont  vaqué  au  Bureau  des 
Longitudes.  Deux  fois  il  s'y  présenta  ayant  pour  titres 
son  ancienne  position  de  Directeur,  ses  ouvrages  et  les 
services  rendus  aux  sciences,  son  nom  et  ses  malheurs. 
Mais  les  ressorts  que  fit  jouer  M.  de  Laplace  lui  ravirent 
les  suffrages  que  devaient  lui  assurer  la  conscience  et 
même  la  reconnaissance  de  deux  des  votants.  L'élection 
se  faisant  par  les  quelques  membres  du  Bureau  des 
Longitudes,  deux  fois  il  ne  manqua  que  d'une  Toix. 
MM.deLagrange,  de  Bougainville  et  Messier  sedécla* 
rerent  ouvertement  pour  M.  de  Cassini  dans  les  deux 
élections  et  lui  donnèrent  constamment  leurs  voix,  bien 
qu'il  y  eût  moins  de  droit  qu'à  celles  de  plusieurs  autres 
membres.  Messieurs  les  savants  ne  sont  pas  tous  des 
modèles  de  reconnaissance.  U  avait  été  en  1795 
chassé  de  l'Observatoire  par  l'intrigue  et  l'ingratitude  ; 
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à  peu  d'aanées  d'intervalle  l'intrigue  et  l'ingratitude 
l'en  tinrent  éloigné. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  deviner  quels  pouvaient 
être  les  motifs  de  M.  de  La{dace  à  ne  pas  vouloir 
qu'un  Cassini  reparût  à  l'Observatoire.  On  ne  s'en 
tint  pas  là  à  son  égard,  on  donna  encore  de  lui  au 
premier  Consul  des  impressi^ms  défavorables,  dont  il 
eut  bientôt  lieu  de  s'apercevoir,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Quelqu'un  ayant  demandé  un  jour  à 
M.  de  Cassini  s'il  soupçonnait  pourquoi  son  confrère 
&'étaitfait  ainsi  son  ennemi,  il  répondit  qu'il  ne  s'en 
doutait  même  pas.  Quel  sujet  aurait-il  donné  de  lui 
en  vouloir  autant?  Lui,  qui,  dans  ses  ouvrages,  avait 
fait  de  ^on  confrère  le  plus  grand  éloge,  et  avec  qui 
il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  eu  la  plus  légère 
altercation. 

Cette  affaire  fit  quelque  sensation  dans  le  monde 
savant  de  l'époque.  S'il  eut  réussi^  peut-être  eût-il 
alors  rencontré  plus  d'opposants  par  la  suite  au  sein 
de  l'Âieadémie  ou  dans  les  gouyernements  auxquels  il 
eut  affaire;  mais  comme  il  avait  échoué,  tout  l'in- 
térét  se  concentra  de  son  côté»  et  lui  fit  le  plus  beau 
rdte.  Ses  amis  l'entourèrent  d'attentions  et  de  procé- 
dés, d'autant  plus  délicats  qu'il  témoignait  plus  de 
4nénageBients.pour  ceux  qui  s'étaient  montrés  si  in^ 
justes,  envera  lui.  L'occasion  s'itant  présentée  de 
'|>roiiver  sa  générosité  à  leur  égard,  il  la  saisit  avide- 
ment, n  Vou$  ferez  encore,  lui  disait  ironiquement  un 
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de  ses  amis,  vous  ferez  encore  V éloge  de  M.  de  Lar- 
place? —  Sam  doute  y  —  répond  îHj,  quand  j  en  irou^ 
verair occasion,  —  Commeni  !  -^  Puisque  je  me  plains 
gu'U  soit  n^usie  emoers  moi^  je  ne  dois  pas  F  être  enoers 
lui.  Ila^beaucoup  de  mérite  comme  savant  ^  je  dois  lere- 
eemaUre,  le  louer  ;  du  reste  le  plaindre  de  ses  travers  à 
mon  égardy  et  lui  pardonner  ;  voUà  ma  vengeance.  » 

Cependant,  inalgré  les  dispositions  moins  que  bien- 
veillantes de  la  part  de  quelques  hommes  ayant  l'oreille 
de  la  nouvelle  cour,  M.  de  Cassini  ne  fut  pas  oublié 
lors  de  la  création  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur  ; 
il  fut  nommé  chevalier  le  19  décembre  1803,  et  reçut 
la  croix  le  15  juillet  1804,  lors  de  la  solennelle  dis- 
tribution dans  Téglise  des  Invalides. 

Le  couronnement  du  nouvel  empereur  contrariait 
évidemment  ses  opinions  politiques.  Les  occasions 
s'offraient  trop  souvent  pour  qu'il  ne  le  fît  pas  pa- 
raître. Mais  la  démarche  du  chef  suprême  de  la  ca- 
tholicité lui  inspirait  une  soumission  entière  aux 
desseins  secrets  de  la  Providence  qui,  à  ses  yeux,  avait 
mené  les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir.  Il 
continua  de  se  tenir  à  l'écart,  et  de  rester  complète- 
ment étranger  à  la  politique.  Son  attachement  à  la 
famille  royale  ne  le  rendit  jamais  injuste  envers  le 
général  Bonaparte  devenu  premier  Consul,  m  envers 
l'empereur  «dés  firani^ais.  Toujours  et  surtout  dans 
l'adversité  il  rendit  justice  à  ses  hautes  qualités  et  à 
son  génie.  Mais  dès  qu'il  le   vit  abaisser  les  trônes 
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étrangers  et  teuir  en  charte  privée  le  Souverain  Poa- 
tifpour  s^emparer. de  ses  Etats,  il  dit  à  qui  voulut 
l'entendre  :  //  n'm  apaspowr  dix  ans. 

Ayant  refusé  à  plusieurs  reprises  aux  électeurs  de 
faire  partie  de  la  chambre  législative,  il  se  félicita 
plus  tard  de  sa  détermination  à  cet  égard,  d'autant 
plus  que  sa  manière  de  voir  Teût  constamment  tenu 
dans  l'opposition  à  un  pouvoir  dont  il  avait  prévu  la 
chute  non  moins  providentielle  que  son  élévation. 


CHAPITRE  IX. 

Lettres  de  M.  de  Gassini  à  ses  associés  de  la  carte  de  France.  —Ses 
réclamations  contre  TenlèYement  de  la  carte.  —  U  somme  le  gouver- 
nement de  remplir  ses  engagements.  —  Il  demande  la  direction  des 
changements  à  faire  a  la  carte.  *-  Andience  du  premier  Consul.  — 
Ghangem^its  dans  les  dispositions  de  Bonaparte. — Réponse  que  lui  fiiit 
M.  de  Gassini.— U  est  compris  dans  la  liste  des  pensions  à  l'occasion  de 
la  bataille  d*  Austerlitz.-— Tous  les  gouververnemeDls  reconnaissent  ses 
droits,  aucun  ne  lui  rend  justice. 

M.  de  Cassini  avait  publié  sur  la  fin  de  1800  sa 
Lettre  à  ses  associés  de  la  carte  de  France^  leur  rendant 
compte  des  mesures  arbitraires  de  la  Convention,  et 
des  transactions  réglées  par  le  Conseil  des  daq^-Cents, 
Jusques-là  le  gouvernement  n'avait  rempli  aucun  de 
ses  engagements  envers  les  intéressés.  On   sut  alors 
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mauvais  gré  au  Directeur  de  l'accomplissement  de  ce 
devoir  d'honnête  homme;  cela  se  comprend  ;  le  Con- 
sulat était  encore  entouré  des  hommes  qui  avaient 
fiait  leurs  preuves  dans  la  révolution,  et  ceux-ci  n'anc- 
raient pas  vu  de  sang-froid  qu'on  en  réparât  les  injus- 
tices. Néanmoins  il  crut  devoir  rappeler  aux  ministres 
ses  droits  et  ceux  de  ses  associés  ;  mais  sans  succès. 
U  laissa  ainsi  s'écouler  deux  années  sans  réclamer. 
Pendant  cet  intervalle  le  pillage  continuait  au  dépôt 
de  la  guerre  où  l'on  faisait  grand  débit  de  la  carte  de 
France.  De  si  révoltants  procédés  le  portèrent  à 
réitérer  ses  réclamations.  «  Du  mamSy  disait-il,  qu^on 
paye  la  marchandise  awaU  de  s^ attribuer  le  droit  de  la 
tewlre.  p 

Chose  qui  paraîtra  incroyable,  l'auteur  n'avait  pas 
en  sa  possession  un  exemplaire  de  son  ouvrage.  Comme 
il  en  faisait  la  remarque  dans  un  mémoire  adressé  ati 
gouvernement  en  1803,  le  Dépôt  de  la  guerre,  sans 
doute  d'après  des  ordres  supérieurs,  lui  en  envoya  un 
le  !•' juillet  de  la  même  année  ;  mais  quant  à  l'in- 
demnité on  ne  lui  en  parla  pas. 

Entre  les  deux  questions  d'intérêt  et  d'honneur 
qu'il  y  avait  à  débattre  dans  cette  affaire,  M.  de  Cas- 
sini  aurait  volontiers  sacrifié  la  première,  si  du  moins 
on  lui  avait  rendu  la  direction  de  ce  monument  élevé 
par  son  père  et  par  lui  à  la  géographie.  11  commu- 
niqua au  Dépôt  de  la  guerre  ses  vues,  ses.  moyens 
d'amélioration  ,    de    correction    sur    les    planches 
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gravées,  les  changements  nécessités  par  le  temps 
écoulé  depuis  Tinterraplion  dn  travail,  c'est-à«-dire 
depuis  sept  ans  (1).  On  se  servit  de  ses  observa- 
tions ^  on  les  utilisa ,  et  F  on  ^continua  à  vendre  son 
ouwrage  amei  recUfiéj  sans  égard  à  ce  que  les  conve- 
nances les  plus  ordinaires  eussent  exigé  envers  un 
jetuteur  spolié. 

Nous  tenons  de  lui-même  un  fait  qu'il  nous  a  ra- 
conté en  nous  parlant  du  rapport  communiqué  au 
Dépôt  de  la  guerre,  sous  le  Consulat.  Ayant  demandé 
au  premier  Consul  une  audknce  particulière,  il  lui 
exposa  l'inutilité  de  ses  démarches  depuis  1794  pour 
obtenir  enfin  justice,  et  Texécution  par  TÉtat  des 
conditions  consenties  par  lui  en  qualité  de  gérant 
pour  les  actionnaires  de  la  carte  àe  France.  Bonaparte 
l'avait  écouté  attentivement,  et  avait  reconnu  la  jus«- 
tice  de  sa  requête  en  des  termes  qui  ne  laissaient  pas 
de  doute  sur  les  intentions  du  ^emier  Consul  à  son 
égard.  Il  développa  ensuite  le  plan  qu'il  avait  com- 
muniqué au  Dépôt  de  la  guerre,  ajoutant  que  les  don- 
nées qu'il  possédait  sur  les  rectifications  à  faire  à  la 
carte,  occasionueraient  une  économie  à  l'Êlatsi  on  lui 
en  confiait  la  direction.  Le  Premier  Consul  parut  ac- 
cueillir favorablement  ses  offres  qui  lui  semblèrent 
bien  fondées  et  raisonnables. 

.Mais,  quelques  jours  plus   tard,  ces  dispositions 

(i)  Voir   Mémoires  pour  servir   à  l'Histoire    des    sciences 
pftge  t94  et  suivantes.     ^ 


DB  J.-D.  CASSINI  IV.  383 

avaienl  subi  Finfluence  d'hommes  aussi  opposés  au 
projet  de  M.  deCassini,  que  peu  soucieux  des  intérêts 
du  trésor.  Rappelé  au  Luxembourg,  Bonaparte  l'en** 
tretintlonguement  de  son  affaire  en  homme  qui  l'avait 
étudié  en  détail,  et  qui  s'était  fait  rendre  compte  des 
preuves  constatant  les  droits  de  l'auteur  et  desasso-* 
eiés.  «Quant  à  la  direction  que  vou$  rédameZy  ajouta-t-il, 
c'est  une  prétention  à  laquelle  le  gouvernement  ne  sauraù 
souscrire  sans  ridicule,  o 

Offensé  de  ce  discours,  M.  de  Cassini  se  leva  brus^ 
quement  et  répondit  :  a  Je  ne  pouvais  nC attendre  à  ce 
que  le  Premier  Consul^  reconnaissant  mes  droits  d'auteur, 
les  traiterait  de  prétention  ;  de  toutes  les  prétentions  qui 
s'affichent  aujourd'hui  si  hardiment  celle  d^unauteur  récla- 
mont  la  direction  de  son  œuvre  me  semble  être  la  moins 
ridicule.  »  Ces  paroles  prononcées  avec  une  certaine 
raideur  mirent  Ru  à  l'entrevue.  M.  de  Cassini  se  re* 
tira,  se  promettant  bien  d'attendre  du  temps  et  des 
événements  la  justice  que  la  révolution  lui  re- 
fusait. 

Nous  ignorons  si  c*était  une  sorte  de  réparation 
de  la  part  de  Bonaparte  lorsqu'il  lui  donna  la  croix 
de  la  Légion-d 'Honneur  en  1805,  mais  l'on  est 
fondé  à  croire  que  c'est  une  pensée  réparatrice 
qui  porta  Napoléon  à  comprendre  M.  de  Cassini  au 
nombre  des  pensionnés  à  l'occasion  de  la  victoire 
d'Âusterlitz.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  jouit  de  cette  pen- 
sion deSOO  francs  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  ne  fallait 


384  HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  TBAVAUX 

pas  moins  que  les  embarras  de  fortane  ou  il  se  trou- 
vaii  encore  pour  accepter  alors  ce  qu'il  eût  refusé  en 
toute  autre  circonstance  ;  il  crut  y  voir  comme  li ne 
reconnaissance  officielle  de  ses  droits. 

Tous  les  gouvernements  les  ont  successivement 
reconnus  ;  mais  aucun  ne  lui  a  rendu  justice.  Des 
ordres  ont  été  donnés  d'acquitter  envers  les  créan- 
ciers de  la  carte  de  France  la  dette  contractée  par 
rËtat.  Le  Directeur  a  vu  les  ordres  de  délivrer  les 
mandats  ^  et  jamais  ces  ordres  n'ont  été  exécutés.  Le 
gouvernement  impérial  avait  cru  libérer  TÊtat  en  dé- 
cidant, en  1807  y  la  liquidaiwn  des  açUans  en  posseêsùm 
des  iuéressés  survivants.  Quelle  était  donc  la  puîssauee 
occulte  qui  entravait  Faction  desdiversgouvernements, 
même  sous  la  Restauration  7  En  vain  Napoléon  avait 
ordonné  qu'on  réglât  cette  affaire  ;  en  vain  la  chambre 
de  1818  avait  accueilli  la  pétition  de  la  compagnie; 
en  vain  le  conseil  des  ministres  avait  décidé  d'y  faire 
droit;  un  génie  malfaisant,  qui  dominait  le  gouver- 
nement, qui  en  dirigeait  les  mouvements  par  des  res^ 
sorts  secrets,  vint  à  bout  d'éluder  les  ordres  supérieurs 
par  mille  entraves  que  peut  seule  inventer  la  bureau- 
cratie. 
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CHAPITRE    X. 


Pertes  matérielles  de  M.  de  Gassini  par  la  Révolution.  —  Le  milKard 

des  émigrés  nWriye  pas  jusqu^à  lui.  —  Ses  manuscrits  de  fiamillc. 

Son  désintéressement  à  Toccasion  de  ces  manuscrits.  — 11  les  oiïrc  au 
Bureau  des  Longitudes.  — ^  Démarches  du  Bureau  auprès  du  gouver- 
nement pour  leur  accpiisitioo. — Apathie  du  gouvernement.  —  M.  de 
Gassini  les  envoie  à  l'Observatoire.— -Réponse  de  M.  Arago.  -—  M.  de 
Gassini  refuse  par  délicatesse  de  rentrer  au  Bureau  des  Longitudes. 

M.  de  Cassim  n^aTait  ipas  seulement  souffert  dn 
fait  de  la  réyolutiou  qui,  après  avoir  brisé  sa  carrière, 
lui  avait  de  plus  enlevé  par  violence  la  propriété  de  ses 
ouvrages,  niais  elle  lui  avait  encore  causé  un  tort 
matériel  considérable  par  le  séquestre  sur  son  patri- 
moine, et  par  la  confiscation  d'un  mobilier  de  grande 
valeur  existant  dans  son  château  de  Thury.  On  devait 
croire  conséquemment  qu'il  lui  était  dû  une  parcelle 
du  milliard  consacré,  quelques  années  plus  tard,  par 
la  France,  à  un  grand  acte  de  réparation,  de  justice 
et  d'honneur  nationaL  Mais  il  n'y  eut  aucune  part. 
Cependant  sa  position  de  créancier  de  TËtat  ne  pou- 
vait être  ignorée. 

Il  réclama,  à  plusieurs  reprises,  sous  la   Restau- 

25 
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ration.  La  légitimité  elle-même  ne  fut  pas  toujours 
entourée  d'hommes  intègres  et  assez  fidèles  pour  lui 
épargner  le  reproche  d'injustice.  S'il  élait  juste  en 
effet  de  rendre  quelques  millions  à  ceux  qui  avaient 
perdu  davantage,  ne  Teùt-il  pas  été  également  de 
rendre  proportionnellement  à  celui  qui,  n'ayant  que 
peu,  avait  perdu  hors  de  proportion  avec  sa  modique 
fortune? 

On  finit  cependant,  mais  un  peu  tard,  par  con. 
venir,  comme  cela  se  dit  dans  nos  assemblées  délibé- 
rantes, qu^il  y  avait  quelque  chose  à  faire.  On  sut  que 
M.  de  Gassini  possédait  une  masse  considérable  de 
manuscrits  de  ses  ancêtres,  dont  la  cession  à  l'étran- 
ger eût  pu  lui  rendre  bien  au-delà  de  ce  que  la  révo- 
lution lui  avait  volé.  Des  personnages  de  distinction 
qu'il  avait  eu  occasion  de  connaître  lors  de  son 
voyage  en  Ângleter/e,  l'avaient  fait  sonder  à  cet 
égard.  Mais  ils  n'avaient  pas  songé  qu'auprès  d'un 
Gassini  une  semblable  démarche  était  une  injure. 
L'arrière  petit*fils  du  grand  homme,  héritier  de  sa 
vertu  et  de  son  désintéressement,  était  trop  français 
et  trop  religieux  pour  trafiquer  de  ce  qui  faisait  l'hoD- 
neur  de  sa  famille  et  qui  pouvait  contribuer  à  la 
gloire  de  son  pays. 

Au  commencement  de  Tannée  1811,  il  fit  part  au 
Bureau  des  Longitudes  de  l'intention  qu'il  avait  de 
céder  ses  manuscrits  à  l'État  pour  la  bibliotlràque  de 
l'Observatoire.  Le  Bureau  reçut  comme  une  faveur 
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cette  nouvelle,  en  fit  directement  la  demande  au  mi- 
nistre,  et  chargea  M.  de  Delambre  d'exprimer  à 
M.  de  Gassini  cambienit  était  flaité  d'une  Mention  si  ho-- 
narabh  et  si  marquée  de  la  part  d'un  ancien  confrère  (1  )»  •  • 
Le  gouvernement  d'alors,  trop  préoccupé  des  guerres 
désastreuses  qui  ruinaient  la  France,  ne  parut  tenir 
aucun  compte  de  la  detnande  qui  lui  avait  été  faite. 

D'ailleurs  on  savait  qu'on  avait  affaire  à  un  homme 
dont  le  patriotisme  et  la  loyauté  ne  feraient  pas  dé- 
faut ;  on  avait  raison  d'y  compter.  Hâtons-nous  de 
dire,  mais  non  sans  peine,  que  le  gouvernement  fran- 
çais est  le  seul  en  Europe  qui  montre  tant  d'apathie, 
etqui mette  tantdelenteuràgarder  ou  à  s'approprierce 
qui  concourt  à  Thonneur  dupays;  il  est,  en  Europe,  le 
seul  qui  paraisse  manquer  d'esprit  national,  et  qui  en 
donne  le  moins  l'exemple  au  peuple.  Combien  ne 
pourrait*on  pas  citer  de  nos  nationaux  qui,  décou- 
ragés, rebutés  par  la  bureaucratie,  ont  porté  à  Té- 
tranger,  qui  les  a  accueillis,  le  produit  de  leurs 
talents. 

M.  de  Gassini  attendit  depuis  iSW  jusqu'en  1822 
le  résultat  de  la  démarche  faite  par  le  Bureau  des 
Longitudes.  Mais  dégoûté  autant  que  fatigué  d'un  si 
inconcevable  silence,  il  finit  par  envoyer  à  M.  Bou- 
vard, pour  être  communiquée  au  Bureau,  la  grande 
collection  des  manuscrits  de  ses  ancêtres,  à  laquelle 

(1)  Voir  pièces  justificatives,  no  2,  dernier  alinéa. 
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« 

il  ajouta  ISyclumes  in-folio  de  ses  Calculs  pour  l'Hiê^ 
toire  céleste^  commencée  avant  la  Révolution  et  conti- 
nuée jusqu'en  1793.  Nous  croyons  devoir  mettre  sous 
les  yeux,  du  lecteur  la  lettre  que  lui  écrivit  à  cette 
occasion  M.  Arago,  le  12  janvier  1823. 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

«  Le  Bureau  des  Longitudes  a  reçu  dans  sa  der- 

a  nière  séance  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  en 

((  date   du  8  janvier   1823.  Une  Commission,  prise 

d  dans  son  sein,  lui  ji  présenté^  le  mémo  jour,  un 

«  rapport  détaillé  sur  le  contenu  deVimmense  collection 

a  de  manuscrits  que  tous  aviez  précédemment  soumis 

«  à  son  examen,  et  dont  vous  faites  aujourd'hui  un 

«  si  généreux  hommage  à  la  bibliothèque  de  l'Observa- 

a  toire.  Le  Bureau  m'a  expressément  chargé  de  vous 

a  transmettre,   à   ce  sujet,  les  témoignages  de   sa 

«  reconnaissance,  et  de\ous  annoncer  que  les  sept 

«  volumes  in-folio,  les  neuf  volumes  in-4*,  les  qua- 

«  torze  journaux  de  voyage  et  les  dix-neuf  liasses  de 

«  pièces  détachées  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 

c(  chir  la  collection,  seront  honorablement  placés  à 

«  côté  des  registres  originaux  de  Picart,  de  Lahyre 

«  et  de  votre  illustre  bisaïeul.  Le  tolume,  qm  renferme 

ce  vos  propres  découvertes  sur  les  varialions  de  l'aiguille 

a  aimantéey  a  un  nouveau  prix  dans  les  circonstances 

«  actuelles,  à  cause  de  la  comparaison  qu'on  pourra 

«  en  faire  avec  les  résultats  d'un  travail   analogue 
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«  que  le  Bureau  des  Longitudt3s  a  ordonné.,.  Puis- 

«  siez-vous  un  jour,  tant  dans  Tintérêl  de  la  science 

a  que  dans  celui  de  la  gloire  de  Dominique  Cassini, 

«  retrouver  également  les  observations  qui  avaient 

c(  conduit  ce  grand  astronome  aux  lois  de  la  libration , 

«  c'est-à-dire  à  Fwne  des  plus  l>elles  découvertes  de 

«  l'astronomie  moderne. 

«  Veuillez  accueillir,    Monsieur    et  cher  con- 

«  frère,  etc. ,  Siffné  :  Araoo,  secrétaire.   » 

Un  jugement  de  celte  importance  aurait  dû,  dès 
1811,  fixer  l'attention  du  ministre  auquel  le  Bureau 
avait  parlé  de  ces  manuscrits.  M.  le  baron  Capelle» 
secrétaire-général  du  ministère  de  l'intérieur,  fut  le 
seul  homme  qui  prit,  en  1823,  intérêt  à  cette  affaire. 
C'est  à  son  intervention  éclairée  et  consciencieuse  que 
M.  de  Cassini  reconnut  devoir  la  solution  qui  ne  sur- 
vint qu'en  1824.  En  attendant  que  le  ministre  prit 
une  mesure  réparatrice  quelconque,  il  avait  offert  à 
M.  de  Cassini  de  le  faire  nommer  à  la  place  du  Bureau 
des  Longitudes  vacante  par  la  mort  de  M.  Delambre. 
M.  de  Cassini  n'avait  pas  formellement  refusé,  mais  il 
fit  réflexion,  et  écrivit  le  lendemain  à  M.  Capelle  la 
lettre  suivante  où  Ton  remarquera  comme  toujours 
son  désintéressement,  une  bien  rare  générosité  dans 
les  procédés   et  un  sincère  patriotisme. 

a  Monsieur  le  Baron, 
«  La  grâce  et  la  bonté  avec  lesquelles  vous  m'avez 
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accueillh,  ii)'inspirent  la  confiance  de  vous  adresser 
les  observations  suivantes  sur  l'objet  dont  nous  nous 
sommes  entretenus  hier. 

«  1^  II  ne  conviendrait  ni  à  ma  conscience  ni  à 
l'honneur  de  mon  nom  d'être  nommé  à  la  place  du 
Bureau  des  Longitudes  autrement  que  par  le  vœu  et 
le  choix  libre  des  membres  de  ce  Bureau.  11  me  répu- 
gnerait mèmeinfiniment  d'ôter  au  plus  aacien  ad  - 
jointyM.  B***,  le  droit  de  monter  au  degré  de  membre. 
Je  croirais  nuire  à  l'intérêt  même  de  la  science,  en 
empêchant  le  Bureau  d'acquérir  un  nouvel  adjoint 
dont  le  zèle,  l'activité  et  la  jeunesse  seraient  si  utiles 
à  l'astronomie  pratique  et  à  cet  Observatoire  royal 
pour  lequel  je  conserverai  toute  ma  vie  le  plus  tendre 
souvenir. 

«  2^  Mes  habitudes,  ma  santé,  l'intérêt  d'un  pays 
à  l'utilité  duquel  je  me  suis  consacré  depuis  vingt-huit 
ans,  ne  me  permettent  pas  d'abandonner  entièrement 
la  campagne.  Je  ne  puis  donc  accepter  une  fonction 
qui  exigerait  un  séjour  habituel  à  Paris  de  plus  de  six 
mois...  Quelle  que  soit  votre  détermination,  ne  doutez 
pas  de  mon  dévouement,  de  ma  reconnaissance  et  de 
la  respectueuse  considération  avec  laquelle,  etc.  » 

M.  le  baron  Gapelle,  n'en  prit  qu'avec  plus  de  zèle 
la  défense  des  droits  de  M.  de  Cassini.  £e  15  janvier 
1824  il  le  pria  de  venir  le  voir,  c'était  pour  lui  ap- 
prendre a  qu'il  était  porté  depuis  six  mois  sur  la  liste 
des  gratifications  pour  une  pension  de  2,000  francs.  » 
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Voilà  une  dette  bien  qualifiée  !  A-t-on  eu  honte  d'avoir 
été  prévenu  deux  ans  à  l'avance  par  le  généreux  aban- 
don des  manuscrits?  Du  nioins  Ton  n'en  eut  pas  en 
fixant  à  un  chiffre  aussi  bas  le  taux  de  rindemnité, 
que  par  délicatesse  le  donateur  n'avait  pas  voulu  dé* 
terminer  lui-même.  Rien  ne  lui  était  plus  insuppor- 
table que  1q3  questions  d'intérêt  matériel;  aussi  se 
crut-il  heureux  de  n'avoir  plus  à  y  penser.  Et  cepen- 
dant sa  modique  fortune  était  loin  d'être  en  rapport 
avec  son  désintéressement. 

Ce  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  le  quart  des  pertes 
effectives  que  lui  avait  occasionnées  la  révolution.  On 
peut  dire  que,  dansce$  transactions  forcées,  la  dignité 
n'a  pas  été  du  côté  du  gouvernement.  Nous  eussions 
désiré  de  pouvoir  en  parler  autrement;  mais  l'impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  de  la  vérité  avant  toute 
autre  considération. 


392  HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DBS  TRAVAUX 


CHAPITRE     XI. 


Henri  Cassini.  —  Ses  éludes.  -—  Son  goût  pour  rastronomie.  —  Laka- 
nal  l'éloigné  de  TObservatoire*  «—  Bonté  de  M.  Méchain.  pour  Henri 
Cassini. — Boutade  de  M.  de  Lalande.— Scène  au  collège  de  France. 
-*  Henri  renonce  à  Tastronomie.  -^  Il  entre .  au  dépôt  de  Ja  guerre. 
—  Il  en  sort  en  1802.  ~-  Ses  études  en  liotanique.         -   ' 

t  » 

Jusqu'ici  nous  avons  peu  parlé  de  la  famille  de 
M.  de  Cassini.  Les  enfants  d'un  homme  illustre,  qui 

4 

se  distinguent  par  le  savoir  et  la  vertu ,  tiennent  une 
grande  place  dans  sa  vie,  lorsque  à  défaut  de  maître, 
le  père  leur  en  tient  lieu  et  s'applique  pendant  des  an* 
nées  à  leur  former  le  cœur  et  à  développer  leur  in- 
telligence. Dans  cette  tâche  agréable  et  importante,  le 
concours  des  religieuses  retirées  à  Thury  fut  très-utile 
à  M.  de  Cassini  pour  ses  filles.  Dès  lors  il  put  donner 
plus  de  temps  à r éducation  de  ses  deux  fils,  dont  l'ap- 
titude et  les  progrès  répondaient  à  ses  soins  et  lui  fai- 
saient concevoir  des  espérances. 

L'aîné  de  ses  fils,  Alexandre-Henri-Gabriel,  né  à 
l'Observatoire,  avait  commencé  ses  études  au  collège 
de  Juilly,  seule  maison  qui  s'était  jusques-là  préservée 
des  idées  dangereuses   de    la   secte  philosophique. 


Hais  la  révolution  ayant  dispersé  les  oratorieDs, 
M.  de  Casflini  retira  son  fils  en  1791^  et  le  conduisit, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  à  Chambéry,  oà 
son  oncle,  M.  l'abbé  de  La  Ittyre^  vint  le  prendre  et  le 
mit  au  collège  des  Nobles  à  Tur io.  ftetenu  à  Paris  au 
commencement  de  1793^  il  CQmnmnça  sous  la  cqq^ 
duite^e  son  père  ses  premières  étudias  eo  aalronomie^ 
Son  goût  et  le  souvenir  de  ses  aAoéfies  lui  ini^piraiènt 
un  vif  désir  de  marcher  sur  leurs  traces^  $o|i  ardeiir 
était  telle  que^  même  aprè^  Ih  sortie  d^  son  père  d# 
rObservatoire,  voulant  continuer  l'astronomie,  il. s'y 
présenta  avec  la  simplicité  d'un  enfant  de  treize  ans^, 
bien  éloigné  de  penser  qu'on  pût  le  trouver  mauvais  • 
Mais  le  citoyen  LakaxLal,  en  avait,  dans  son  omnipor 
tence,  décidé  autrement;  il  lui  en  fit  fermer  les  porte^. 
Le  jqune  Henri  se  retira  sans  mot  dire,  l'âme  profon- 
dément affectée*  Il  n'y  a  que  les  révolutionnaire^ 
comme  Lakanal  pour  se  porter  à  tant  de  brutalité  en- 
vers un  enfant^  dont  tout  homme  de  bon  sens  eût  ad- 
miré le  zèle  pour  l'étude^  et  se  fût  empressé  de  lui  en 
faciliter  les  moyens. 

Lorsque  l'Observatoire  eut  été  purgé  des  créatures 
de  ce  représentant,  Ilenri  Gassini  quitta  la  campagne 
en  1798,  et  revint  à  Paris  y  suivrele  cours  d'astrono- 
mie. 11  eut  la  joie  d'y  trouver  M.  Méchain  qui  Tac- 
cueillit  avec  une  bonté  toute  paternelle,  et  travailla 
ainsi  avec  bonheur  pendant  deux  ans  sous  les  auspi- 
ces de  ce  digne  savant,  des  procédés  duquel  il  n'eut 
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qu'à  se  louer  toujours.  Mais  M.  Méchain  n'était  pas 
seul  à  rObservatmre,  et  le  jeime  Cassini  finit  par  s* a* 
perceroir  qu'il  n'était  pai^  pour  les  autres  académi- 
ciens un  objet  d^attentions^  et  d^égards.  Ne  pouvant 
obtenir  scptès  deux  ans  la  clef  des  cabinets  pour  s^y 
exercer  aux  (Nervations,  faveur  que  son  père,  lorsquMl 
était  Directeur,  accordait  avec  empressement  au  pre- 
mier étran^r  qui  Vûulaif  se  livrer  à  la  pratique  de 
l'astronomie,  il  prit  le  parti  dé  se  retirer  de  cet  Obser- 
vatoire qui  avait  été  son  berceau  et  celui  de  ses  ancêtres, 
a  La  haine,  dit-il  lui-même  dans  la  préfece  d'un 
«  de  ses  ouvrages  (1  ),  la  haine,  dont  à  l'époque  de  la 
«  Terreur  mon  père  avait  été  victime,  n'était  pas  encore 
«  entièrement  satisfaite  ;  elle  devait  s'étendre  jusqiies 
«t  sur  son  fils  :  ma  présence  dans  rétablissement  qui 
a  avait  été  comme  le  patrimoine  de  ma  famille  devint 
u  bientôt  importune  à  cettoinef  personnes;  je  crus  devoir 
«me  retirer,  etrenoncer  pour  toujours  àFastronomie,» 
Cependant  atant  qu*Henri  Cassini  fût  revenu  à  l'Ob- 
servatoire y  rejoindre  son  jeune  cousin  Maraldi,  arrivé 
de  Peyrinaldoen  1797,  M.  de  Lalande  écrivait,  cette 
année  même,  dans  ses  Annales  :  <x  Maraldi  quatrième 
soutiendra  la  réputation  de  sa  famille  et  celle  des  Cas- 
sini ses  parents  qui,  fMlkeureusemmt  sont  perdus  pour 
fasirùnomie.  » 

Après  avoir  déploré  en  ces  termes  la  perte  des  Cas- 

(1)  OpUêeyUêê  phyiohgiqfieê. 
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sini  pour  l'astronomie^  on  devait  croire  qu^il  verrait 
avec  plaisir  un  successeur  de  cette  illustre  famille  re* 
paraître  à  TObservatoire.  En  effet,  M.  de  Lalande  in» 
sera  dans  le  cahier  de  ses  Annales  pour  1798  la  note 
suivante  :  C4  Le  31  brumaire  an  VIL  hdtaym  Leflratèçm 
a  fait  faite  ta  première  obsenMian  dans  TObserwtoire  dti 
colUge  de  France i  an  citoyen  Cassini  V,  âgé  de  mz$ 
of»  (<),  qui  esÉ  venu  habiter  V Observatoire poUir  suivre  les 
tram  de  ses  ancêtres^  et  qui  annonce  le  Me  qtiun  nom 
Qlnstre  doit  inspirer.  Il  remplacera  Staroidi IV qui  nous  a 
abandonnés.  x> 

M.  de  Lalande  ne  pouvait  ignorer  quel  personnage 
avait  une  première  fois  fermé  les  portes  de  l'Observa- 
toire au  jeune  Cassini,  et  Tavait  mis  par  là  dans  le 
cas  d'en  déplorer  la  perte  pour  Fastronomie/ Maïs 
rhislorien  tenait  sans  doute  aménager  les  révolution- 
naires qui  n'avait  pas  eu  honte  de  prétendre  étouffer 
la  science  au  berceau. 

Toutefois  il  reste  constant  qu'en  1798  les  Cassini 
n^ étaient  plus  perdus  pour  T astronomie^  et  que  M.  de 
Lalande  avait  retrouvé  dans  CassiniVxm  digne  succes- 
seur à  diillmtr es  ancêtres.  M.  de  Lalande  ne  nous  a  pas 
dit  la  cause  qui  a  empêché  Cassini  V  de  suivre  les  traces 
de  ses  ancêtres^  ni  qui  a  paralysé  le  zèle  inspiré  à  ce 
jeune  homme  parunnomûltutre.  Il  ne  nous  a  pas  dit 


(1)  Cest  une  erreur;  Henri  Cassini  avait  alors  dix-huit  ans,  étant  né 
en  1781. 
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aon  plus  à  qui  ce  nom  UluUre  faisait  quelqqc  peu 
ombrage. 

.  Le  savant  académicien  avait  eu  jadis  avec  Taïaul  du 
japne  Cassini  de  vive^  discussions  scientifiques,  que 
Las  années  n'avaietit  pu  lui  faire  oublier.  :.maiiel  nliA 
mMér^^tm*  Non  content  de  s'être; vengé  de  M.  de 
Thury  parla  publication  d* une  sorte  de  libelle,  il 
voulut  se  donner  encore  une  fois  cette  déplorable  sa-. 
tisfacticMi  contre  son  petit-fils.  Un  jour,  eip  pleine 
pleine  cla^sse  du  collège  de  France^  il  apostropha 
Henri  Gassini,  et  tint  sur  son  grand-père  un  discours 
si  inconvenant  que  les  auditeurs  en  rougii?ent  pour 
le  professeur. 

Après  cette  scène  le  zèle  du  jeune  élève  pour  l'as- 
tronomie dut  nécessairement  se  refroidir.  L'opposition 
qu'il  avait  éprouvée  à  l'Olwservatoire  sous  M.  de  La- 
lande  acheta  de  briser  sa  carrière,  et  changea  se$  dis- 
positions. 

Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  été  en  but  à  ces  pi- 
toyables procédés  que  les  Cassini  furent  décidément 
perdus  pour  Vasironomie.  —  Les  connaissances  d'Henri 
Cassini  en  géométrie  le  firent  recevoir  au  t)épôt  de 
la  guerre,  et  bientôt  après  dans  les  bureaux  du  génie 
militaire,  où  il  se  distingua  par  des  talents,  une  ap- 
titude et  un  aplomb  au-dessus  de  son  âge  .Désigné  par 
son  chef  comme  le  plus  capable  de  l*aider  dans  les 
grandes  opérations  des  triangles  à  exécuter  en  Savoie, 
des  influences  ennemies  ou  jalouses  s'y  opposèrent. 
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La  nouvelle  position,  qu'on  lui  faisait  par  injustice, 
n'allant  pas  à  son  caractère  doux  jusqu^à  la  timidité, 
ii  aima  mieux  abandonner  la  carrière  d'ingénieur  que 
d'avoir  à  lutter  contre  des  adversaires  cachés  et  insai- 
sissables. 11  se  retira  en  1802.  En  attendant  qu'une 
aalre  voie  s'ouvrit  à  lui,  il  continua  ses  études  de  bo- 
tanique, dont  il  avait  puisé  le  goût  à  Thury,  pendant 
les  cinq  ans  qu'il  y  avait  passés  après  que  son  père 
eût  recouvré  sa  liberté.  Dep.uis  1798  il  n'avait  pas 
cessé,  malgré  ses  occupations,  de  fréquenter  le  Jardin 
des  Plantes^  et  d'utiliser  ses  moments  libres  à  herbo- 
riser dans  les  environs  de  Paris.  Nous  verrons  bientôt 
que  cette  application  aux  sciences  ne  fut  pas  stérile 
pour  le  jeune  Gassini,  Mais  nous  devons  d'abord  dire 
un  mot  des  conséquences  de  son  changenient  de  vo- 
cation, et  du  déplaisir  que  cela  parut  causer  à  M.  de 
Lalande. 
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CHAPITRE    XIL 


M.  de  Lalande  et  Gassini  IV. — Curieuse  correspondance  entre  les  deux 
académiciens.  —  Bicarré  générosité  de  M;  de  Lalande.  — ^  Réponse 
de  Casaînt  à  son  coiifrire.  —  Son  impartiidité  envers  lui.  —  Anec- 
dotes sur  les  sentiments  religieux  de  M.  de  Lalande.  -— 11  défend  les 
Jésuites.  —  Trait  de  courage  du  savant  académicien  pour  le  pape 
Pk  VI;  prisonnier  à  Vdeoce. 

M.  de  Lalande  avait  trop  la  mémoire  des  faits  pour 
les  perdre  de  vue  ausai  facilement.  La  bizarerie  de  son 
caraetère  pourrait  seule  expliquer  la  singularité  et  les 
inconséquences  de  ce  savant  si  distingué  dans  la 
science.  Sa  manière  d'agir  envers  son  confrère  et  son 
(ils Henri,  aurait  dû,  ce  nous  semble,  lui  faire  crain- 
dre de  renouer  avec  lui  des  relations  de  confiance. 
Mais  M.  de  Lalande,  qui  oubliait  ce  qu'il  voulait  ou- 
blier, mais  qui  pensait  à  ce  qui  le  touchait  person- 
nellement, ne  fit  pas  difficulté  d'écrire  en  1802  à 
M.  de  Cassini,  pour  le  prier  de  porter  son  neveu  le  pre-- 
mier  sur  sa  liste  de  présentation  à  V  Académie. 

Si  nous  n'eussions  pas  lu  cette  lettre,  et  si  nous  n'a- 
vions en  main  la  réponse  qui  nous  en  rappelle  parfai- 
tement le  contenu,  nous  ne  pourrions  croire  à  tant 
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d'originalité,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  la  part  d'un 
saifant  tel  que  M.  de  LaJande.  --*  Pour  engager  son 
coofrère  à  faire  ce  qu'il  souhaitait  de  lui^  et  connais- 
sant sa  piété,  il  emploie  le  langage  religieux.  Mais 
comme  cela  lui  va, assez  mal,  il  y  mêle  le  burlesque  : 
«  Dtmmz^'moiy  dit-^il,  fnon  cher  confrère^  mon  êxttéme^ 
(mtfknei  mmpatseport  pour  VétfrnUé.  »  En  tête  de  cette 
épitre  il  avait  mis  :  a  Le  dlûjfen  laJUmde  à  $on  cher  frire 
m  Dieu  et  en  Mronanm  Camm.  » 

A  cette  plaisante  l^tre  M.  de  Cassini  fit  la  réponse 
non  moins  plaisante  qu'on  va  lire. 

«(  Cassini  &  son  cher  frère  en  Dieu  et  en  astronomie 
«  le  citoyen  Lalande,  16  frimaire,  an  X  de  la  répu^ 
a  blique. 

«  Excusez,  mon  cher  confrère,  si  je  n'ai  pas  ré- 
«  pondu  plus  tôt  à  votre  précieuse  lettre.  Dans  Ten- 
«  thoosiasme  qu^elle  m^a  cauifé  j'ai  couru  de  tous 
«  côtés  la  montrer,  la  lire,  la  relire  à  qui  a  voulu 
<x  I^entendre;  peu  s'en  est  fallu  en  vérité  que  je  la 
«  fisse  imprimer.-^  A  quel  propos,  me  demanderez- 
«  vous?  — Le  voici  : 

«  Quelqu'un,  Tautre  jour,  vint  me  trouver  et  m?e 
«  dit  :  ^veift-vous  ce  que  Lalande  m'a  raconté  de 
«  vous?  -^  Non.  —  Uy,  OtesmLf  m'a-t^on  dit,  t^eet 
«  otome  à  ne  poê  nommer  mon  neeeu  le  premier  mr  la 
tt  lùle  de  préaenUUfùn  à  l'Inslùui  ;  je  devufe  bien  pawrquoi  ; 
«  eest  fn'tf  sM  fM  je  suie  cuhée  et  p^e  je  m'en 
«  vmie...  -^  Ah  !  m'écriai-je  aussitôt  douloureuse- 
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«  ment,  que  mon  confrère  Lalande  me  juge  mal  ! 
<c  Moi,  le  croire  athée  l...  DUes-lui  donc  bien,  répé* 
ce  4e2«4ui  qu'il  a  beau  faire  et  be^udire,  jamais,  noii 
«  jAmaid  je  ne  le  regarderai  comme  un  athée.  Ne 
«  sais-je  pas  quMl  a  fait  baptiser  sa  petite  nièce,  qu'il 
a  Va,  tenue  sur  les  fonts  avec  la  prineesse  de 
«  Gotha  ?  —  Aj^utè8->lui  bien  aussi  qu'il  a  beau  faire, 
«  qu'il  a  beau  dire,  jamais,  non  jamais  je  ne  le  pren- 
«  drai  pour  un  aristocrate  ;  car,  n'a-t-41  pas  porté  le 
€  l>onnet  rouge,  et  ne  Fa^t-on  pas  entendu  dans  une 
a  certaine  église  de  Paris  pérorer  en  chaire  au  milieu 
«  d'un  auditoire  de  sans^culotte?  Voilà  des  faits, 
«  Yoilà  des  titrer  authentiques  et  suffisants  pour  re- 
«  pousser  toute  calomnie. 

«  Fort  bien,  m'a  répliqué  mon  quidam,  mais  vous- 
<k  même  vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  si  Lalande 
«  se  prétend  athée  et  aristocrate,  il  faudra  bien  Ten 

«  croire. 

a  Les  choses  en  étaient  là,  mon  ancien  confrère, 
a  lorsque  m'est  advenue  votre  excellente  épitre. 
«,  Bravo  1  bravo!  me  suis-je  écrié;  pour  le  coup  j'ai 
«  pièce  en  main.  Voici  Lalande,  mon  collègue  à 
«  l'Institut,  qui  me  demande  par  écrit  reâ!;^r9me-on«(ton 
<r  t^  son  passeport  pour  réternùé...  Qu'on  dise  actuel- 
«  lement  que  Lalande  est  athée!...  L^extrême- 
<x  onction  !  l'éternité  !...  Le  cher  confrère,  à  la  vérité, 
«  semble  un  peu  me  prendre  pour  un  prêtre  habitué 
«  de  paroisse...  N'importe...  Je  prends  acte  de   la 
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a  demande.  Mais  que  va  dire  le  grand  Sylvain  Mare- 
«  chai,  cher  collègue  !  11  va  vous  effacer  de  son  dic- 
«  tlonnaire.  Je  crains  même  qu^il  ne  vous  chasse  de 
«  riionorable  classe  des  hommes  sans  DieUy  pour  vous 
«  reléguer  avec  nous  dans  la  section  qu'il  ncoamera 
a  des  bites  à  Dieu...  Mais  consolez-vous,  cher  La- 
a  lande,  à  côté  d'Ârnauld,  de  Bernouilly,  de  Boer- 
d  rhaav^y  de  Bossuet,  de  Mallebranche,  de  Newton, 
«  de  Pascal,  de  Racine,  de  Fénélon,  etc.,  etc.,  vous 
a  ne  serez  pas  en  si  mauvaise  compagnie. 

a  Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  cher  et  vénérable  coUè* 
«  gue,  qu'il  vous  bénisse  et  yous  retienne  en  sa  sainte 
«  et  digne  garde.  Signé  :  Cassini.  » 

On  ne  peut  manier  plus  finement  la  plaisanterie* 
Cependant  M.  de  Lalande  s'offensa  moins  des  piquan- 
tes vérités  qu'on  lui  disait,  que  du  refus  d'obtempérer 
à  ses  désirs.  Déjà  mécontent  de  ce  que  M.  de  Cas- 
sini avait  retiré  son  fils  aîné  de  l'Observatoire,  il 
avait  poussé  un  jour  le  ridicule  jusqu'à  le  menacer 
de  publier  un  mémoire  contre  lui,  comme  il  avait 
fait  contre  son  père.  Toutefois  il  ne  donna  pas  suite  à 
sa  menace.  11  fit  sans  doute  la  réflexion  que  s'il  avait 
été  le  plus  fort  avec  les  morts,  il  n'en  serait  peut-être 
pas  de  même  avec  les  vivants. 

Comme  la  révolution  s'effaçait  de  jour  en  jour,  ses 

souvenirs  et  ses  opinions  subirent  la  même  influence. 

Ses  excentricités  pâlirent  comme  son  athéisme;  il 

devint  bienveillant.  Passionné  pour  l'astronomie,  il 

2(5 
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écrivit^  en  ,1803^  à  son  confrère^  un  peu  de  regret 
peut-être  d'avoir  si  peu  secondé  la  vocation  de  son 
fils  aîné.  11  lui  proposait  de  le  prendre  en  pension  gror- 
.  tuUe  pour  le  faire  observer^  calculer  et  le  mettre  en  état 
de  remplir  une  place  digne  de  son  nom.  II  terminait  sa 
lettre  en  lui  disant  :  a  Je  vous  promets,  si  vous  consentez 
a  à  ce  que  je  vous  propose^  de  ne  pas  publier  un  ménmre 
«  que  f  ai  fait  contre  vous.  » 

M.  de  Cassini  ne  pouvait  accepter  ces  offres,  si  gé- 
néreuses qu'elles  fussent;  et  son  fils,  d'un  caractère 
pacifique  et  timide,  ne  se  sentait  pas  de  force  à  s'ex- 
poser de  nouveau  à  de  nouvelles  déceptions. 

La  pressante  démarche  du  savant  s^cadémicien 
était  encore  empreinte  d'une  telk  singularité,  et 
d'un  si  généreux  abandon  après  ce  qui  s'était  passé 
que  M.  de  Cassini  crut  devoir  lui  répondre  par  une 
longue  lettre  (1),  dont  nous  ne  citerons  ici  que  quel- 
ques passages. 

Beauvais,  15  septembre  1803. 

« Je  suis  infiniment  sensible  à  la  proposition 

que  vous  tne  faites  de  prendre  mon  fils  en  pension 
gratuite,  pour  le  faire  observer,  calculer,  etc.,  etc.  Je 
reconnais  bien  là,  mon  cher  confrère,  ce  zèle  brûlant 
dont  on  peut  dire  véritablement  que  vous  êtes  dévoré 
pour  l'astronomie  dont  vous  êtes  le  digne  apôtre. 
Cette  qualité,  éminente  en  vous,  a  toujours  mérité 

(1),  Voir,  aux  pièces  justificatives,  no  22. 
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fflonestime,  et  je  me  plais  ici  à  y  rendre  hommage.  Je 
sais  de  plus  apprécier  comme  il  convient  ce  que  votre 
proposilioli  peut  contemr  d'honnête  et  de  généreux 
pour  mon, fils  ei  pour  moi^  qui  ne  sommes  pas  encore 
fidtàs  à  accepter  ce  secours\ . .  > 

Puis,  faisant  parler  son  fils,  après  lui  avoir  remis 
soùs  les  yeux  les  istvantages  de  la  pratique  des  sciences, 
il  lui  fait  réfuter  tous  les  beaux  motifs  de  s'y  adonner 
par  le  narré  des  faits  qui  les  en  avaient  éloignés  tous 
les  deux;  rappelant  en  même  temps  les  bontés  de 
M.  Méchain  pour  le  jeune  Gassini,  etc.  a  Voilày  dit-il 
0  en  terminant,  voUà^  mon  cher  confrère^  des  arguments 
c  qtdne  laissera  pas  d'avoir  leur  force...  Laissons  donc 
«  le  jeune  homme  suivre  sa  destinée. 

«  Je  n'en  suis  pas  moins  sensible^  je  vous  le  répète, 

«  à  votre  proposition,  et  j'ai  l'honneur  d'être  pour  la 

«  vie, 

Votre  confrère,  Cassiui. 

P.  S.  «  Si  vous  faites  imprimer  un  mémoire  contre  moi, 
«  je  vous  en  retiens  un  exemplaire.  )» 

Ces  derniers  mots  expliquent  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  mobilité  de  caractère  dans  M.  de  Lalande.  D'un 
côté  on  aurait  pu  croire  qu'il  redoutait  la  rentrée 
des  Cassini  à  l'Observatoire  ;  et  d'un  autre  côté,  sa 
mauvaise  humeur  contre  son  confrère,  aprèsle  retrait 
de  son  fils,  aurait  donné  à  penser  le  dépit  qu'il  res- 
sentait d'avoir  perdu  dans  le  jeune  Fleuri  un  élève 
distingué.  Après  avoir  tout  fait  pour  empêcher  la  dy- 
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nâstie  des  Gassini  de  se  perpétuer  dans  la  pratique  de 
l'astronomie,  il  importait  à  la  dignité  de  l'ancien  Di* 
recteur  de  l'Observatoire  non*-seulement  de  ne  plus 
compter  sur  la  bienveillance  de  son  confrère,  mais 
encore  de  ne  pas  exposer  son  (ils  à  tant  de  yersalité 
et  de  contradictions. 

Malgré  les  graves  raisons  qu'il  avait  de  se  plaindre 
des  proèédës  de  M.  de  Lalande,  il  usa  envers  lui,  dans 
plusieurs  circonstances,  comme  envers  M.  de  Laplace, 
d'une  impartialité  qui  fait  à  elle  seule  l'éloge  de  son 
beau  caractère  et  dé  ses  principes  religieux.  La  ré- 
ponse qu'il  fit  à  une  personne  qui  lui  demandait  des 
notes  sur  son  confrère,  comporte  tant  d'intérêt,  et 
entre  tellement  dans  notre  but  que  nous  croyons  de- 
voir la  communiquer  en  grande  partie  à  nos  lecteurs 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  apprécieront  nos 
motifs. 

«  J'ai  su  par  l'abbé  R***  que  vous  désirez  avoir 
«  de  moi  quelques  anecdotes  sur  mon  confrère  La- 
ce lande,  d'équivoque  mémoire.  Je  vous  communique- 
c<  rai  franchement  ce  que  j'ai  vu,  et  ce  que  je  pense 
c  de  lui,  d'autant  plus  volontiers ,  qu'ayant  plus 
a  qu'un  autre  à  m'en  plaindre,  le  bien  que  je  puis  et 
((  que  je  dois  en  dire,  sera  moins  suspect  de  par- 
ce tialité. 

<L  Si  vous  consultiez  la  voix  publique  pour  juger 
<x  Lalande  comme  savant,  la  multitude  vous  dirait 
«  que  c'était  un  charlatan,  un  astrologue,  qui  youlait 
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«prédire    la    pluie  et    le   beau  temps,  la  fin   du 
«  monde... 

«  LcUande  na  fak  fresque  aucune  des  prédicliom  qui  lui 
a  otu  élé  attribuées  ;  i\  appréciait  trop  bien  rinsuffi- 
<  sance  de  nos  connaissances  météorologiques  pour 
((  vouloir  prédire  la  pluie,  etc.^  etc.  On  lui  a  fait  dire 
«  ce quil  n  avait  point  dit^  et  souvent  tout  le  contraire. 
«  MaisquelquQS  propos  aventurés...  quelques-unes  de 
«ces  niaiseries  qu'il  aimait  tant  à  mettre  dans  les 
«journaux,  pour  faire  parler  de  lui,  ayant  été  mal 
«  interprétées,  lui  ont  donné  cette  réputation  pro- 
«  phétique  et  astrologique  qu'il  se  gardait  bien,  à  la 
a  vérité,  de  démentir...  Comme  savant,  quoi  qu'on  en 
'  «  dise,  Lalande  a  beaucoup  mérité  de  Vastronomie,  et  doit 
«  être  compté  parmi  les  astronomes  les  plus  distingués  de 
«  son  temps.  Personne  n'a  plus  travaillé^  plus  écrite  n'a 
«  plus  possédé  Tensemble  et  les  diverses  parties  de  la 
«  science.  Il  n'était  point  naturellement  haineux, 
«  mais  jaloux...  //  eoBiste  de  lui  un  libelle  dégoûtant 
«  contre  mon  père^  à  qui  cependant  il  avait  donné  des  té- 
^moignasfes  d'estime,  d 

C'était  aussi  un  témoignage  éclatant  d'estime  que 
M.  de  Lalande  donnait  à  Gassini  IV  lorsque,  à  l'oc^ 
casion  de  l'établissement  des  ateliers  à  l'Observatoire 
pour  la  confection  des  instruments  d'astronomie,  il 
comparait  le  Directeur  à  Hévelius. 

M.  de  Gassini,  voulant  purger  la  réputation  de  son 
confrère  de  l'accusation  d'athéisme  :  «Passons,  dit-il, 
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«  à  l'article  le  plus  difficile  à  traiter  pour  Thonneur 
a  de  mon  confrère.  Je  ne  m'aviserai  pas  de  chercher 
«  à  le  disculper  sur  ce  travars  d'esprit  impardon- 
c(  nable  qui  lui  fit  croire  que,   pour   augmenter  sa 
«  gloire  et  sa  réputation,  il   avait  besoin    d'afficher 
«  l'athéisme  et  de  s'intituler  le  doyen  des  athées.   Je 
ce  vais  peut-être  même  augmenter  ses  torts  aux  yeux 
«  de  bien  des  gens  en  cherchant  à  persuader  qu'il 
«  n'était  point  réellement  ce  qu'il  voulait  paraître. 
«  Non,  Lalaude  n'était  point  athée.  Je  l'ai  totijours 
«  pensé;  je  lui  ai  soutenu  en  face  dans  une  lettre  qui 
«  le  piqua  beaucoup  (1).  Il  ne  voulait  que  se  singu- 
a  lariser,  faire  parler  de  lui.  FaisonS'-nous  taw  athées, 
«  disais-je  à  mes  confrères,   e$   Lalande  deviendra 
«  dévot.  11  avait  été  élevé  dans  les  meilleurs  principes 
«  par  les  Jésuites,  Il  aimait  ses  anciens  maîtres^  ne  pou- 
<(  voit  supporter  qu'on  dit  du  mal  d^eux,  et  les  défendait 
«  envers  et  contre  tous.  Il  était  lié  avec  beaucoup  d'ec- 
«  clésiastiques  qu'il  aimait  et  estimait.  Il  allait  quel- 
ce  quefois  à  la  messe,  même  au   sermon;   il  voyait 
a  beaucoup  son  curé,  entre  les  mains  duquel  Î2  ver- 
ce  sait  d'abondantes  aumùnes  ;  il  donnait  même,  dit-on, 
«  pour  les  frais  du  culte...  Lorsque  le  pape  Pie  VI 
«  fut  amené  à  Valence,  il  eut  le  courage,  à  sa  leçon 
,<i  publique  du  collège  de  France,  de  parler  avec  force 
«  el4ndignation  du  traitement  qu'on  faisait  éprouver 
«  au  chef  respectable  de  V  Eglise... 

(1)  La  lettre  qu^on  a  lue  plus  haut. 
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<  D'après  cela  est-il  croyable  que  Lalande  fut 
«  athée?...  Par  singularité. ..  il  s'est  traîné  à  la  suite 
tf  de  Sylvain  Maréchal...  Il  a  prévu  le  scandale  et  le 
«  murmure  que  cela  produirait,  et  c'était  là  tout  ce 
a  qu'il  voulait. ••  Il  aurait  su  moins  de  gré  de  le 
«  louer  en  particulier*,  que  d'imprimer  quelque 
a  chose  contre  lui... 

«  Mais  c'en  est  assez,. •  Plaignons-le  d'avoir  pré- 
«  féré  le  bruit  à  la  réputation  et  d'être  devenu  sur  la 
«  fin  de  ses  jours  l'objet  de  la  risée  du  public,  après 
«  avoir  travaillé  si  longtemps  pour  capter  ses  suffra- 
a  ges,  auxquels  il  avait  de  véritables  droits.  » 


CHAPITRE     XIII. 


Henri  de  Gassini  suit  les  cours  de  Droit.  —  Son  frère  Alexis,  nomme 
officier,  part  pour  rarmée.— Il  est  tué  à  la  bataitte  de  Braga.-— M.  de 
Cassini  marie  sa  fille  cadette  à  M.  Yuillefroy  de  Silly. 

La  lettre  dont  on  vient  de  lire  quelques  fragments 
interrompait  notre  récit,  mais  elle  venait  à  Tappui  de 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'alors  des  qualités  du 
CGBtir  de  ITiomnfïe  célèbre  dont  nous  retraçons  la  vie 
et  les  œuvres.  C'était  à  nos  yeux  un  motif  suffisant 
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'de  ne  la  point  passer  sous  silence.  D'ailleurs,  nous 
avons  d^aulres  motifs  encore  de  montrer  M.  de  Cas- 
sini  tel  qu'il  était  pour  le  corps  de  savants  auquel 
il  appartenait,  et  pour  ses  confrères  en  particulier. 
Assurément  sa  réputation  pouvait  défier  la  critique  ; 
mais  elle  n'a  pas  toujours,  non  plusqued'autresrenom- 
mées»  évité  les  jugements  injustes.  Revenons  à  sa  fa- 
mille, dont  nous  parlions,  et  d'abord  à  son  fils  aîné. 

Â  l'ouverture  des  écoles  de  droit,  en  1804,  il  en 
suivit  les  cours.  «  Il  avait,  nous  dit  Henri  de  Cassini 
lui-même,  beaucoup  d'aversion  pour  la  chicane*. • 
Mais  les  belles  théories  du  drok  naturel  et  du  droit 
fviblic...  s'offrirent  à  son  imagination  sous  les  appa- 
rences les  plus  séduisantes.  »  Sa  constance  à  vaincre 
les  répugnances  inséparables  du  droit  positif  et  de  la 
procédure  dans  ses  détails,  «  ouvrit  devant  lui  la 
plus  honorable  carrière  de  Tordre,  »  dans  laquelle 
il  parvint  plus  tard  au  plus  haut  degré  d'honneur  et 
de  considération. 

Pendant  ce  temps  son  frère  cadet,  Alexis,  qui  venait 
d'être  nommé  officier  dans  un  régiment  de  hussards, 
était  parti,  sur  la  fin  de -1806  pour  Tarméedu  nord; 
d'où  il  revint  en  1808  avec  une  partie  de  cette  armée, 
et  fut  envpyé  en  Espagne.  Le  jeune  officier  n'eut 
alors  que  peu  de  jours  pour  revoir  son  père  et  l'em- 
brasser pour  la  dernière  fois.  Il  avait  à  peine  vingt- 
et-un  an  lorsqu'il  fut  tué  le  31  juillet  1809,  à  la 
bataille  de  Braga. 
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Cette  mort^  privait  M.  de  Cassini  d'un  enfant 
qu'il  chérissait,  et  redoublait  sa  douleur  de  la  perte 
qu'il  venait  de  faire  de  sa  fille  Dorothée  enlevée  à  la 
fleur  de  l'âge.  On  ne  s'étonnera  pas  que  cette  jeune 
personne  vive  encore  dans  les  souvenirs  des  habitants 
de  Thury  et  des  environs,  quand  on  saura  avec  quelle 
abnégation  elle  s'adonnait  à  l'instruction  des  enfants 
et  au  soin  des  malades.  Son  père,  qui  partageait  ses 
vues  et  qui  voyait  avec  plaisir  les  dispositions  géné- 
reuses de  son  excellente  fille,  mettait  son  bonheur 
à  lui  faciliter  les  moyens  d'exercer  toutes  les  œuvres 
de  charité  inspirées  par  une  tendre  piété.  Si  des  ma- 
lades ou  des  blessés  ne  pouvaient  se  transporter  jus* 
qu'au  château  pour  en  recevoir  des  secours,  ou  pour 
se  faire  panser,  elle  se  transportait  elle-même  chez 
euxjusques  dans  les  villages  voisins  où  ses  soins 
étaient  réclamés.  C'est  dans  une  de  ces  bienfaisantes 
excursions  qu'elle  fit  une  chute,  à  laquelle  elle  ne  fit 
pas  attention,  et  aux  suites  de  laquelle  elle  succomba. 

M.  de  Cassini  apprit  la  mort  de  son  fils  Alexis  quel- 
ques jours  après  le  mariage  de  sa  fille  cadette  avec 
M.  Vuillefroy  de  Silly.  La  divine  Providence  semblait 
avoir  ménagé  au  père  dans  sa  douleur  une  alliance 
bien  faite  pour  en  tempérer  l'amertume. 

L'entrée  de  mademoiselle  de  Cassini  dans  une  fa- 
mille des  plus  recommandables  et  des  plus  honorées 
du  Soissonnais  fut  pour  son  malheureux  père  un 
puissant  motif  de  consolation.  Jamais  le  plus  léger 
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nuage  ne  vint  troubler  la  parfaite  union  des  deux  fa- 
milles. M.  de  Gassihi  retrouva  dans  son  digne  gendre 
un  véritable  fils,  dont  les  vertus  et  les  sentiments 
religieux  avaient,  pour  sa  tranquillité  et  le  bonbeur 
de  sa  fille,  fixé  son  choix. 

H.  de  Silly,  né  avec  des  inclinations  peut-être  trop 
portées  à  la  retraite,  si  Ton  n'a  égard  qu'aux  facultés 
qui  le  distinguaient  sous  le  rapport  de  l'esprit,  ne 
voulut  jamais  occuper  dans  la  société  aucune  fonc- 
tion publique.  Des  travaux  littéraires  et  philosophi- 
ques (1),  dont  la  plupart  sont  manuscrits,  comblaient 
agréablement  les  moments  que  lui  laissaient  le  soin 
de  ses  affaires  et  ceux  de  sa  famille. 

Doué  de  mœurs  douces,  d'une  modestie  rare,  il 
n'ambitionnait  que  les  occasions  de  faire  le  bien  sans 
bruit  et  sans  ostentation.  Malgré  l'espèce  de  conso-* 
lation  que  nous  ressentons  à  rendre  ici  hommage  à 
ses  vertus  et  à  ses  qualités  aimables,  nous  aurions 
préféré  garder  le  silence  et  le  posséder  encore  (2). 
Que  sa  respectable  veuve,  madame  de  Silly,  et  ses 
enfants,  que  l'honorable  M.  de  Yuillefroy,  ancien 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  et  digne  frère  du 
défunt,  veuillent  bien  agréer  ce  faible  hommage  à 
la  mémoire  d'une  personne  qui  leur  était  si  chère. 

(1)  Lettres  d*un  militaire  retiré  du  service  à  son  ami,  ou  Ré- 
flBxiom  sur  la  PMlotopkie  et  la  RéUqion,  in-8o.  Paris,  1822. 
Excellent  ouvrage  que  la  Société  des  bons  livres  aurait  dû  dans  le  temps 
multiplier. 

(S)  M.  de  Silly  n'a  survécu  qu'un  an  à  M.  de  Gassini,  son  beau-père. 
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CHAPITRE     XIV. 


M.  de  Gassini  inoccupé  de  la  rédaction  de  ses  mémoires.  •—  Il  publie 
ses  Mémoires  pour  servira  r Histoire  des  sciences,  —  Éloge 
de  D.  Maraldi.  —  Ëloge  de  M.  de  Saron.  —  Relations  de  M.  de 
Cassîni  atec  les  satanls  de  Tépoque.  —  Ses  intentions  à  Tégard  de 
l'Institut  de  Bologne.—  Sa  déckion  au  sujet  du  plâtre  de  la  statue  de 
sou  bisaïeul.  —Motifs  de  la  donation  qu'il  en  fait  à  la  ville  de  Cler* 
mont  (Oise),  —Il  publie  se^ Réflexions  aux  édUeurs  de  ï Histoire 
de  l'Astronomie  de  M.  Delambre. 

Depuis  sa  rentrée  à  l'Institut  ;  M.  de  Gassini  ne 
s'était  plus  oecitpé  de  sciences  que  sur  le  papier.  11 
employait  à  la  rédaction  de  quelques  ouvrages  corn** 
menées  tout  le  temps  que  ne  lui  prenaient  pas  ses 
occupations  à  la  campagne,  ses  expériences  agrono- 
miques, et  les  intérêts  de  ses  administrés,  car  il  était 
maire  de  Thury.  Il  publia  en  1810  ses  Mémoires  pour 
sermr  à  F  Histoire  des  sciences  et  de  T  Observatoire  de  Paris^ 
dont  le  ministre  fit  prendre  vingt  exemplaires.  ' 

L'Académie  ayant  oublié  plusieurs  de  ses  membres 
morts  dqiuis  le  commencement  de  la  révolution,  et 
M.  de  Gondorcet  ayant  eu  alors  trop  a  faire  de  se 
mêler  aux  troubles  anarehiques,  pour  songer  à  faire, 
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comme  secrétaire,  Téloge  de  ses  confrères  défunts, 
M.  de  Cassini  crut  devoir  réparer  cette  omission.  Il 
prononça  à  la  séance  publique  de  la  première  classe 
de  rinstitut,  le  4  janvier  1810,  Téloge  de  Dominique 
Maraldi,  membre  de  FÂcadémie  depuis  1731,  et  mort 
à  Périnaldo  en  1788.  La  même  année  il  publia  en- 
core l'éloge  de  M.  de  Saron.  Ce  morceau ,  qui  est  un 
modèle  de  diction,  dégoût  et  de  convenance,  ne  rendit 
pas  à  son  auteur,  tant  s'en  faut,  les  bonnes  grâces  des 
révolutionnaires  dont,  à  leur  avis,  il  rappelait  à  tort 

les  crimes  passés. 

il  avait  conservé,  excepté  pendant  sa  détention, 
presque  toutes  ses  relations  avec  les  sociétés  savantes 
d'Italie,  d'Angleterre  et  même  d'Allemagne,  .où  le 
nom  de  Cassini  était  en  honneur.  Chacune  avaii  tenu 
à  le  compter  parmi  ses  membres.  L'Institut  de  Bolo- 
gne et  la  noblesse  de  Sienne  le  traitaient  avec  la  plus 
haute  considération.  Sa  correspondance  était  remplie 
de  l'expression  continue  des  regrets  d'avoir  perdu 
une  famille  qui  avait  honoré  V  Italie  et  farliculièTeiment 
l'Etat  de  Sienne,  qui  revendiquait  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  à  un  si  grand  nombre  de  savants 
distingués,  les  Cassini  et  les  Maraldi. 

Ce  n'est  point  ici,  quant  à  la  date,  le  lieu  où  nous 
puissions,  suivant  notre  plan,  placer  l'historique  du 
modèle  de  la  statue  du  grand  Cassini.  Mais  la  circons^ 
tance  de  Tacquisition  faite  par  son  arrière  petit-fils 
en  1811,  et  le  projet  qu'il  avait  formé  à  cette  époque, 
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nous   engatgent  à  en  parler  maintenant  pour  éviter 
une  redite  lorsque  nous  arriverons  à  la  date  de  1844. 

M.  de  Gassini  aurait  don^  bien  voulu  donner  aux 
villes  de  Bologne  et  de  Sienne,  autrement  qu'en  pa- 
roles, un  témoignage  de  sa  reconnaissance.  Depuis 
l'exécution  en  marbre  de  la  statue  de  son  bisaïeul, 
qui  orne  Tamphithéâtre  de  rObservatoire,  le  plâtre 
était  resté  en  la,  possession  des  héritiers  du  sculpteur 
Moilte.  Il  l'acheta  d'eux  en  1811,  se  proposant  alors 
d'en  faire  l'hommage  à  TUniversité  de  Bologne  dont 
Joan-Dominique  avait  été  Grand-Maître.  Nous  igno- 
rons pour  quels  motifs  il  n'exécuta  pas  son  dessein  ; 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  crainte  de  blesser  la  ville 
de  Sienne,  ne  pouvant  lui  envoyer  uii  pareil  sou- 
venir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  années  plus  tard  il 
ajouta  à  son  testament  un  codicile  par  lequel,  ml'hor^ 
neur  de  dame  Geneviève  de  Laxstrey  il  donne  et  lègue  à  la 
nouvelle  bibliothèque  de  Clerm&vA  [Oise)  9  une  statue  plâtre 
représentant  J.-D.  Cassm. 

Malgré  cette  précaution  qui  assurait  Taccomplisse- 
nnent  de  ses  vœux,  il  désira  en  1844,  les  réaliser  lui *- 
même.  Mais  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus 
alors  aucune  démarche,  il  chargea  son  chapelain, 
qui  était  aussi  son  ami^  de  mener  à  bonne  fin  cette 
affaire,  dont  il  lui  tardait  de  voir  la  conclusion. 

Depuis  trente-trois  ans  que  ce  plâtre  était  déposé 
à  rinstitut,  beaucoup  de  membres  en  ignorait  Fori- 
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gîne»  M.  de  Cassini,  en  demandant  à  F  Académie  l-au- 
torisation  de  Tenlever,  produisit  son  titre  de  pro- 
priété (1).  La  Commission  nommée  à  cet  effet,  tout 
en  regrettant  de  ne  pawxrir  conserver  ta  etaiue  d*un  savant 
UhMre^..,  décida  en  faveur  du  rédamant  (2)  et  chargea 
M.  Pingard,  agent  spécial,  d'en  faire  la  remise  (5)  au 
chargé  de  poiiroirs. 

En  conséquence  de  l'avis  que  lui  en  fit  donner 
TAcadémie,  M.  de  jCassini  offrit  la  statue  à  la  yille 
de  Glermont.  Les  motifs  de  sa  détermination  sont 
consignés  par  lui  dans  sa  lettre  à  M.  Du  Fay,  maire 
de  cette  ville,  et  dont  nous  allons  citer  quelques  pas- 
sages à  cause  de  leur  originalité, 

a  Monsieur, 

«  Du  temps  jadis,  qui  n'était  pas  celui-ci,  il  était 
«  d'usage  chez  les  gens  d'un  certain  monde,  de  ne 
«  pas  quitter  un  pays  sans  y  payer  leurs  dettes,  et 
«  surtout  les  plus  anciennes*  Près  de  sortir  de  ce 
«  bas-monde,  et  faisant  mon  examen  de  conscience, 
«  de  combien  ne  me  suis-je  pas  trouvé  redevable 
«  pour  l'acquit  d'une  dette  que  peut-être  vous  ne 
«  pensiez  pas  que  j'eusse  à  régler  avec  vous. 

«(  Oui,  Monsieur  le  maire  de  Glermont  en  Cler- 
«  montois,  je  vais  vous   prouver  que  vous  avez  un 

(t)  Voir  aux  pièces  justificatives,  n®  23. 
(2)  Idem,  no  24. 
\%)  Idem,  ti^ 


BE  J.<*D.  CASSINI  IV.  415 

«  compte  de  clerc*à-maitre  à  faire  avec  moi  et  les 
a  miens  qui^  depuis  près  de  deux  cents  ans,  recon- 
«  naissons  être  les  obligés  et  redevables  envers  la 
ff  ville  :  voici  comment  : 

<c  Vous  savez  que  Lonis  Xiy,  qui  prenait  souvent 
«  une  ville  en  trois  jours,  n'avait  réussi  qu'au  bout 
«  de  trois  ans  à  enlever  un  savant  à  l'Italie.  Ce  savant 
a  était  mon  arrière  grand-père,  le  célèbre  asti^onome 
€  de  Bologne,  Jean-Dominique  Cassini,  qui  épousa 
a  à  Clermont  mademoiselle  Geneviève  de  Laistre;  ce 
c(  qui  donna  lieu  au  grand  roi  de  l'en  féliciter. •« 

a  Par  cette  alliance  Geneviève  de  Laîstre  est  de- 
c<  venue  la  mère  de  tous  les  Cassini  nés  en  France, 
a  et  qui,  depuis  172  ans  n'ont  jamais  cessé  d'entre- 
<i  tenir  des  relations  de  parenté,  d'amitié  avec  les 
({  habitants  de  la  ville  de  Clermont.  Yoilà,  Monsieur, 
a  le  premier  et  le  plus  ancien  titre  de  la  dette  dont 
«  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  parler. 

a  Venons  au  second  article,  celui  de  la  dette  de 
«t  reconnaissance  pour  les  éminents  services  que, 
«  particulièrement  depuis  soixante  ans  de  révolution, 
«  moi  et  les  miens  avons  reçus  par  la  protection  des 
a  autorités  de  cette  ville,  à  laquelle  le  château  de 
a  Thury  et  ses  habitants  sont  redevables  de  leur  con- 
c<  servation...  Si  nous  joignons  à  cela,  Monsieur,  les 
«  avantages,  profits  et  agréments  de  société  que  le 
*«  voisinage  de  Clermont  procure  au  château*  de 
«  Thury,  les  voix   et  suffrages  que  j'ai   obtenus  à 
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«  différentes  époques,  je  reste  effrayé  de  la  masse 
«  d^obligations  qui  noas  restent  à  acquitter,  mais 
«  qui  ne  peuvent  l'être  qu'en  trouvant  un  prix  de 

«  même  nature  que  la  dette Agréez  Fidée  qui 

«  m'est  venue  de  vous  offrir  un  otage^  un  témoin 
«  qui,  placé  au  milieu  de  vouis,  attestera  au  passé 
«  comme  à  l'avenir  l'existence  et  la  durée  de  cette 
tx  liaison,  de  cette  intimité  qui  ont  existé  entre  nous 
a  et  les  Clermontois  depuis  le  mariage  de  la  belle 
«  demoiselle  de  Laistre  (1).  » 

M.  de  Gassini  termine  sa  lettre  par  expliquer  quel 
est  Votage  qu'il  offre  à  la  ville,  en  faisant  l'historique 
du  modèle  de  la  statue  de  son  bisaïeul. 

La  ville  ayant  accepté  (2)  et  ayant  fait  préparer 
dans  son  Musée  agricol  une  place  honorable  et  dé^- 
Corée  avec  goût,  la  statue  fut  amenée  de  Paris  (3). 
L'ina^iguration  s'en  fit  le  27  juillet  1844,  jour  de  la 
fête  patronale,  en  présence  des  autorités  et  de  toute  la 
ville  assemblée  (4). 

M.  de  Gassini  fut  très-sensible  aux  honneurs  que 
les  Glermontois  venaient  de  rendre  à  son  bisaïeul, 
et  au  discours  éloquent  autant  qu'aimable  et  flatteur 
prononcé  par  M.  Ledicte-Duflos,  président  du  tri- 
bunal. Malheureusement  les  infirmités  de  M.  de  Cas- 

(1)  M.  de  Gassini  écrivait  cette  lettre  à  quatre-vingt  dix-sept  an». 

(2)  Voir  aux  pièces  justificatives,  no  S6.  , 

(3)  Idem,  no  27. 

(4)  Idem,  n»  28. 
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sifli,  dont  les  97  ans  étaient  encore  alors  la  moins 
gênante,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  répondre  par 
sa  présence  à  l'invitation  qui  lui  avait  été  faite.  Il  y 
fut  dignement  représenté  par  son  gendre  M.  de  Vuil- 
lefroy,  M.  Âmédée  de  Vuillefroy,  son  petit-fils, 
aujourd'hui  conseiller  d'Etat,  et  de  son  frère  Anatole, 
alors  officier  des  Haras. 

Le  Bureau  des  Longitudes  demanda  en  1811  au 
ministre  que  la  statue  en  marbre  de  Jean-Dominique 
fût  placée  à  l'Observatoire.  A  cette  occasion,  M.  de 
Cassini  adressa  au  président  du  Bureau  l'historique 
de  la  statue  commandée  par  Louis  XVI  dès  avant  la 
révolution.  M.  Delambre,  secrétaire  lui  répondit  de 
la  part  du  Bureau  pour  le  remercier  de  ces  rensei- 
gnements a  qu^on  ne  pouvait  mtendre  quavec  un  vif 
«  intérél.  Quelle  place  en  effet,  ajoutait  le  savant  se- 
c  crétaire  conviendrait  mieux  à  la  statue  d'un  grand 
a  astronome  que  le  monument  public  dans  lequel 
«  t7  a  fait  une  partie  des  découvè'tiles  qui  Vont  ïmmorta^ 
«  liséy  où  il  a  vécu,  où  tout  est  plein  de  son  nom«  où 
«f  tous  ceux  qui  viendront  visiter  ce  théâtre  de  ses 
a  travaux  seront  charmés  de  pouvoir  contempler  ses 
€  traits.  » 

Voilà  sur  le  premier  r4assini  un  langage  vrai,  digne 
et  bien  différent  de  celui  tenu  par  le  même  M.  Delam- 
bre  dans  son  Histoire  de  Vastronome  au  xviii®  siècle. 

Lorsqu^après  la  mort  du  savant  académicien    on 

publia  son  sixième  volume,  dans  lequel  il  expose,  il 

27 
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apprécie,  juge  les  savantes  théories  modernes,  les 
pèse  et  en  distribue  la  gloire  un  peu  à  son  gré,  mais 
pas  toujours  avec  Timpartialilé  de  rhistonen»  Cas- 
sini  IV dut  réfuterplusieurs  erreurs  de  son  confrère,  et 
repousser  des  propos  tout  au  moins  malveillants  (i). 
11  publia  alors  ses  Ré  flexions  présentées  aux  éditeurs  des 
futures  éditions  de  F  Histoire  de  F  astronomie  au  xvm® 
siècle.  Outre  les  erreurs  qui  se  sentent  de  la  passion,  il 
en  relève  encore  d'autres  contre  Thisloire  et  la  chro- 
nologie, d'autant  plus  impardonnables  que  ces  erreurs 
ont  tout  Tair  d'être  la  conséquence  d'un  parti  pris 
d'enlever  à  Jean-Dominique  la  gloire  de  ses  décou- 
vertes (2),  11  faut  convenir  que  l'Académie  ou  la  fa- 
mille de  M,  Delambre  a  eu  peu  de  soucis  de  la 
réputation  de  véracité  de  l'auteur. 


(1)  U  disait  dn  grand  Gassini  qaHt  aimait  à  se  wtnter,  (aadîs  que 
M.  de  Fontenelle  disait  de  Ud  :  Sa  modestie  naturelle  et  sincère  lui 
aurait  fait  pardonner  ses  talents  par  les  esprits  les  plus  jaloux..» 
El  Tabbé  Bignon  :  Au  milieu  de  ses  connaissances  si  prodigieuses, 
nous  lui  avons  vu  une  modestie  plus  prodigieuse  encore...  Quelle 
passion  a  pu  porter  M.  Delambre  à  traiter  de  préjugée  de  famille  que 
Maraldi  I^*"  et  Jacques  Gassini  aient  adopté  des  opinions  et  des  mé- 
hodes  de  leur  oncle  et  de  leur  père  ?  Gependant  avec  ces  deux  mots 
préjuges  de  famille  «  le  sévère  Aristarque  frappe  tous  les  Gasnni  et  les 
Maraldi,  »  après  avoir  frappé  sur  le  premier.  G* était  un  système  de  ra- 
baisser par  tous  moyens,  même  par  les  moins  avouables,  une  réputation 
hors  des  atteintes  de  la  jalousie.  Mais  enfin,  quand  on  fait  tant  que  de  se 
montrer  si  acerbe  antagoniste,  on  devrait  pour  soi  s'éviter  d'être  ou  de 
paraître  inconséquent. 

(•2)  Voir  la  réfutation,  page  4, — et  Mémoires  pour  servir  à  r His- 
toire des  seieweSf  pages  273  et  274. 
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lle8t  par  trop  évident  que  le  nom  des  Gassini  em* 
péchait  certains  personnages  de  dormir,  et  qu'il  suscita 
aax  derniers  membres  de  cette  famille  bien  des  anti- 
pathies secrètes,  auxquelles  la  Révolution  donna, 
comme  à  toutes  les  mauvaises  passions^  libre  car-> 
riàre* 


CHAPITRE     XV. 


Henri  àt  Gaâsmi  sé  distingue  à  P Ecole  de  Droit.  —  II  est  nommé  juge 
suppléant.  — -U  ceise  ses  fonctions  pendant  les  Gent-Jours*-— Nommé' 
à  la  Cour  royale  en  1816.  —  A  la  Conr  de  cassation  en  1829. — Ses 
tnttaox  scientificpes.  •—  Sa  réception  à  rAcadémie  des  sciences. 

La  vie  la  plus  agitée,  l'existence  la  plus^ourmentée, 
a  ses  compensations  dans  cette  vie  même*  Malheureu- 
sement rhomme  qui  souffre  n'a  pas  toujours  assez  de 
vertu  pour  discerner  les  événements  providentiels  qui 
font  contre-poids  à  son  infortune.  M.  de  Gassini  pui«- 
sait  dans  le  trésor  de  sa  foi,  l'incomparable  avantage 
de  voir  et  d^ apprécier  ce  qui  venait  de  temps  à  autre 
tempérer  la  rigueur  des  épreuves  auxquellees  il  avait 
été  soumis. 

Le  fils  qui  lui  restait  se  distinguait  dans  la  nouvelle 
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carrière  qu'il  avait  embrassée.  «  C'était  à  lui  que  le 
docte  et  vertueux  Pigeau  proposait  la  solution  des 
questions  de  droit,  qui  avaient  vainement  exercé  la 
sagacité  de  ses  élèves  les  plus  habiles.  M.  Henri  Gas^ 
sini  devint  l'ami  et  le  collaborateur  de  son  maître.  • 
Plusieurs  parties  du  traité  de  la  procédure  civile  des 
tribunaux  de  France  appartiennent  à  la  rédaction  de 
l'élève,  dont  la  modestie  n'a  jamais  laissé  percer  ce 
secret  (1).  »  Porté  parle  suffrage  de  ses  prof esseurs^ 
il  aurait  pu,  dès  la  réorganisation  judiciaire,  aspirer 
à  une  place  de  juge.au  tribunal  de  première  instance 
de  Paris.  Le  titre  de  juge  suppléant  fut  le  seul  auquel 
il  crut  pouvoir  prétendre.  Il  y  fut  nommé  le  8  janvier 
1811;  mais  quelques  mois  après,  il  fut  promu  en 
titre.  «  Le  20  mai  1812,  M.  le  président  Try,  adres- 
sant au  Grand^Juge  une  liste  de  candidats  pour  une 
place  de  vice-président,  y  inscrivit  le  nom  de  Cassini 
le  premier  avec  cette  note  :  Dei  mœurs  sévères;  beavr- 
coup  d'instruction;  une  exitéim  application;  delà  fermeté 
et  de  la  douceur  dans  le  cafaelère;  il  a  r  estime  et  la  eon- 
fiance  de  ses  confrères  et  du  barreau.  —  Pendant  les 
Çent-Jours  il  cessa  volontairement  ses  fonctions,  et 
fut  nommé,  après  le  retour  du  roi,  vice-pré&i dent  du 
.  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine.  Il  n'avait 
que  trente-cinq  ans,  lorsque,  au  mois  d'août  1816,  la 
cour  royale  s'honora  de  le  compter  au  nonfibre  de  ses 
membres. 

(1)  Notice  sur  M.  de  Cassini,  par  M.  Gossin,  p.  7. 
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«  Par  la  manière  dont  il  avait  rempli  ses  fonctions 
en  première  instance,  il  s'était  déjà  placé  bien  haut 

dans  l'estime  du  barreau  de  Paris Dès  son  entrée 

à  la  cour  royale,  il  fut  mis  au  nombre  de  ces  hommes 
d'une  vaste  capacité  que  tout  le  monde  signale  comme 
les  arbitres  des  décisions  du  palais,  et  la  force  en 
même  temps  que  l'ornement  des  chambres  qui  ont  le 
bonheur  de  les  posséder.  » 

Désigné  par  le  ministre  pour  la  présidence  des  As- 
sises, il  n'accepta  qu'à  regret  et  par  devoir,  des  fonc- 
tions qui  contristaient  profondément  la  sensibilité  de 
son  cœur.  «  La  sagacité  quMl  portait  dans  tout, 
son  excellente  direction  des  débats  et  la  lucidité  de  ses 
résumés  ont  laissé  de  lui  à  Reims  et  à  Troyes  de  bril- 
lants souvenirs. ••  Son  élévation  à  Tune  des  prési- 
dences de  la  cour  royale  le  déchargea,  à  sa  grande 
satisfaction,  de  la  présidence  des  cours  d'assises^  pour 

laquelle  son  habileté  consciencieuse lui  assurait 

contré  son  gré  une  continuelle  candidature.  » 

«  Un  homme  d'un  si  grand  mérite  ne  pouvait 
échapper  plus  longtemps  à  la  conquête  que  la  cour 

de  cassation  faisait sur  les  supériorités  judiciaires 

que  consacrait  le  suffrage  public.  M.  de  Courvoisier 
lui  écrivit  en  1829  pour  lui  demander  s'il  accepterait 
la  place  de  Conseiller  à  la  cour  de  cassation.  c(  foi 
pour  principe  y  répondit-il,  de  ne  jamais  rien  demander^ 
et  de  ne  jamais  rien  refuser.  ^^  Élevé,  aussitôt  sa  réponse 
reçue,  à  fe  première  cour  du  royaume.,,  à  la  section 
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des  requêtes ,  il  y  porta  le  tribot  d'un  rapporteur  in- 
fatigable et  les  lumières  d'un  magistrat  consommé. 

U  avait  épousé,  en  1812,  sa  cousine  germaine» 
mademoiselle  de  Riencourt.  Quelques  mots  cités  de 
lui  dans  h  Notice  par  M*  Gossin^  nous  font  connaître 
combien,  il  était  heureux  dans  son  union.  Voulant 
donner  à-  son  épouse  un  témoignage  de  tùn  anumty  de 
son  estime j  de  son  respect  et  de  sa  recannmsancej  il  lui 
dédia  les  deux  genres  de  plantes,  dont  on  lui  doit  la 
classification,  en  leur  donnant  les  noms  d^Agathceael 
Riencourtia*  Ses  travaux  en  botanique  le  reposaient  de 
plus  sérieuses  occupations,  et  furent  néanmoins  cou- 
ronnés du  succès.  U  publia  en  1826,  sous  le  titre 
à^OpusetdesphytologiqueSy  ses  observations  sur  les  ca- 
ractères  variés  que  présentent  les  organes  de  la  féc<>n- 
dation  et  de  la  fructification  des  synanthérées,  d'oà 
il  déduisait  la  méthode  du  classement  de  ces  genres 
de  plantes.  Un  grand  nombre  d'articles  remaripiables 
publiés  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naiwrelles  ont 
mis  le  sceau  à  sa  réputation  comme  botaniste  de 
premier  ordre  et  de  naturaliste  distingué.  Une  place 
d'académicien  libre  étant  venue  à  vaquer  en  1827, 
il  s'y  présenta  et  obtint  la  majorité  des  suffrages,  en 
concurrence  avec  M.  le  comte  Dam. 

Avec  d'aussi  heureuses  dispositions  et  des  facultés 
aussi  remarquables,  M.  Henri  Cassini  eût  excellé  dans 
telle  branche  que  ce  fût  des  sciences.  Quand,  malgré 
ses  répugnances  pour  le  droit  et  les  difficultés  qu'il 
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lui  a  fallu  surmonter  dans  le  brusque  changemenlde 
ses  goûts,  on  Ta  vu  parvenir  par  son  propre  mérite 
au  faite  du  succès  dans  la  magistrature,  on  peut  croire 
que  nulle  part  il  n'eût  brillé  davantage.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  vie  de  son  honorable  père,  la  divine  Provi- 
dence faisait  succéder  la  joie  à  la  tristesse,  le  calme 
à  l'agitation,  et  récompensait  la  résignation  du  chré- 
tien à  ses  incompréhensibles  décrets. 

Les  soins  que  M.  de  Cassîni  avait  mis  à  l'instruction 
de  ses  enfants,  lui  avaient  permis  d'entrevoir  ce  qu'il 
devait  attendre  du  développement  de  leurs  dispositions 
morales  et  intellectuelles,  La  vie  patriarcale  qu'il 
avait  menée  au  milieu  de  sa  famille^  après  sa  sortie 
de  prison,  ses  habitudes  d'ordre,  sa  ponctualité  à  se 
soumettre  lui-même  à  la  règle,  avaient  forme  de 
bonne  heure  sa  petite  communauté  à  la  discipline  et  à 
l'obéissance. [Le  château  de  Thury  était  pour  le  pays 
im  modèle  de  toutes  les  vertus.  Telle  fut  l'empire  de 
Fédocation  donnée  par  M.  de  CasBÎni  à  ses  enfants, 
appuyée  et  fécondée  par  ses  exemples,  que,  jusqu'à  sa 
mort,  ilsn'oDt  jamais  failli  au  respect  qu'ails  lui  de- 
vaient. M.  Henri  Cassini,  entouré  des  hommages  des 
membres  de  la  magistrature,  avait  avec  son  père  la 
même  modestie,  la  même  réserve,  la  même  vénération 
filiale  de  sa  plus  tendre  jeunesse.  Les  habitants  des 
campagnes,  témoins  de  ces  bons  exemples,  se  le  don- 
naient pour  modèle  des  vertus  qui  sont  la  base  du 
bonheur  domestique,  de  la  société  et  de  la  famille. 
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CHAPITRE    XVI. 


Bienfaisance  de  M.  d«  Cassini. — Améliorations  dans  Tintérêt  public.  — 
Mesures  hygiéniques  pour  sa  commune.  — '  Sa  sollicitude  pour  la 
santé  et  le  bien-être  des  habitants.— -Ses  aumônes  en  tous  genres.— 
Accident  qui  lui  survient  en  1813. — luTasion  étrangère.-^U  marche 
à  la  tête  de  sa  commune. — 11  réussit  à  adoucir  les  charges  de  la  guerre. 
— ^I!  va  à  Paris  à  l'arrivée  du  roi. — Hommage  d'un  de  ses  ouvrages  à 
Tempéreur  Alexandre.  —  Son  retour  à  Thury.  -»  11  refiiss  le  ser- 
aient demandé  aux  académiciens.  -^  Interrègne  des  Cent-ionrs.  — 
-Serment  exigé. -~  M.  de  Cassini  le  refuse  et  offre  sa  démis- 
sion. 

Reprenons  notre  récit  où  nous  en  étions  resté  à  la 
date  de  1813.  A  cette  époque  nous  retrouvons,  M.  de 
Cassini  très-soucieux  de  réparer  les  désastres  de  la  ré^ 
volution  dans  les  intérêts  de  sa  commune.  Tout  avait 
été  négligé  pendant  ces  temps  malheureux.  Jusqu'à 
quelle  profondeur  dans  la  société  le  désordre  ne  s'était- 
il  pas  infiltré  !  Quelle  dilapidation  des  deniers  et  des 
ressources  des  pauvres  I  Les  caisses  communales  et  de 
bienfaisance  avaient  été  mises  au  pillage.  Il  était  diffi-^ 
cile  d'oser  entreprendre  de  combler  de  si  grands 
yides.  M,  de  Cassini  nous  montrera  qu'avec  de  faibles 
moyens  et  une  volonté  ferme,  l'on  peut  beaucoup» 
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quand  on  est  animé  de  zèle  et  que  les  lumières  i^icn- 
nent  en  aide  à  la  charité. 

Résidant  alors  à  Paris,  il  faisait  de  fréquents  voyages 
pour  inspecter  les  plantations  qu'il  faisait  faire  sur 
les  terrains  communaux,  et  les  dessèchements  qu'il  y 
faisait  exécuter  à  ses  frais.  Les  chemins  éveillèrenl 
surtout  son  attention.  Dans  une  contrée  aussi  acci- 
dentée, etdontle  sol  est  sablonneux,  les  voies  de  com- 
munication étaient  pour  les  voitures  d'un  dangereux^ 
parcours*  Un  grand  nombre  d'habitants  laissaient 
leurspetrts  coins  de  terre  incultes  lorsqu'ils  ne  tenaient 
pas  à  leurs  maisons,  n^ayant  aucun  moyen  d'y  faire 
conduire  des  engrais.  M.  de  Cassini  fit  creuser  dans 
certains  chemins  vulgairement  appelés  cavées,  des 
fosses  profondes^  pour  y  recevoir  les  eaux  plu- 
viales qui  ravinaient  chaque  fois  profondément  ces 
chemins,  et  qui  les  rendaient  inabordables  aux  meil- 
leurs atelages.^ 

II  existait,  près  des  habitations,  des  marécages 
dont  les  exhalaisons  causaient,  à  son  avis,  des  fièvres 
dans  certaine  saison  de  Tannée.  Il  y  fit  pratiquer  des 
saignées  perpendiculaires  à  un  ruisseau  qu'il  fit 
ouvrir,  auquel  il  donna  une  telle  pente,  qu'il  réussit 
à  assainir  cette  partie  du  village  de  Thury. 

Personne  ne  poussa  aussi  loin  la  sollicitude  pour 
la  vie  et  la  santé  des  habitants  de  sa  commune.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
vaccine  et  pour  vaincre  la  répugnance  et  les  préven- 
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iioo8  des  geas  de  la  campagne  contre  ce  préservatif. 
Après  s'être  fait  inoculer  lai--méme  plusieurs  fois  en 
leur  présence^  et  fait  opérer  sur  ses  enfants,  il  faisait 
venir  dans  le  même  but,  les  années  suivantes^  des 
enfants  de  ses  anais,  que  le  médecin  Yaccîn:aii  les 
premiers  pour  donner  l'exemple.  Comme  maire,  et 
tant  qu'ail  consentit  à  Fétre,  il  fit  des  règlements  de 
police  pour  l'assainissemeni  des  rues,  et  n&  cessa, 
même  après  avoir  donné  sa  démission,  de  donner  à 
ses  concitoyens  des  conseils  pour  la  salubrité  de  leurs 
habitations. 

Il  y  avait  autrefois  à  Thury,  an  dire  des  anciens, 
des  affections  endémiques,  qui  ont  disparu  depuis 
trente  ans;  ne  peut*on  croire  que  ces  bonnes  gens  le 
doivent  à  la  généreuse  sollicitude  de  leur  bîea^ 
faiteur? 

Mais  c'eût  été  trop  peu  pour  hii  de  s^en  tenir  à  tous 
ces  moyens  d'améliorer  le  sort  de  ceux  qui  Tenviron- 
naîent,  et  dont  les  besoins  lui  étaient  connus.  Sachant 
<(u'il  ne  suffit  pas  dé  proscrire  des  mesures  hygiéni- 
ques au  malheureux,  il  lui  donnait  encore  les  moyens 
de  les  pratiquer.  Il  fouroissaii  les  bois  et  autres  noa* 
tières  pour  des  réparations  à  de  pauvres  chaumières, 
payait  les  ouvriers,  recommandait  ses  pauvres  au  mé* 
decin  elau  pharmacien,  et  permettait  à  Findigcnt  de 
récoller  en  bonne  partie  son  chauffage  sur  sa  pro- 
priété, quand  on  empêchait  celui-ci  d'aller  à  la  forêlu 
Si  ou  lui  faisait  observer  qu'il  se  comnieMait  quelques 
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dég&te  népréhensibles'  dans  ses  bois,  il  répondait  :  ta 
dime  PrMtdence  a  appris  par  le  tncdheur  au  rkhe  à  «fn- 
tir  ee  que  c'est  que  la  pauweêé.  Hélas  !  il  n^était  pas 
riche,  tant  s'en  fallait;  mais  il  se  croyait  tel^  tant  il 
était  détaché  des  biens  de  la  terre^  et  }>arce  qu'il  com- 
parait sa  position  à  celle  du  pauvre  qui  n'avait  que  le 
chaume  pour  se  couvrir. 

Outre  ses  aumfrnes  ordinaires,  ses  distributions  de 
pain  par  le  boulanger  toutes  le«  semaines,  il  avait 
eacorc  à  Thury  un  certain  nombre  de  pauvres  gens 
plus  malheureux  que  d'autres  et  qui  étaient  comme 
ses  rentiers.  Ceux-ci,  venaient  tous  les  mois  toucher 
une  petite  somme  pour  leurs  plus  pressants  besoins. 
Ulremettaît  tous  les  ans  à  l'instituteur,  la  liste  des 
enfants  qui  recevraient  l'instructioi!!  à  ses  frais.  Une 
grék  ayant  ravagé  ses  terres  en  1812,  il  fit  remise 
entière  de  leur  redevance  à  ses  fermiers  ;  quelques 
snnées  après  il  en  agit  de  même  dans  une  cireonstance 
semblable. 

Telle  était  la  charité  de  M.  de  Cassini  à  une  époque 
où  il  n'avait  point  encore  r^ai^é  ses  pertes.  Sa  modé- 
ration, sa  modestie  dans  les  habitudes  de  la  vie,  sa 
sobriété  lui  rendaient  possibles  tant  de  bonnes  œuvres 
qai  paraissent  à  d'autres  bien  autrement  fortunés  au^ 
dessus  de  leurs  moyens.  Nous  verrons  bientôt  que,sans 
être  devenu  plus  riche,  il  trouva  dans  la  pratique  de 
l' Evangile  le  secret  de  faire  bien  davantage. 

Un  accident  assez  rare  lui  survint  au  eommencement 
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(le  1813,  qui  rempécha  pendant  trois  mois  de  mar- 
cher. Ayant  été  renversé  dans  une  rue  de  Paris  par 
une  voilure,  le  nerf  plantaire  de  la  jambe  droite  s'é- 
tait rompu.  Les  affaires  d'Etat  prenaient  déjà  à  celte 
époque  une  tournure  assez  inquiétante  pour  qu*il 
trouvât  le  temps  long  à  garder  la  chambre.  Il  retourna 
à  la  campagne,  dès  qu'il  fut  guéri,  pour  présider  les 
assemblées  du  canton  de  Mouy.  Il  revenait  du  jury  de 
Beauvais,  lorsque  la  rumeur  publique  présageait  de 
graves  événements.  La  coalition  étrangère  venait  d'en- 
vahir le  territoire.  L'Empire  agonisant,  ayant  ordonné 
la  levée  en  masse,  M.  de  Cassini  marcha  à  la  tête  des 
hommes  de  sa  commune,  et  rejoignit  les  autres  com- 
munes derrière  Clermoîit  où  elles  s'étaient  déjà  avan- 
cées. On  allait  dans  la  direction  de  Montdidier, 
lorsqu' arriva  près  de  Saint-Just-en-Ghaus3ée,  on  se 
trouva  en  face  d'un  corps  ennemi  a  dont  la  prompti- 
tude avait  devancé,  dit-il,  le  patriotisme  des  Français.» 
Heureusement  que  le  baron  de  Yismar,  qui  comman- 
dait cette  troupe  étrangère,  eut  la  générosité  de  ne  pas 
la  faire  charger  ;  car,  pas  un  des  malheureux  qu^on  y 
avait  menés  n'en  fût  revenu.  Le  commandant  conjura 
ceux-ci  de  se  retirer  sur-le-champ,  et,  pour  leur  en 
donner  les  moyens,  il  se  replia  sur  Montdidier  et  ne. 
revint  que  trois  jours  après  que.  la  population  soulevée 
fut  rentrée  dans  ses  foyers. 

L'ennemi  inondait  les  campagnes;  M.  de  Cassini 
songea  à  tempérer  autant  qu'il  pourrait  ses  exigences. 


DB  l.-D.  CASSINI  IV.  429 

Quand  il  sut  la  capitulation  jde  Paris,  il  alta  à  Mouy 
voir  le  général  Liell,  et  de  là  à  Glermont  Voirie  prince 
russe  GorzacofT,  les  prier  en  faveur  des  pauvres  com- 
munes de  l'arrondissement,  et  de  n'y  pas  laisser  long- 
temps leurs  troupes.  Le  nom  de  Cassini  connu 
dans  toute  l'Europe  fut  cause  que  la  démarche  du 
maire  de  Thury  reçut  le  plus  gracieux  accueil.  Cepen- 
dant, comme  on  n'allait  pas  assez  vite  au  gré  de  ses 
désirs,  il  recommença  le  19  avril  ses  instances  auprès 
des  mêmes  chefs;  et  le  24,  les  troupes  furent  re- 
tirées de  la  plupart  des  villages  et  dirigées  sur  Paris • 
La  veille  de  leur  départ  il  reçut  la  visite  du  colonel 
Zuchteten  à  la  tête  de  son  corps  ne  faisant  que  tra- 
verser Thury  et  suivant  déjà  le  mouvement  rétrograde 
ordonné  par  le  prince. 

Désireux  d'assister  à  la  rentrée  du  roi,  M.  de  Gas- 
sint  partit  pour  Paris  le  30  avril.  Présenté  le  9  itnai 
à  l'empereur  Alexandre,  il  lui  fit  hommage  de  ses  Mé- 
moires pour  servir  à  T  Histoire  des  sciences  y  ei  le  14  le 
monarque  russe  lui  envoya  en  présent  une  bague  de 
diamants. 

La  Restauration,  ou  plutôt  certains  zélés  de  tous 
les  régimes,  se  traînant  à  la  suite  des  gouverne- 
ments passés,  on  ne  parla  plus  que  de  serments.  M.  de 
Cassini  s'indignait  qu'on  osât  le  demander  même  aux 
Corps  savants.  Dévoué  autant  et  peut-être  plus  que 
personne  au  gouvernement  de  ses  rois,  il  ne  lui  au- 
rait néanmoins  pas  cédé  dans  une  question  qu'il  con- 
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sidérait  comme  déraisonnable.  «  Membres  4e  FlnetittUt 
disait-ily  Mu$  devofM  augouvernemefkt  le  concours  de  nœ 
lumières  f  mais  mus  ne  sommes  pas  ses  agents  pomr  avoir  à 
Itd  prêter  serments,  » 

Combien  de  révolutionnaires^  de  serviteurs  de 
l'Empire  se  mootràreat  les  plus  empressés  à  ccm- 
tracter  des  obligations  de  conscience  qu'ils  avaient 
moins  intention  de  garder  que  leurs  places^  ou  par 
espoir  d'avancement.  M«  de  Cassini  le  refusa  formet- 
lement  ea  en  donnant  les  motifs»  et  offrit  sa  démis* 
sion.  te  secrétaire  de  l'Institut  lui  répondit  que  «  le 
«  sermeni  étam  facuiianif.^é  sa  lettre  ne  serait  pas  /ti#,  el 
^  i^que  plus  eertaifmwnt  encore  on  n^  accepterait  pas  sa 
«  démission.  Qu'en  tous  cas  s'il  persistait  dans  sa  réso- 
«  lution,  et  si  le  ministre  exigeait  la  prestation  indi- 
«  viduelle  lorsque  la  liste  lui  aurait  été  remiae  ;  il 
«  serait  encore  temps  d'en  agir  comme  il  le  vou- 
a  drait.«.  » 

Il  s'en  tint  donc  à  l'avis  du  secrétaire  de  l'Institut» 
Le  ministre  ne  fit  aucune  observation,  et  ne  parla  pas 
d'exiger  le  serment  des  académiciens  oisenl^.*  c'est 
une  preuve  de  plus  qu'il  eût  mieux  foit  de  n'en  pas 
parler. 

Napoléon,  rentré  le  20  mars  1815  aux  Tuileries, 
ne  se  contenta  pas,  lui,  d'un  serment  facultatif,  et  dès 
le  8  avril  il  lança  un  décret  qui  l'exigeait  impérieuse* 
ment.  M.  de  Cassini  était  encore  à  Thury  auprès  de 
sa  mère  malade,  lorsqu'on  lui  écrivit  pour  l'infor* 


mer  du  décret.  Il  y  répondit  par  la  lettre  sumiite. 
«  MoDsiear  et  cher  confrère, 

«  J'ai  reçu  à  la  campagne,  où  je  duis  depuis  trots 
a  mois  auprès  de  ma  mère  mourante,  une  lettre  de 
a  convocation  pour  la  prestation  de  serment  des 
«  membres  de  ^Institut;  serment  à  des  constitutions 
«  d'Ëm[Hre  qui  viennent  naguère  d'être  abolies,  el 
«  que  Ton  va,  ditK)n,  changer  encore...»  .Depuis 
«  qu'il  y  a  en  France  une  Académie  des  sciences, 
«  vous  le  savez,  des  six  astronomes  de  ma  famille  qui 
((  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour.....  ouotin  n'a  eu 
(•  ietoùi  de  prêter  sermerU  pùtar  aùoir  la  fermission  de 

«  eultwerlê&soùaneee Serak^l  possible  fu  an  prit  teia 

«  c(mme  une  fonction  publique?  et  que  la  liberté  de 
«  penser  et  de  savoir  fût  désormais  enchaînée  par  des 
«  serments?  J'ai  peine  à  le  croire.  Mais  si  toutefois  il 
«  fallait  9  pour  rester  membre  de  VlnstiitU^  ni&tr  cet  esclor 
«  vage,  malgré  ma  peine  et  mon  extrême  regret,  je 
«  renoncerais  à  ce  titre  glorieux  d' Académicien^  et  subi- 
«  rais  sans  honte  l'exlinclion  de  cette  noblesse  scien- 
«  tifique  dont  personne  ne  peut  disputer  à  mon  nom 
«  l'honneur  et  la  jouissance 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  pourra  enlever  de 
«  mon  cœur  les  sentiments  du  plus  tendre  attache- 
«  ment  et  de  la  plus  profonde  vénération  pour  mes 
«  anciens  confrères,  et  particulièrement  pour  vous, 
«  monsieur,  de  qui  j'ai   l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

«  Gassini.  » 
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Son  indépendance  était  toujours  appuyée  sur  la 
raison.  Jamais  il  n'aurait  transigé  avec  le  de^oir^  ni 
avec  les  exigences  du  despotisme  et  de  Tarbitraire. 
Ayant  refusé  ce  serment  à  la  Restauration,  il  avait  en 
1815  un  motif  déplus  d'en  agir  de  même.  Au  resta, 
l'interrègne  passa  si  vite  que  Tincident  passa  lui- 
même  inaperçu.  Il  est  remarquable  que  plus  la  mo- 
ralité et  le  sentiment  religieux  baissait  en  France, 
plus  les  gouvernements  devenaient  exigeants  à  l'égard 
du  serment,  et  que  ce  sont  toujours  les  gouvernants 
les  moins  moraux  qui  attachent  à  cet  acte  éminem- 
ment religieux  le  plus  d*importance.  M«  de  Cassini 
prêta  néanmoihs  un  serment;  nousallonsdireà  quel 
titre. 
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CHAPITRE     XYII. 


M.  le  chancelier  d'Ambray  prie  M.  de  Cassini  d'accepter  de  remplir 
les  fonctions  déjuge  de  paix.— Il  ne  cède  qu'aux  pressantes  sollicita- 
tions du  ministre.  —  Il  met  en  pratique  ses  principes  de  conciliation. 
— Conséquences  heureuses.  —  Il  cesse  ses  fonctions  pendant  les  Cent- 
Jours.  —  Il  les  reprend  en  1815.  —  Ses  moyens  de  moraliser  la 
population  ouTrièrc  du  canton  de  Mouy,  et  poar  rinslraction  des  en- 
fants. —  Concours  des  habitants  de  la  fille.  —  Bons  résultats  dans 
tout  le  canton.  —  Il  donne  sa  démission  en  1818. 

La  transition  de  l'Empire  à  la  Restauration  rendait 
toutes  les  fonctions,  surtout  celles  qui  approchaient 
le  plus  du  peuple»  difficiles^  et  délicates.  Celle  déjuge 
de  paix  était  de  ce  nombre.  Gomme  dans  toutes  les 
crises  politiques,  elle  exigeait  en  1814  de  la  part  de 
ces  magistrats  une  prépondérance  et  une  influence 
basées  sur  un  mérite,  sur  des  vertus  incontestées,  et 
sur  une  considération  des  plus  honorables. 

Le  juge  de  paix  est  dans  le  canton  l'homme  le 
plus  connu  des  populations,  le  plus  visité,  le  plus 
consulté ,  et  celui  qui  peut  faire  ou  le  plus  de  bien 
ou  le  plus  de  mal.  Son  importance  ressort  non-seule- 
ment de  la  multiplicité  de  ses  fonctions  et  de  l'esprit 
de  pacification  qui  en  est  l'essence,  mais  encore  de  ses 

28 
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rapports  journaliers,  habituels  avec  tous  les  habitants 
du  canton. 

D'après  ces  vues,  M.  le  chancelier  d'Ambray  voulut, 
autant  que  possible,  en  1814,  choisir  pour  juges  de 
paix  les  hommes  les  plus  notables  dans  les  déparle- 
ments. Malheureusement  il  ne  rencontra  pas  partout 
dans  les  hautes  régions  de  la  société  assez  de  désin- 
téressement, ni  assez  d'abnégation  pour  pouvoir  faire  • 
remplir  cette  charge  selon  ses  vues.  Pour  trop  de  per- 
sonnes, le  patriotisme  se  mesure  à  Ja  grandeur  des 
honneurs,  et  s'arrête  à  l'interruption  de  leurs  aises. 

Les  fonctions  de  juge  de  paix  dans  une  ville  ma- 
nufacturière et  populeuse  devaient  convenir  moins  à 
M.  deCassini  qu'à  tout  autre,  s'il  n'eût  consulté  que 
ses  goûts.  Mais  l'état  des  esprits  et  les  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  le  canton  obligèrent  le  ministre 
à  choisir  pour  la  localité  un  homme  dont  le  nom  et 
les  vertus  étaient  universellement  respectés.  Le  mi- 
nistre lui  représenta  lout  le  bien  qu'il  pourrait  faire,  «I 
combien  le  roi  lui  saurait  gré  de  faire  dam  ce  cas  le  sa- 
crifice de  ses  habitudes  et  de  son  temps...  Il  y  avait  aux 
yeux  de  M.  de  Cassini  un  motif  plus  grave  encore 
qui  le  retenait,  c'était  la  résidence  exigée  par  la  loi. 
Pour  le  déterminer  à  accepter  il  fallut  que  le  roi  l'au- 
torisât formellement  à  ne  siéger  que  quand  il  serait 
sur  les  lieux,  et  l'on  nomma  premier  suppléant  un 
homme  qui  avait  sa  confiance,  et  avec  lequel  il  s'en- 
tendait pour  faire  le  bien. 
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Il  mil  encore  pour  condition  à  son  acceptation  que 
les  émoluments  de  la  charge  seraient  dévolus  à  son 
suppléant 9  sans  qu'il  eût  à  s'en  occuper,  a  Passant  donc^ 
a  écrivit-il  au  ministre,  sur  toutes  les  considérations 
a  qui  pourraient  m'éloigner  des  fonctions  de  juge  de 
«  fsix^  f  accepte  aoec  respect  et  résignation  la  nomi- 
«  nation  de  Sa  Majesté;  J6  m'en  trouve  honoré^  et  serai 
a  trop  heureux  de  concourir  à  ses  vues  en  rétablis- 
«  sant  dans  le  canton  de  Mouy  la  paix,  le  bonheur, 
a  objet  de  la  tendre  sollicitude  du  roi...  i» 

Il  entra  en  fonction  quinze  jours  après  sa  presta- 
tion de  serment.  La  vénération  dont  il  était  entouré 
danâ  le  canton  attira  une  affluence  de  monde  à  sa  pre* 
mière  audience.  Dans  quelques  passages  de  son  dis^ 
cours  il  va  aous  dire  lui-même  conriment  il  entendait 
Texercice  de  c^tte  magistrature  populaire*  D'ailleurs 
le8  pensées  qui  y  sont  exprimées  seraient  encore  plus 
convenables  pour  les  circonstances  où  nous  sommes 
q^e  pour  celles  où  se  trouvait  alors  la  France. 

c<  Appelé  aux  fonctions  de  juge  de  paix  du  canton 
«  de  Mouy  par  une  autorité  à  laquelle  nul  Français 
a  ne  saurait  refuser  obéissance  et  sacrifices,  je  ne 
a  me  suis  point  permis  de. réfléchir  a  tout  ce  que  ces 
A  ioiictions  peuvent  avoir  de  pénible  à  mon  âge, 
a  d'opposé  à  mes  occupations  ordinaires  et  à  ma  po- 
«   sition  particulière.. • 

«  Le  ministère  de  paix  que  je  viens  exercer  aujour- 
a  d'hui  au  milieu  de  vous^  Messieurs,  ne  sera,  j'ose 
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«  m'en  flatter,  ni  pénible  ni  difficile,  pour  peu  que 
«  vous  Teuilliez  me  seconder.  Qui  de  tous  se  refu- 
«  serait  aux  jouissances  que  procurent  Tunion,  la 
«  concorde,  l'unité  de  pensées  et  de  vues  sans  les- 
a  quelles  iln^existe  point  de  véritable  société* •• 

«  Mais  si  la  voix  de  tous  les  implore  sans  cesse, 
a  sans  cesse  aussi  de  misérables  passions  les  écartent  ; 
a  la  jalousie  et  Tenvie  attisent  les  haines,  la  cupidité 
«  enfante  les  procès,  Tentêlement  ou  Famour-propre 
«  les  soutient.  On  oublie  que  Fétat  de  société  parmi 
«  les  hommes  ne  peut  exister...  que  par  un  échange 
«  de  sacrifices  mutuels  et  de  prévenances  récipro- 
«  ques,  nécessaires  au  bonheur  commun  et  à  l'har-- 
«  monie  générale. 

«  Je  ne  cesserai  de  vous  rappeler  ces  pençées  lors- 
«  que  vous  viendrez  à  moi  pour  m' exposer  vos  pré- 
a  tentions,  vos  griefs,  ou  vos  réclamations  les  uns 
c  contre  les  autres.  Mon  premier  soin  sera  de  cber« 
«  cher  à  calmer  .vos  esprits  ;  d^invoquer  ensuite  votre 
a  raison,  enfin  d'en  appeler  à  votre  cœur... 

«  C'est  ainsi  que  tous  mes  efforts  tendront  à  vous 
«  éloigner  des  contestations  et  des  procédures  qu'en— 
<K  traîne  toujours  à  sa  suite  lé  plus  mince  procès,  et 
a  que  nous  nous  attacherons  bien  moins  à  vous 
«  juger  qu'à  vous  concilier. 

«c  C'est  là  le  véritable  but  de  la  belle  institution  de 
(K  la  justice  de  paix,  dont  tout  Feffet  se  trouve  man- 
«  que  du  moment  où  son  tribunal    devient  comme 
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«  une  arène  de  procédure  et  de  chicane. ..  venez  donc, 
«  pleins  de  confiance,  énoncer  vous-même  avec  sim- 
R  plicité  vos  prétentions.. •  L'exposé  le  plus  naïf... 
«  sera  le  plus  éloquent  plaidoyer  que  vous  puissiez 
a  produire...  Les  injures,  les  personnalités  ne  sont 
a  point  des  preuves  ;  les  cris  ne  sont  pas  des  raisons. 
«  Les  citations  fausses,  les  imputations  calomnieuses 
«  sont  défavorables  à  la  meilleure  cause...  » 

Le  nouveau  magistrat  mit  en  pratique  ses  prin- 
cipes en  fait  de  conciliation.  L'illustration  de  son 
nom,  sa  position  sociale,  sa  réputation  de  savant,  son 
urbanité,  ses  exhortations  patbétiques  qui  inspiraient 
la  confiance,  son  désintéressement  devenu  prover- 
bial, en  un  mot  ses  vertus  de  bon  citoyen  et  de  par- 
fait chrétien  lui  aplanissaient  par  leur  influence  les 
difficultés  de  ces  nobles  fonctions.  Bientôt  Ton  vit 
les  audiences  vaquer  faute  d'affaires  et  de  plai-^ 
deurs  (1).  On  s'aperçut  de  plus  de  probité  dans  les 
transactions,  de  plus  de  facilité  dans  les  accommode- 
ments, de  plus  de  loyauté  dans  les  affaires,  de  meil- 
leure intelligence  dans  les  communes,  de  plus  de 


(i)Dans  80B  discours  aux  fabricants,  le  l^'ieTrier  1816,  il  leur  di- 
sait :  On  peut  dire,  à  la  yérité^  à  la  louange  de  cette  commune  (Mouj)  et 
de  ce  canton,  qu'il  est  peu  de  justice  de  paix  où  les  condamnations  soient 
aussi  rares.  Permettez-moi  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  des 
consolations  que  tous  nous  ayez  fait  éprouyer  tant  a  moi  qu  à  mon  esti- 
mable collègue,  en  montrant,  dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  une 
sagesse  et  une  concorde...  qui  ne  nous  ont  fait  le  plus  souvent  intervenir 
4an&vos  discussions  que  pour  vous  aidera  une  franche  conciliation.  » 
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bienveillance  de  la  part  des  maîtres  envers  leurs  ou- 
TTÎers.  Les  plus  entêtés  auraient  rougi  de  se  présenter 
devant  le  nouveau  juge  de  paix  en  doutant  tant  soit 
peu  de  la  réalité  de  leurs  droits.  Que  de  procès  mao- 
qués^  que  d'affaires  apaisées,  que  de  scandales  évités, 
que  de  fautes  réparables  voilées^  que  d'injustices  ré- 
parées, que  de  familles  réconciliées,  que  deconcitoyens 
ramenés  à  des  sentiments  opposés  à  ceux  qu'ils  avaient 
montrés  pendant  la  révolution. 

Mous  sommes  loin  de  dire  ici  tout  le  bien  que 
M.  de  Gassini  a  fait  dans  le  canton  de  Mouy  pendant 
sa  justice  de  paix.  Sa  modestie  et  le  précepte  de 
rÉvangile  ont  couvert  beaucoup  de  ces  bonnes  œuvres 
d'un  voile  impénétrable.  Sa  discrète  charité  en  a  en^ 
seveli  bien  d'autres  dans  le  secret  des  femilles. 

Cependant  la  politique  vint  arrêter  le  cours  de 
tant  de  bienfaits.  Le  procureur  de  Clermont  lui  écrivit, 
le  5  avril  1815  :  que  d'après  les  instruction»  émanées 
du  ministère  de  la  justice...  il  devait  s'abstenir  pro- 
visoirement des  fonctions  de  juge  de  paix,  j^usqu'à 
ce  qu'il  ait  été  nommé  de  nouveau  par  Sa  Majesté 
l'Empereur,  a  Je  remplis,  lui  dit-il,  un  devoir  bien 
«  pénible  pour  moi...  Dans  cette  fâcheuse  circons- 
«  tance,  permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  témoigner 
tf  mes  sincères  regrets  de  vous  voir  obligé  de  suspendre 
«  V  exercice  de  cette  belle  magistrature,  à  laquelle  votre 
«  nom  y  vos  talents  et  vos  vertus  ajoutaient  un  nouvel  éclat .  » 

M.  de  Gassini  ne  fit  pas  difficulté   de   cesser  des 
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fonctions  que  la  violence  venait  interrompre  contrai- 
rement aux  intérêts  de  son  canton^  Il  n'en  devint 
que  plus  antipathique  aux  révolutions.  Aussi  lors- 
qu'il les  reprit  le  7  juillet  suivant,  il  s'efforça  de  re- 
gagner, disait^il,  le  temps  perdu,  et  de  réparer  les 
brèches  faites  à  la  paix  par  1  ^esprit  de  paHi  et  les 
passions  politiques.  Pendant  le  reste  de  Tannée  il 
prépara  les  voies  à  des  améliorations  notables  dans 
Tesprit  et  les  moeurs  de  la  population  ouvrière.  Il  ou- 
vrit avec  les  maîtres  fabricants  dé  Mouy  des  confé- 
rences pour  les  amener  à  le  seconder  dans  ses  projets, 
en  leur  faisant  bien  comprendre  que  l'intérêt  de  la 
société  et  le  leur  dépendaient  du  bon  exemple  des 
maîtres  aux  ouvriers,  et  des  bonnes  mœurs  de  tous. 
D&ns  son  discours  du  renouvellement  d'année  il  leur 
disait  :  «  Tous  les  plus  beaux  discours,  l'exemple 
«  même  de  Tordre  et  de  la  tempérance  que  vous  don- 
«  nerez  à  vos  ouvriers,  ne  feraient  encore  rien  en 
«  comparaison  d'un  moyen  que  je  vais  vous  indi- 
«r  quer,  et  dont  l'influence  sera  d'autant  plus  efficace, 
«  qu'il  opérera  par  le  silence  mêttie  sur  Tâm^  de 
«  Toavrier;  vous  comprenez  que  je  veux  vous  parler 
c<  de  la  sanctification  du  dimanche...  C'est  en  vain 
«fr  qu'une  astucieuse  philosophie,  s'af/puyant  sux  des 
«  principes  erronés  et  sur  de  faux  calculs,  voudrait 
à  nous  faire  envisager  un  préjudice  notable  à  Tin- 
«c  dustrie  dans  cette  siYspensioii  de  trarvail  ordonnée 
a  par  la  religion  et  nécessaire  à  la  santé  et  au  délas- 
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«  sèment  du  corps...  Quel  est  le  pays  où  le  commerce 
«  le  plus  florissant,  l'industrie  la  plus  active  offrent 
«  des  résultats  et  des  bénéfices  vraiment  dignes  de 
c  l'admiration  et  de  l'envie  des^utres  nations?  C'est 
«  sans  doute  l'Angleterre.  Eh  bien,  c'est  ce  même 
«  pays  où  l'observation  du  dimanche  est  poussée 
«  jusqu'à  un  scrupule  presque  superstitieux...  D'ail- 
«  leurs,  Messieurs,  point  de  société  sans  religion, 
a  point  de  religion  sans  culte,  point  de  culte  sans 
«  cérémonies  et  autres  actes  extérieurs,..  » 

Témoin  des  désordres  qui  résultaient  de  l'inobser- 
vation du  dimanche,  en  ce  qu'elle  entrainaitl'ouvrier 
à  prendre  lui-même,  dans  un  autre  jour  de  la  se- 
maine, le  repos  qu'on  lui  refusait  le  jour  voulu,  repos 
qui  se  traduisait  pour  le  plus  grand  nombre  en  dé- 
penses hors  de  sa  famille  et  en  orgies  de  cabarets,  le 
juge  de  paix  tentait  tous  les  moyens  de  remédier  à  un 
abus,  dont  les  conséquences  devaient  être  si  désas- 
treuses dans  un  temps  donné.  Ajoutons  à  cela  que 
les  pères  seuls  se  donnaient  cette  prétendue  relâche 
à  leurs  travaux,  tandis  que  les  enfants  en  étaient  privés 
et  croupissaient  dans  une  ignorance  déplorable  des 
premiers  éléments  de  la  science  de  l'homme  et  du 
chrétien.  La  loi  existait  ;  le  juge  de  paix  de  Mouy  en- 
tendait qu'elle  fût  exécutée,  et  non  violée  comme  elle 
l'avait  été  jusques*là.  Il  voulait  amener  par  la  raison 
les  chefs  d'ateliers  à  le  seconder  dans  son  dessein,  afin 
de  lui  éviter  l'obligation  de  la  répression.  Il  les  con- 
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▼oqua  à  plusieurs  reprises,  entre  autres  le  15  février 
1816(1),  par  une  lettre,  à  laquelle  nous  prions  le  lec- 
teurde  recourir  pour  connaître  combien  M.  deCassini 
a^ait  le  talent  de  la  persuasion,  et  par  quelle  voie  de 
modération  il  visait  à  l'amélioration  des  mœurs  de  la 
classe  ouvrière  et  des  maîtres. 

La  réponse,  qu'on  pourra  lire  à  la  suite  de  la  lettre 
dont  nous  parlons,  était  conçue  dans  les  termes  les  plus 
satisfaisants  pour  le  digne  magistrat.  On  y  remarque 
que  les  réunions  des  bons  habitants  de  la  ville  autour 
de  celui  qu'ils  appellent  le  père  du  canton  avaient  porté 
leurs  fruits.  «  Les  sentiments  y  lui  disent-ils,  ^ti^.vo^re 
lettre  mpire  sont  tels  que,  quand  même  U  r!  existerait  pas 
fm  loi  sur  l'observation  du  dimanche,  elle  suffirait  à  tout 
être  sensé.  Ou  ne  pouvait  faire  un  éloge  plus  beau  et 
plus  vrai  des  sentiments  religieux  et  de  l'éloquence 
persuasive  du  juge  de  paix.  Mais  leur  réponse  n'était 
pas  moins  flatteuse  pour  lui  sous  le  rapport  de  sa 
haute  position  sociale  et  de  son  influence.  La  com- 
mune de  Mouify  ajoutent-ils j  s  enorgueillit  de  vous  avoir 
pour  juge  de  paix.  Elle  bénit  les  événements  qui  nom  ont 
procuré  cet  honneur ^  et  prie  le  del  de  nous  le  conserver  ; 
cçiir  enfin  la  commune  de  Mouy  avait  besoin  de  cette  justice 
quilarégéftère  (2).  » 

Nos  lecteurs  remarqueront  la  juste  signification  de 
ces  dernières  paroles.  On  peut  avoir  un  homme  res- 

(t)  Voir  pièces  justicatifiTes,  0^29. 
(3)  Idem,  no  30 
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pectable  qui  se  contente  de  rendre  la  justice  ;  mais  il 
est  rare  de  trouver  réunies  dans  cette  magistrature 
les  vertus  religieuses  et  civiles,  dont  Tensemble  est 
d'un  si  grand  poids  pour  la  régénération  des  com- 
munes. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  1816  le  sous- 
préfet  de  Clermont  étant  venu  installer  l'honorable 
M,  Beaudelocque,  maire  de  Mouy,  le  juge  de  paix, 
prié  de  lui  adresser  la  parole,  trouva  moyen  de  fixer 
l'attention  de  l'autorité  sur  ce  qui  touchait  le  plus 
aux  intérêts  du  commerce  de  la  ville,  et  appela  sur 
les  fabricants  les  faveurs  du  gouvernement.  Il  fit  res- 
sortir leur  zèle  à  entretenir  Tordre  dans  leurs  ateliers, 
les  règlements  de  police  qui  y  maintenaient  la  dé- 
cence et  le  respect.  Ces  témoignages,  rendus  publi- 
quement aux  notables  de  la  ville  et  à  la  population , 
iajoutèrent  à  la  reconnaissance  des  'habitants  envers 
lui,  et  à  sa  prépondérance  pour  le  bien  qui  restait  à 
faire.  11  ne  voulait  demeurer  étranger  à  aucun  pro- 
grès ;  il  embrassait  dans  ses  vues  généreuses  les 
avantages  matériels  du  canton  comme  ses  intérêts 
moraux. 

Il  faut  au  bien  des  contradicteurs  pour  le  mettre 
plus  en  évidence.  Il  se  trouva  dan&  Mouy  qael<{aes 
esprits  inquiets^  turbulents,  ennemis  de  Tordre  et  de 
la  paixy  qui  crurent  en  arrêter  les  progrès  par  leurs 
critiques.  Leur  conduite  était  telle  qu'ils  auraient  dû 
demeurer  inaperçus  dans  la  foule.  Les  bonnes  oKeurs. 
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prenant  essor,  ne  leur  permettaient  plus  de  déguise- 
ment; de  là  leur  opposition.  C'est  l'histoire  des  en- 
nemis du  bien,  de  l'honnête  et  du  beau  dans  tous  les 
temps.  Mais  les  hommes  pervers  perdent  leurs  pres- 
tiges du  moment  qu'ils  se  mettent  en  scène.  L'examen 
qu'ils  proToquenlà  leur  insu  leur  est  défavorable.  Le 
prétendu  dévouement  dans  lequel  ils  se  drapent  laisse 
entrervoir  de  basses  passions  qui  unissent  toujours  par 
le  désenchantement  et  le  mépris. 

M*  de  Gassini  était  trop  au-dessus  de  telles  con- 
tradictions pour  y  prendre  garde.  II  n'en  travailla 
qu'ayec  plus  d'ardeur  à  prémunir  les  faibles  contre 
les  pièges,  et  à  encourager  les  autres  à  persévérer.  La 
génération,  qui  s'élevait  sous  l'influence  des  principes 
socianx  qu'il  avait  fait  adopter,  annonçait  des  dispo- 
sitions heureuses.  L'instruction  élémentaire  si  négli- 
gée jusques-là  dans  la  classe  ouvrière,  était  en 
progrès.  De  concert  avec  l'autorité  communale  il 
l'encourageait  par  ses  discours  et  par  des  récom- 
penses. 

Son  Adresse  aux  insHluteurs  du  canton  de  Ifotiy,  en 
181 69  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique,  avait 
produit  une  vive  impression,  et  avait  réveillé  dans  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  l'idée  de  l'importance 
de  leurs  fonctions  (1).  Ne   nous  étonnons  pas  si  ses 

(1)  Cette  Adresse  est  mi  élocjneiit  plaidoyer  en  faveur  de  Tenlaiice, 
sur  laquelle  il  appelle  tout  Tiatérét  et  Tamour  des  instituteurs  en  des 
termes  les.  plus  affectueui. 
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avis,  ses  conseils  et  même  ses  remontrances  étaient 
docilement  écoulés  des  hommes  auxquels  il  s'adres- 
sait ;  car^  dès  la  prétendue  réorganisation  de  Tins- 
truction  primaire,  après  la  révolution  de  03,  il  avait 
plaidé  chaleureusement  les  intérêts  des  instituteurs 
communaux.  Sous  TËmpire  il  prit  encore  en  main 
leur  cause,  et  la  défendit  avec  chaleur.  «  //  faui^ 
disait-il  dans  un  mémoire,  que  le  sort  de  rin$tùuleur  soit 
assuré  par  un  iraitemeni  fixe. . .  ;  U  faut  que  ce  traùement 
soit  prélevé  de  mamièreàce  que  r  homme  jouisse  de  Vmdé" 
pendance  de  tout  mauvais  vouloir,  o  Les  bons  esprits 
s'aperçurent  bientôt  de  Tamélioration  qu'apportait 
dans  les  habitudes  de  la  vie  ouvrière  la  bonne  édu* 
cation.    . 

Le  canton  de  Mouy  avait  été  un  des  plus  agités  en 
1814;  M.  de  Cassini  était  parvenu  à  y  ramener  le 
calme.  Pendant  les  quatre  ans  qu'il  y  administra  la 
justice,  il  eut  la  consolation  de  réduire  presque  toutes 
les  affaires  contentieuses  à  une  conciliation  amiable. 
Aucun  de  ses  jugements  n'a  été  évoqué  au  tribunal 
'  de  première  instance.  L'insistance  qu'avait  mise 
Id.  d'Àmbray  à  ce  qu'il  acceptât  se  trouva  justifiée 
par  les  succès  auxquels  nul  autre  personnage  dans  le 
canton  n'aurait  pu  parvenir.  S'il  se  donna  des  peines, 
il  en  fut  bien  dédommagé,  dit-il  lui-même,  par  les 
jouissances  qu'il  y  éprouva.  Il  l.es  aurait  donc  volon- 
tiers continuées,  mais  a  ses  70  ans,  ses  affaires,  son 
éloignement  du  chef-lieu,  »  le  besoin  de  temps  pour 
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ierminer  quelques  travaux  restés  inachevés,  le  déci- 
dèrent enfin  à  donner,  le  1"  juillet  1818,  sa  dé« 
mission. 


CHAPITRE   XVIU. 


Commenl  M.  de  Gassini  entendail  le  bon  emploi  du  temps.— Ses  0(h 
serva  lions  sur  le  projet  de  Code  rural. —  Sa  lettre  sur  la  sup- 
pression de  la  mendicité.— Ses  Tues  éminemment  chrétiennes  sur  ce 
sujet.  —  Un  mot  de  lui  sur  l'enseignement  mutuel.  —  Ses  quel- 
ques écrits  sur  des  matières  religieuses.  —  Il  est  nommé  membre  du 
Conseil  de  perfectionnement  à  TEcole  Polytechnique.  — -  Il  donne  sa 
démission.  —  Il  est  reçu  chevalier  de  Saint-Louis. 

M.  de  Cassini  n'a  jamais  connu  Toisiveté.  S'il  sus-» 
pendait  les  occupations  pour  lesquelles  il  avait  le  plus 
de  penchant,  ce  n'était  que  pour  la  littérature,  ou 
pour  traiter  une  question  du  moment.  La  politique 
seule  Pennuyait  ;  loin  d'y  trouver  même  une  sorte  de 
de  distraction,  il  disait  que  le  temps  qu'il  perdait  à. 
se  mettre  au  courant  des  affaires*,  était  celui  qu'il  re* 
grettait  davantage.  Jamais  il  n'aurait  voulu  en  em^ 
ployer  à  lire  deux  journaux,  et  c'était  lui  faire  un 
sensible  plaisir  que  de  lui  donner  par  manière  de 
conversation  le  résumé  de  ce  qu'il  pouvait   y  avoir 
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journellement  de  plus  intéressant.  11  avait  vu  de  si 
près  les  passions  enfantées  par  la  politique  et  les 
fléaux  à  leur  suite,  il  avait  tellement  en  horreur  les 
intrigues  et  les  ambitions,  que  le  journalisme  seul  lui 
était  antipathique.  11  n'avait  pas  la  moindre  confiance 
dans  ce  contre-poids  des  bons  journaux;  car  y  disait-il, 
i/  n'y  a  en  France  ni  esprit  national  ni  patriotisme. 

Mais  si  les  circonstances  faisaient  surgir  quelque 
question  d'économie  politique,  d'agriculture,  de 
sciences  ou  d'enseignement,  il  s'en  emparait  aussitôt, 
soit  pour  s'opposer  aux  mesures  que  l'on  voulait  adop- 
ter, parce  qu'il  les  aurait  crues  contraires  au  but  qu'on 
se  serait  proposé,  soit  pour  les  appuyer  de  tous  ses 
moyens  de  conviction. 

En  rendant  la  paix  à  la  France,  la  Restauration 
avait  donné  aux  idées  d'amélioration  une  ampleur  et 
une  liberté  qui  ne  se  rencontrent  que  sous  un  gou- 
Temement  confiant  dans  sa  durée.  On  pensa  à  l'agri- 
culture abandonnée  i^epuis  si  longtemps,  et  pour 
laquelle  on  en  est  encore  à  faire  quelque  chose  qui 
l'honore,  et  la  relève  de  l'état  de  langueur  où  elle 
végète.  La  législation  manquait  d'un  code  rural,  œuvre 
difficile  sur  une  surface  aussi  étendue  que  la  France. 
De  nombreuses  commissions  consultatives  furent  for- 
mées avant  1818,  et  chargées  de  donner  tous  les  ren- 
seignements, toutes  les  ^observations  qui  pouvaient 
seconder  le  but  proposé.  On  fit  un  appel  à  l'expérience 
et  aux  lumières  de  tous  les  citoyens,  dont  il  est  résulté 


D£  J.-D*  GASSINl  IV.  447 

un  immense  recueil  de  mémoires  sur  la  matière,  avec 
lesquelles  M.  de  Verneille  de  Puirazeaux  fut  chargé 
de  dresser  un  projet  de  code  rural. 

Quand  parut  le  projet  on  invita  encore  les  citoyens 
à  donner  leur  avis  et  à  faire  les  observations  que  leur 
suggérerait  leur  expérience.  M.  de  Cassini  publia  alors 
un  second  mémoire  intitulé  :  Observations  sw  quélmm 
articles  du  nouvem  projet  de  code  rurcU,  par  un  juge  de 
]^  du  département  de  r  Oise.  Dans  cette  brochure  il 
donne  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  liberté 
des  assolements.  Il  combat  comme  impossible  Tobli- 
gation  d'enfermer  les  pigeons  pendant  les  semailles, 
ce  qui  équivalait  à  les  détruire.  Dans  la  suppression 
du  droit  de  pwrcowset  de  vamepâture,  il  voit  la  suppres- 
sion d'un  grand  nombre  de  troupeaux  par  conséquent 
un  déficit  dans  les  engrais,  comme  aussi  dans  les  pro- 
duits. Quant  à  la  question  du  bornage  des  propriétés^  il 
fait  ressortir  les  difficultés  d'exécution  du  projet,  . 
pour  les  contrées  surtout' où  les  terres  sont  très-di« 
visées,  et  il  présente  les  moyens  de  rétablir  dans  leurs 
droits  les  parties  lésées,  moyens  dont  il  avait  eu  à  se 
louer  pendant  s^  justice  de  paix»  De  cette  dernière 
question  résultait  comme  conséquence  la  nécessité  de 
remédier  au  désordre  et  àw  vices  de  certains  nouveaux 
titres  de  propriétés  rurales  que  îa  révolution  avait  oc- 
casionnés et  favorisés*  Il  demandait  qu'on  adjoignit 
au  juge  de  paix,  pour  prononcer  sur  la  validité  des 
titres,  trois  prud'hommes  choisis  dans  le  canton  par 


448  HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  TRAVAUX 

les  parties^  et  formant  un  tribunal  compétent...  afin 
d^évûer  aux  justiciables  de  passer  par  les  nums  de  messieurs 
les  avoués...  » 

Tous  ses  moyens,  toutes  ses  vues  ne  tendaient  qu'à 
la  paix,  au  rapprochement  des  esprits,  à  l'union,  à  la 
concorde  entre  les  citoyens,  aux  intérêts  généraux  et 
de  chacun  de  ses  concitoyens. 

Il  publia  encore  en  1818  sa  Lettre  d'unmaire  du  dé- 
partement de  ***y  à  son  préfet  sur  Tinsuffisance  et 

les  inconvénients  de  tout  impôt  pour  détruire  la  men- 
dicité. Jamais    aucun  gouvernement   n'a  essayé  de 

prévenir  cette  lèpre  de  la  société,  qui  va  s'augmentant 
tous  les  jours  en  raison  du  progrès  de  la  démoralisa- 
tion. Les  moyens  imaginés  jusqu'alors  consistaient  en 
sur-impositions,  ou  en  répression.  M.  de  Cassinî,  dans 
sa  brochure,  n'admettant  pas  la  possibilité  de  Textinc- 
tion  de  ta  mendicité,  indique  des  moyens  d'en  atté- 
nuer les  effets  ou  abus,  celui  entre  autres  d'occuper 
les  mendiants  valides.  Nous  y  trouvons,  sur  ce  qhe 
la  société  doit  aux  invalides  et  aux  malades,  des  pages 
qui  mériteraient  d'être  imprimées  en  lettres  d'or, 
pour  servir  de  vade-mecum  aux  égoïstes  de  tous  les 
temps.  Ce  n'est  pas  un  publiciste,  ce  n'est  pas  l'écri- 
vain qui  parle  c'est  le  chrétien  qui  prend  sous  sa  pro- 
tection le  vrai  pauvre  et  l'orphelin.  Sentant  lui-même 
ses  entrailles  s'émouvoir  à  la  vue  de  l'indigent  aban- 
donné, il  ne  comprenait  pas  qu'on  prétendit  priver  le 
cœur  humain  des  occasions  de  se   laisser  aller  aux 
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moHTements  de  la  compassion  et  le  priver  ainsi  de 
l'exemple  et  du  mérite. 

«  Celui,  dit-il,  dont  la  sagesse  a  toat  prévu  et  tout 
«  réglé  dans  ce  râonde,  celui  qui,  dans  des  vues 
«  profondés  et  au-dessus  de  notre  intelligence,  a 
»  placé  le  mal  a  côté  du  bien,  paraît  avoir  voulu  que, 
c  dans  toute  réunion  d'hommes,  la  mendicité  fût  en 
«  même  temps  un  aiguillon,  une  leçon  vivante,  une 

<  plaie  incurable,  mais  nécessaire,  de  la  société... 
a  Croyez-vous  rendre  un  si  grand  service  à  nous 

«  et  à  nos  enfants,  en  écartant  totalemmt  de  nos 
a  yeux  le  tableau  de  la  misère  et  de  l'infortune, 
«  spectacle  si  capable  de  nous  inspirer  tant  d'utiles 
«  réflexions?  Que  de  doux  et  bons.sentiments  n'é- 
fit  prouvons-nous  pas,  toutes  les  fois  que  ce  bon 
a  vieillard,  conduit  par  un  enfant,  vient  nous  tendre 

<  la  main*  Avec  qud  imdre  empreBsemetU  nous  Imap- 
«  partons  Técuelle^  le  morceau  de  pam,  ou  la  pièce  de 
«  monnaie  que  nous  lui  destinions,  et  dont  il  nous 
«  paie  si  bien  l'intérêt  par  ces  simples  paroles  :  Dieu 
«  vous  le  rende.  Et  ce  Pater  qu'il  a  récité  sous  nos  fe- 
«  nétres  pour  nous  avertir  de  sa  présence,  ne  nous 
«  a-t-il  pas  déjà  affectueusement  flattés,  en  nous  as^ 
«  suranty  qu'en  lui  donnant  le  pain  quotidien,  nous 
«  devenons  les  représentants,  les  agents  du  Père 
«  céleste  qu'il  a  invoqué  ? 

<x  Laissez*nous  donc  de  si  précieuses  occasions  de 

«  sentir  nos  entrailles  remuées  par  la  commiséra- 

29 
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«  lion  et  la  charité...  À  la  vérité,  le  vrai  chrétiea 
a  n'a  pas  besoin  d'être  excité  à  la  charité  par  la  vue 
«  de  rindigent  ;  mais  quelque  parfait  qu'il  soit,  il  est 
«  homme  et  soumis  à  l'impression  des  sens.  D'ail- 
«  leurs  tous  les  hommes  ne  sont  pas  de  parfaits  chré- 
a   tiens.  ••  » 

Il  attaquait,  il  combattait  la  suppression  delà  men- 
dicité non«-seuIement  comme  impossible  à  réaliser, 
mais  encore  comme  projet  anti*chrétien  inventé  par 
une  orgueilleuse  philosophie.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  ennemi  contre  lequel  il  entra  en  lutte. 

Sous  l'Empire,  les  nouveautés  n'avaient  pas  fa« 
veur;  nous  sommes  loin  d'y  trouver  à  redire.  Napo- 
léon, qui  se  défiait  des  Grecs  et  de  leurs  présents, 
était  assez  français  pour  vouloir  ne  rien  entendre  à 
l'Anglomanie  ni  à  TÂméricomanie  pendant  son  règne 
de  dix  ans.  Mais  comme,  pendant  les  Cenl-Jours,  il 
eut  des  affaires  bien  autrement  sérieuses  qu'un  mode 
quelconque  d'enseignement  primaire ,  la  méthode 
lancastrienne  se  fautila  en  France  à  la  faveur  des 
tix)ubles  de  l'époque,  et  se  posa  en  arbitre  suprême 
des  destinées  du  pays  par  la  miramfeuse  diffwhn  dé 
V enseignement  ei  des  lumières. 

Cette  étrangère  nouvellement  débarquée,  sous  la 
protection  du  lieutenant-général  Carnot,  n  qui  l'ap-* 
pelait  bénévolement  une  auxUiaire  sire  et  infàSlibh 

pour  propager les  principes  de  liberté  et  d'iniépen- 

dancej  que  ce  généreux   ministre  d'Empire,   punque 
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réptMicMi  et  comte^  vouluil  à  tout  prix  res&usciter  en 
France,  et,  qui  plus  est,  sous  Napoléon.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  pas  d'une  méthode  propre  à  aplanir  pour 
l'enfance  les  difficultés  des  premiers  éléments  de 
4'itistruction,  mais  bien  d'une  nouveauté  que  l'on 
regardait  comme  un  levier  pour  remuer,  secouer  et 
troubler  l'ordre  dans  le  pays.  11  faut  convenir  que 
cette  prétention  n'était  au  vrai  qu'une  niaiserie;  mais 
€8  qui  n'en  était  pas  une,  c'était  le  but  qu'on  se  pro- 
posait de  donner  naissance  à  des  partis,  de  se  poser 
en  antagonistes  de  la  méthode  simultanée  en  vigueur 
dans  les  établissements  religieux,  et  de  grouper  autour 
de  Y^rangère  les  philosophes,  les  mécontents  et  sur* 
fimtles  geifs  sans  principes  et  sans  foi. 

Malheureusemenl  pour  la  méthode  rniraculeme  les 
Cent-J&urs  passèrent  avant  que  Carnoi  eut  eu  le  temps 
de  rioirÔDiser  plus  solidement  que  l'Empire.  Les  no- 
vateuflps  craignant  de  la  part  da  nouveau  gouverné* 
ment  de  l'opposition  à  leurs  desseins,  crièreBl  bien 
liaut  les  grands  mots  d'&umanà/,  de  bùnfaisance^  de 
philanthropie  y  qui  leur  servirent  comme  de  manteau. 
La  Bestauration  laissa  faire.  Les  partis  entrèrent  en 
latte.  Les  honnêtes  gens,  qui  s'étaient  emparés  de  la 
nouvelle  méthode  pour  en  ôtar  i'arm«  des  mains  des 
loaLriatentionnés^  contribuèrent  à  sa  vogue  éphé- 
mère, et  eurent  le  plus  grand  tort  avec  les  meilleures 
intentions.  M.  de  Cassini  ne  put  s'empêcher  d'en«- 
trer  dans  le  débat.  Mieux  que  les  hommes  de  ^son 
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opioion  il  avait  compris  qu^on  donnaîl  par  la  discus- 
sion de  rimportance  à  ce  qui  n'en  comportait  pas.  Sa 
brochure,  un  Mot  sur  F  Enseignement  muiuel  n'avait  pour 
but  que  d- engager  tous  les  honnêtes  gens  à  cesser  de 
lutter  contre  une  innovation  qui  devait  tomber  d'elle* 
même.  Mais  il  s'élevait  avec  vigueur  contre  la  protec- 
tion ostensible,  et  les  sommes  énormes  que  les 
ministres  de  la  Restauration  abandonnaient  à  ses  en- 
nemis, et  dont  ils  ne  craignaient  pas  de  priver  les 
maisons  religieuses.  Nous  nous  rappelons  lui  avoir 
entendu  depuis  lors  faire  ce  raisonnement  qui  prouve 
autant  sa  haute  impartialité  que  la  droiture  de  son 
àme  :  ^Si  la  méthode  tani  vantée  est  hownêf  il  sera  tou» 
jours  tétras  de  V adopter  quand  elle  aura  fait 'ses  preuves j 
et  dans  ce  casy  U  ne  faut  ni  la  proscrire^  ni  la  faiooristr 
plus  que  toute  auire.  Si  elle  est  mauvaise^  la  concurrence 
en  fera  plus  tôt  justice;  et  y  dans  tous^  les  cas^  les  hommes, 
qui  doutaient  de  son  uttiité,  auraient  dû  V abandonner  à 
dle^mime  et  à  ses  fauteurs.  » 

Ce  serait  trop  nous  étendre  si  nous  voulions  men- 
tionner tout  ce  qu'il  a  écrit  pendant  sa  retraite  à 
Tbury,  soit  qu'il  y  ait  été  porté  par  les  circonstances 
et  spontanément,  soit  qu'on  ait  invoqué  le  secours  de 
sa  plume  et  de  ses  lumières.  Comme  la  plupart  des 
esprits  supérieurs,  il  aurait  pu  parler  d'une  infinité 
de  matières,  dont  il  n'avait  pas  néanmoins  fait 
une  étude  spéciale;  mais  il  n'avait  pas  cette  pré- 
somptiou« 
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Toutefois,  nous  avons  trouvé  dans  ses  manuscrits 
des  travaux  sérieux  de  morale  et  de  religion,  qui,  pour 
être  traités,  demandent  une  aptitude  qu^on  pourrait 
appeler  ad  hoc.  Maisc^était  là  un  de  ses  délassements, 
et  comme  une  variété  dans  ce  qui  l'occupait  le  plus. 
Il  était  trop  sincèrement  religieux  et  trop  éclairé 
laïque  pour  publier  quelque  chose  de  ce  genre.  Il 
tenait  à  savoir  ce  qu'en  pensaient  les  personnes  de  sa 
connaissance;  Nous  ayant  fait,  en  1840,  Thonneurde 
nous  communiquer  ce  travail  assez  volumineux  qu'il 
appelait  ses  CeUéchismeSy  nous  devons  dire  qu'après  la 
lecture  attentive  et  posée  que  nous  en  avons  faite, 
nous  n'y  avons  rien  rencontré  qui  ne  fût  parfaite*- 
ment  orthodoxe;  mais  ni  le  style,  ni  la  manière  de 
présenter  soit  les  vérités,  soit  les  faits,  ne  portaient  le 
cachet  d'études  théologiques  absolument  nécessaires 
en  ces  matières. 

Lorsque  nous  lui  remtnes  le  manuscrit,  et  avant 
quenous  lui  en  eussions  parlé,  il  prévint  notre  senti- 
ment, s' appuyant  pour  le  deviner,  sur  les  observa- 
tions  qui  lui  avaient  été  faites  par  une  autorité  diocé- 
saine; elles  étaient  de  tout  point  conformes  à  celles 
que  nous  avaient  inspirées  la  lecture  de  Pouvràge. 
Ajt)utons  une  autre  réflexion  que  nous  avons  faite  en 
le  lisant,  c'est  qu'il  existe  bien  des  livres  élémentaires 
sur  les  règles  delà  morale,  mais  qu'il  en  est  infini- 
ment peu  d'aussi  utiles  que  pourrait  l'être,  à  notre 
avis,  celui  dont  nous  parlons.  «  Cette  unanimité  lui 
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prouvait  loujoui*s  davantage  Funité  de  la  foi  et  de 
Téglise.  » 

L'attrait  que  nous  avons  éprouvé  à  le  lire  nous 
ayant  fait  concevoir  le  désir  de  connaître  le  but  que 
l'auteur  s'était  proposé,  nous  lui  demandâmes  donc 
ce  qui  lui  avait  donné  l'idée  de  cet  ouvrage.  «  J'ai 
a  assisté,  nous  répondit-il,  à  beaucoup  de  ces  ins- 
a  tructions  élémentaires  qui  se  font  aux  enfants  dans 
«  les  églises.  J'ai  cru  remarquer  que  l'enfant  ne  eom- 
cr  prenait  pas,  parce  qu'on  ne  s'était  pas  mis,  selon 
«  moi,  assez  à  sa  portée.  J'ai  vu  cela  surtout  à 
«  la  campagne;  et  à  mes  yeux  cette  éducation 
a  chrétienne  de  l'enfance  est  si  importante  pour  l'a- 
«  venir  de  la  génération  qui  s'élève,  que  j'ai  essayé 
a  si,  à  force  de  conqHiraisons  prises  dans  les  objets  qui 
«  nous  emironnentj  il  ne  serait  pas  possible  de  faire 
«  plus  facilement  pénétrer  les  vérités  dans  sonintel- 
a  ligence.  » 

Le  gouvernement  n'ayant  pu  le  déterminer  à  uti- 
liser ses  talents  dans  une  carrière  étrangère  à  celle  à 
laquelle  il  s'était  voué  dès  l'enfance,  crut  entrer  dans 
ses  vues  en  le  nommant,  en  1816,  membre  du  Conseil 
de  perfectionnement  à  l'école  Polytechnique.  M.  de 
Cassini  accepta  et  assista  à  plusieurs  séances  du  Con- 
seil. Mais  ses  fréquentes  absences  et  son  attrait  pour 
la  vie  retirée,  à  Tfige  où  il  était  parvenu,  le  portèrent 
à  donner  Tannée  suivante  sa  démission. 

Le  roi,  voulant  reconnaître  les  services  qu'il  avait 
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rendus  jusque&-là  aux  sciences  et  au  pays,  et  lui 
donner  un  témoignage  en  rapport  avec  son  dévoue- 
ment et  son  désintéressement,  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis^  M.  le  duc  d'ÀngouIéme  (ni  chaîné  de  le 
recevoir  en  cette  qualité  le  5  juin  1817. 


CHAPITRE     XIX. 


M.  de  Cassinî  fait  ses  délices  de  la  campagne.  —  Ses  compositions  poé- 
tiques.— Ses  incriptions  énigmatiques.  — -  Ëpitaphe  d'un  enfant.  — 
Satyre  contre  la  Révolution.  —  Correspondances  littéraires. 

Après  tant  d^événements  qui  avaient  agité,  tour- 
menté son  existence^  M.  de  Gassini  devait  aspirer  au 
repos.  Libre  de  toute  charge  et  de  fonctions  politiques, 
rien  ne  l'empécbait  de  jouir  de  temps  en  temps  du 
bonheur  de  la  solitude  des  champs,  et  de  consacrer  à 
la  littérature  ou  à  des  compositions  poétiques  son  ex- 
trême facilité  en  ce  genre.  Il  avaitdonné^en  1810,  une 
traducrion  Ubre  ^un  fragmeiU  de  poème  su^r  rMroHùmiey 
composé  en  italien  par  son  bisateul  qui  n'avait  pas 
ôti  le  temps  de  l'achever.  Il  fit  encore  une  infinité  de 
pièces  de  poésie  restées  inédites. 

Le  paysage  qu'il  aimaitheaucoup  lui  fournit  Tocca- 
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sîon  de  quelques  embellissémeats  sur  sa  propriété. 
Une  colline,  située  à  quelques  cents  pas  de  la  grille  du 
parc,  à  l'entrée  d^une  garenne  qui  aboutit  à  la  forêt 
de  HeZy  et  qui  domine  la  vallée  du  Tliérain,  lui  donna 
l'idée  d'y  construire  un  hermitage.  La  beauté  du  site 
et  sa  solitude  lui  inspirèrent  une  foule  d'inscriptions 
et  de  sentence  dont  il  décora  ce  lieu  qui  portait  à 
la  rêverie*  Les  inscriptions  et  les  sentences,  n'existant 
que  par  les  initiales  des  mots,  étaient  autant  d'énigmes 
pour  les  curieux,  qui  se  perdaient  en  interprétations. 
L'idée  était  originale  et  piquait  vivement  la  curio- 
sité (1). 

Sur  un  casier  de  bibliothèque  on  lisait  : 

Des  livres  ainsi  que  d'amis, 

Il  en  faut  peu,  mais  bien  choisis. 

Un  petit  baril,  servant  de  siège,  pourvu  qu'on  pût 

(1)  Qui  pourrait  en  effet  deviner  le  sens  des  imtiales  guiTantes  peintes 
en  gros  caraetères  sur  un  tableau  à  chaque  entrée  du  berceau  : 

S— •lr"-"H— M— L  E— "E— •Xi— P"-"S  Ar""nî-~L  H. 

Sur  mie  antre  hce  : 

L.  H.  L.  P.  A.  L.  D. 

Du  c6té  opposé  : 

A— Y—D— C— tt-^— D—H,-Mi^P— L— P—L— F— B  ^ 

U— G— D— S:    E— L'H? 

Voici  Texplication  :  Sur  les  hantes  montagnes  Tesprit  et  la  pensée 
s^a grandissent  comme  rhorizon.— Les  hauts  lieux  plaisent  à  la  divinité. 
—•Aux  yeux  de  celui  qui  regardent  d'en  haut,  que  paraît  le  pic  le  pins 
élevét  -«  Un  grain  de  sable.  —  Et  Thomme? 
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OU  qu'on  sât  s'y  placer,  portait  sur  un  de  ses  fonds  ce 
distique  : 

Petit  quartaut  de  vin  d'élite 
£st  suffisant  pour  un  ermite. 

Et  sur  le  fond  opposé  : 

Un  peu  de  vin,  pas  trop  n'en  faut  ; 
Pas  trop  non  plus  n'y  mettez  d*eau. 

Au  fronton  de  l'entrée  de  l'ermitage  on  lisait  le 
qnatrain  suivant  : 

Sur  ce  mont  élevé,  dans  ce  lieu  solitaire, 
Promenant  loin  de  moi  mes  pensers  et  mes  yeux. 
Je  jette,  et  les  levant,  des  soupirs  vers  les  cieux; 
Je  verse  en  les  baissant,  des  larmes  sur  la  terre. 

Sur  des  cartons  suspendus  au-dessus  ^'un  prie- 
Dieu  il  avait  tracé  de  sa  propre  main  des  sentences 
pieuses,  la  plupart  extraites  de  l'Évangile  ou  de  l'Imi- 
tation. On  y  voyait  aussi  envers  la  prière  de  l'ermite, 
les  actes  ou  profession  de  foi,  d'espérance,  de  charité 
et  de  repentir,  et  quelques  pieux  sentiments  en  Phon- 
neur  de  la  Sainte-Vierge.  C'est  ainsi  qu'il  déposait 
partout  des  témoignages  de  sa  foi. 

En  travaillant  aux  fondations  de  l'ermitage,  les  ou- 
vriers avaient  trouvé  enfoui,  au  pied  d'une  grosse 
pierre  qui  avait  servi  de  base  à  un  ancien  calvaire,  le 
squelette  d'un  enfant  nouveau*-né.  Cette  circonstance 
inspira  au  poète  la  mention  du  fait  dans  l'épitaphe 
suivant  tracé  sur  un  tableau. 
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Tu  venais  à  peine  de  nattre. 
Pauvre  enfant,  fruit  d'un  fol  amour. 
Hélas  I  tu  mourus  sans  connaître 
Celle  qui  te  donna  le  jour. 

Entends  ta  mère 

Dans  le  mystère, 
Déplorer  ton  sort  et  le  sien  ; 

Mais  que  Fenvie, 

La  jalousie. 
De  ses  soupirs  n'entendent  rieu. 

Dans  ses  manuscrits  nous  trouvons  sous  la  date  de 
1826  une  charmante  pièce  de  vers  intitulée  Mes 
adieux  àma  campagne»  C^est  rexpression  des  senti- 
ments de  vrai  bonheur  qu'il  y  goûtait.  En  1830,  sa 
verve  s'anima  ;  sa  muse  s'indigba  et  devint  saty- 
rique.  Il  coxnposa  alors  la  Lanterne  magique  d'un  o^o^ 
génaire*  Et  successivement  une  série  de  pièces,  telles 
que  par  exemple  :  Les  Fruits  des  glorieuse  journées. — 
Ls  Calembour  g  politique.  —  L  Excuse  du  chiffonnier.  — 
Adieux  d' un  vieU  ultra  à  sa  perruque  poudrée  y  et  beau- 
coup d'autres  pièces  de  circonstance  plus  ou  moins 
piquantes.  Celle  intitulée  Patience  ;  aiiendons,  est  une 
véritable  prophétie  des  évéDements  de  1848,  et  l'ap- 
préciation de  la  souveraineté  populaire  devant  faire 
suite  à  la  royauté  de  1830. 

Voiei  les  derniers  vers  : 

Mais  attendons  î  expérience 
Qu^un  si  beau  règne  amènera, 
Et  bientôt  dans  toute  la  Fhince, 
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No^B  entendrons  qu'on  s'écriera  : 
Au  diable  ce  souverain-là  ! 

Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  permettre  de  lui 
donner  une  esquisse  d'une  autre  pièce  intiulée  le  Siècle 
des  lumières.  Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  som- 
mités du  crime,  le  poêle  ajoute  : 


Vous,  déesse  de  la  Raison 

Que  personne  n'adora  guère; 
Race  révolutionnaire 
Au  récit  de  vos  actions 

J'entends  dire  à  l'Europe  entière  : 
Dieu  préserve  les  nations 

D'un  second  siècle  des  lumières  ! 


La  plupart  des  poésies  de  M.  deCassini  sont  inédites, 
et  le  seront  probablement  encore  longtemps.  Excepté 
celles  de  ses  compositions  qui  pouvaient  concourir  à 
rédification  de  ses  semblables  et  de  la  population  qui 
l'environnait,  il  tenait  si  peu  à  cette  sorte  de  travaux, 
qu'il  les  eût  anéantis  si  on  ne  l'eut  prié  de  les  laisser 
à  sa  famille.  Il  n'attachait  pas  le  moindre  mérite  à  ce 
qui  lui  avait  servi  de  distraction^  <  et  qu'il  avait  écrit 
comme  en  se  jouant. 

Si  ce  n'était  hors  de  notre  plan  et  des  limites  que. 
no]as  nous  sprnmes  prescrites,  nous  aimerions  à  faire 
connaître  sa  correspondance  littéraire  et  poétique  avec 
le  premier  préfet  de  l'Oise  après  la  révolution,  ses 
lettres  en  vers  et  en  prose  à  madame  Bourdic^Yiot, 
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qai  faisait  partie  de  la  société  de  M.  Cambry.  M.  de 
Cassini  payait  ainsi  généreusement  à  la  société  son 
tribut  de  savant  et  d'homme  lettré,  tout  en  remplis- 
sant,  par  ces  travaux  littéraires^Ies  quelques  moments 
de  loisir  qu'il  dérobait  à  des  études  plus  sérieuses. 
Mais  pour  un  cœur  aussi  dévoué  que  le  sien,  et  pour 
y  combler  le  vide  qu'y  laissaient  les  choses  du  monde, 
il  voulut,  dès  qu'il  le  put  faire,  réaliser  une  œuvre 
des  plus  utiles,  complément  de  toutes  celles  qui  ont 
rempli  sa  vie  et  qui  font  bénir  sa  mémoire. 


CHAPITRE     XX. 


BoDtés  de  M.  de  Gassini  pour  les  habitants  de  Thury,  —  11  dote  sa 
commune  de  tous  les  établissements  nécessaires.  -—  Il  fonde  des 
rentes  sur  l'Etat  pour  leur  entretien.  —  Expression  de  ses  senti- 
ments généreux. 

Un  sujet  plus  méritoire  que  ses  travaux  littéraires 
le  préoccupait  depuis  bien  des  années.  La  commune 
de  Thury  n'avait  ni  école  ni  presbytère.  Uéglise  même 
était  dans  le  plus  grand  dénûment,  et  menaçait  ruine. 
M.  de  Cassini  n'avait  pas  oublié  la  lettre  que  les 
bons  habitants  lui  avaient  écrite  pendant  la  Terreur 
pour  l'engager  à  se  réfugier  parmi  eux  avec  sa  famille. 
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II  avait  l'âme  si  sensible  aux  témoignages  d'attache- 
ment et  aux  bons  procédés,  qu'il  ne  lui  suffisait  pas^ 
comme  à  tant  d'autres,  d'y  répondre  par  des  paroles  ; 
il  savait  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  vertu  sté- 
rile. Ni  les  actions  généreuses  dont  nous  avons 
jusqu'ici  fait  mention,  sans  compter  celles  plus  nam- 
breuses  encore  que  nous  ignorons,  ni  Texiguité  d'un 
revenu  plus  que  modeste,  ne  le  détourna  de  ses  pro*- 
jets  bienfaisants.  Il  trouva  moyen,  à  force  d'écono- 
mie, et  dans  le  cours  de  peu  d'années,  de  doter  la 
pauvre  commune  ^e  Thury  des  établissements  qui 
lui  manquaient.  Il  fit  d'abord  l'achat  du  terrain  à  ses 
frais.  Les  exigences  des  propriétaires  ne  rebutèrent 
pas  son  zèle  ;  le  bien  qu'il  se  proposait  ne  pouvait  se 
comparer  à  ce  surcroit  de  dépense*  Il  commença  par 
construire  l'école  à  laquelle  il  ajouta  le  logement  de 
l'instituteur  et  une  salle  pour  les  assemblées  du  con- 
seil* Il  fît  mettre  dans  l'école  et  la  mairie  le  mobilier 
convenable.  Des  sentences  morales,  des  inscriptions 
religieuses  encadrées  ornèrent  le  pourtour  de  l'école. 
Quand  tout  fut  prêt  à  y  recevoir  les  enfants  et  l'insti- 
tuteur, la  commune  fit  ajouter  à  une  inscription  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  ce  peu  de  mots  à  son  bien- 
faiteur :  A  M.  le  eonUe  de  Caesini  la  cammime  de  Thury 
reconnmssante^ 

II  lui  restait  à  combler  un  vide  dont  personne  ne 
sentait  plus  que  lui  Timportance.  Les  dépenses  faites 
et  le  défaut  de  prêtres  dans  le  diocèse  lui  firent  retar- 
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der  coDtre  son  gré  la  construction  d'un  presbytère. 
Quand  il  put  espérer  que  l'autorité  ecclésiastique 
enverrait  un  curé,  il  fit  bâtir  la  maison,  planter  le  jar- 
din d'arbres  fruitiers,  palissarder  les  murs  de  clôture, 
ei  dessiner  lui^-mêmeun  parterre  d'agrément.  Sachant 
,que  la  plupart  des  jeunes  prêtres,  ayant  épuisé  les 
ressources  de  leurs  parents  pendant  leur  long  noTÎ*- 
.ci^t,  $ontpeu  d?ins  le  cas  de  se  pourvoir  des  livres 
si  nécessaires  à  Tbonime,  auquel  l'étude  doit  être  une 
de  ses  plus  chères  occupations,^  ^t  devant  lui  être  des 
plus  utiles  dans  sa  solitude,  il  acheta  une  certaine 
quantité  des  meilleurs  ouvrage^  d'histoire  et  de  théo- 
logie, dont  il  composa  la  bS)li9lhèque  de  la  cure. 

Ainsi  M.  de  Cassini,  dépouillé  par  la  Révolution, 
réparait  les  désastres  que  ce  fléau  de  la  France  avait 
occasionnés  à  Thury  comme  partout  ailleurs.  Il  fit 
plus  ;  il  pourvut  à  ce  que  ces  établissements  ne  fus- 
sent pas  des  charges  pour  la  commune,  qu'ils  fussent 
régulièrement  entretenus,  et  que  le  curé  fut  toujours, 
quoi  qu^il  arrive,  dans  une  situation  honorable  et  in- 
dépendante des  caprices  présumables  de  certains  es- 
.  prits,  comme  il  s'en  rencontre  partout.  11  constitua  sur 
l'État  une  rente  annuelle  pour  l'entretien  de  l'école  et 
de  $on  mobilier,  une  autre  rente  pour  Tentretien  du 
presbytère,  et  un  supplément  de  traitement  pour  le 
curé  (1).  Enfin,  après  avoir  cou siolidé  certaines  parties 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatiTos. 
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de  Téglise^  il  la  fil  décorer,  l'orna  de  tableaux,  la 
pourvut  des  meubles  et  objets  nécessaires  au  culte, 
et  en  (it  une  des  plus  décentes  et  même  des  mieux 
ornées  du  département  de  TOise. 

Quelques  personnes  pourraient  penser  que  tant  de 
bonnes  œuvres  dont  nous  avons  parlé  ne  pouvaient 
se  faire  au  moyen  des  économies  et  de  la  bonne  ad- 
ministration d^un  si  modique  revenu.  Mais  nous  pou- 
vons affimer  que  M,  de  Cassini  a  conservé  intact  le 
palrimoine  de  ses  enfants,  et  que  son  iugénieuse  cha- 
rité lui  a  fait  trouver  dans  la  modeslie  de  ses  goûts, 
assez  de  ressources  dans  son  revenu  seul  pour  toutes 
ses  bonnes  œuvres. 

Après  l'accomplissement  de  ses  vœux  pour  les  plus 
chers  intérêts  de  sa  commune  :  J'ai  assez  vécUj  di- 
sait-il, puisque  la  Providence  a  permis  que  je  pusse  réa- 
liser mes  desseins  pour  celte  population  qu£  j'affectionne  ; 
je  mourrai  content  d'avoir  pu  la  délivrer  de  bien  des 
charges  et  embarras  auxquels  elle  n'aurait  pu  suffire. 
Cette  commune  serait  bien  ingrate  si  elle  pouvait  un 
seul  instant  oublier  tant  de  bienfaits.  Les  monuments 
parlent  trop  haut  pour  que  le  cœur  de  Thonnête  homme 
n'en  entende  pas  la  voix.  Malheureusement  il  man- 
que à  notre  siècle  une  vertu  qui  est  la  base  de  toutes 
les  autres  vertus.  Les  bons  habitants  de  Thury  oublie- 
ront-ils celles  dont  ils  ont  reçu  de  si  constants  et  de  si 
édifiants  exemples? 


444  HISTOIRB  M  LA  VIS  BT  DES  TRAVAUX 


CHAPITRE     XXI. 


Caractère  de  Tamitié  de  M.  de  Gassiiii.  -—  Ses  dispositions  à  la  mélan- 
colie dans  la  dernière  époque  de  sa  vie.  —  Toujours  aimable  en  so- 
ciété. — •  Sa  grandeur  d'âme  envers  ses  confrères  de  TÂcadémie.  -» 
Son  bonheur  &  entendre  parler  de  TObservatoire.  —  La  Révolution 
de  1830  lui  donne  de  Téloignement  pour  le  séjour  de  Paris.  —  Son 
fils  est  nommé  pair  de  France.  —  Anecdote  à  cette  occasion.  — 
Mort  de  M.  Henri  de  Gassini  en  1832. 

Depuis  quelques  années  M*  de  Gassini  voyait  s'é- 
claircir  tout  autour  de  lui  les  rangs  de  sa  société,  de 
ses  amis  et  même  de  sa  famille.  Il  était  lié  d'une 
étroite  amitié  à  celle  de  M*  de  Saint-Morys,  dont  la 
mort  l'affectii  douloureusement.  L'année  suivante  il 
perdait  sa  propre  mère,  madame  de  Tbury,  pour  la-- 
quelle  il  avait  toujours  été  si  tendre  et  si  respectueux 
fils.  Les  rapports  d'intimité,  qui  existaient  de  longue 
date  entre  le  château  de  Thury  et  celui  de  Balagny, 
lui  rendirent  plus  sensible  la  mort  de  madame  de 
Vérigny;  mais  les  conséquences  de  cette  mort  ajou- 
tèrent beaucoup  à  la  peine  qu'il  en  ressentit  (1).  An- 

(1)  La  destruction  du  château,  et  même  de  la  chapelle  séparée,  où 
étaient  les  tombeaux  de  la  fomtlle.  Les  vitraux  de  cette  chapelle,  vrai 
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lérieurement  il  avait  vu  mourir  son  beau-père  le 
comle  de  la  Myre,  puis  son  beau*frère  le  vicomte,  son 
autre  beau-frère  le  chevalier  de  La  Myre,  et  enfin  sa 
belle-sœur. 

Naturellement  grave,  M.  de  Cassini  paraissait  peu 
communicatif  ;  on  Taurait  cru  parfois  indiffèrent.  Il 
fallait  le  connaître  pour  ne  se  pas  tromper  à  son 
égard,  et  ne  le  pas  jnger  injustement.  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  été  témoin  de  son  excessive  sen- 
sibilité. Souvent  il  la  combattait,  il  se  raidissait  con- 
tre les  mouvements  d'un  cœur  aimant  ;  mais  dans  ces 
luîtes  le  caractère  de  l'homme  sortait  raremeut  vain- 
queur, et  les  larmes  trahissaient  le  plus  souvent  la 
tendresse  de  ses  affections*  La  révolution  avait  changé 
le  fond  de  son  caractère  porté  naturellement^  lagaleté« 
et  l'avait  empreint  d'un  air  de  mélancolie,  q;ui  ne 
disparut  pas  entièrement  avec  les  années.  Les  traits 
seuls  du  visage  en  étaient  affectés  ;  son  cœur  demeurait 
le  même;  disons  mieux,  il  avait  appris  à  l'école  du 
malheur  à  aimer  davantage ,  et  il  s'apitoyait  plus 
facilement  sur  les  peines  d'autrui. 

Nous  avons  trouvé  ces  sentiments  exprimés  de  cent 
manières  tantôt  en  prose,  comme  dans  ses  Pensées  sur 
t^fnalheury  tantôt  en  vers,  comme  dans  ceux-ci  : 

i&onnment  bistorique  du  pays  par  les  sujets  qu'ils  représentaient,  ont 
élé  Tendus,  puis  recédés  à  des  Anglais  qui  y  attachèrent  d*autant  plus  de 
prix,  que  Thistoire  des  Viergei  de  Balagny  se  rattachait  à  leur  pays. 
LoQOQs-les  de  cette  acquisition,  mais  sachons  plutôt  encore  imiter  leur 
«prit  naUonal. 

30 
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Et  VOUS,  fuyez  de  mon  asile 

Que  n'éclaire  plus  de  iieaux  jours, 

0  Muses  !  tout  votre  secours 

Hélas  1  me  devient  inutile. 

Partez  :  je  ne  vais  retenir  , 

Près  de  moi  que  mes  tourterelles  ; 

Car  je  ne  veux,  à  Tavenir,  , 

Recevoir  des  leçons  que  d*dles 

Et  ne  plus  faire  que  gémir. 

Ccfpendant,  malgré  cette  disposition  morale  à  une 
sorte  de  tristesse  dont  le  principe  remontait  à  la  Ré- 
volution, et  qu'avait  augmenté  le  vide  que  les  années 
et  les  malheurs  des  temps  avaient  fait  autour  de  lui^ 
sa  société  était  recherchée  par  le  peu  d'amis  intimes 
que  là  mort  n'avait  point  encore  moissonnés.  Outre 
l'intérêt  qu'il  imprimait  à  la  conversation,  il  avait 
un  talent  particulier  pour  y  répandre  une  gaieté  de 
bon  goût,  avec  une  aisance  et  un  naturel  qui  en  dou- 
blaient le  charme.  Ni  la  science,  ni  l'illustration  de 
ses  ancêtres,  ni  ses  droits  à  la  reconnaissance  publi- 
que, ni  ses  titres  académiques  ne  perçaient  dans  ses 
entretiens.  11  s'effaçait  pour  mettre  plus  à  l'aise  les 
personnes  de  sa  société,  on  pour  donner  plus  de 
relief  à  ce  qui  les  intéressait,  ou  enfin  pour  élever 
davantage  dans  l'opinion  ceux  dont  il  voulait  faire 
l'éloge. 

On  n'ignorait  pas  dans  la  haute  société  ses  sujets 
de  plainte  à  l'égard  de  plusieurs  de  ses  confrères  de 
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rAcadémie.  11  est  souvent  arrivé  que  soit  par  curio- 
sité, 00  par  une  sorte  d'indiscrétion,  on  le  mit  dans 
le  cas  de  s'expliquer  sur  leur  conopte.  S'il  eut  con- 
servé dans  son  cœurquelque  amertume,  elle  eût  né-* 
cessairement  percé  dans  ces  occasions.  H  entamait 
alors,  au  grand  étonnement  de  ses  interlocuteurs, 
l'éloge  le  plus  pompeux  de  ses  confrères,  avec  une 
impartialité  d'autant  mieux  sentie,  qu'il  le  faisait  avec 
plus  de  calme  et  de  réflexion.  Il  y  avait  en  lui  non-* 
seulement  cet  esprit  de  corps  qui,  en  faisant  abstrac- 
tion de  l'individualisme  et  des  petites  passions  qu'il 
produit,  entoure  de  tant  de  respect  et  de  considé- 
tioa  les  savants,  mais  encore  un  attachement  et  une 
affection  particulière  pour  l'Académie  et  pour  chacun 
de  ses  membres* 

Bien  que  les  i^ouvenirs  de  l'Observatoire  lui  dus»- 
sent  être  amers,  ils  lui  sont  demeurés  bien  chers. 
Tout  ce  qui  y  avait  rapport  l'intéressait  toujours  aussi 
vivement  que  s'il  en  eûtencoreété  Directeur.  C'est  ainsi 
que,  malgré  ses  douloureuses  préoccupations  de  1 832, 
dont  nous  allons  parler,  il  apprit  avec  une  extrême 
satisfaction  qu'on  allait  enfin,  lui  écrivait  M.  Ârago, 
réaliser  complètement  ce  quil  avait  projeté  ^  il  y  a  un 
iîm^siède  (1).  S'il  ne  revit  pas  ces  lieux,  dont  il 
avait  à  cœur  la  conservation  et  la  gloire,  ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  été  affectueusement  «invité  par  ses  con- 

(1)  Voir  aux  pièces  ja^tiScatives,  no  13. 
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frères,  principalement  par  Tillustre  secrétaire  perpé- 
tuel, pour  qui  il  professait  la  plus  haule  estime.  Les 
lettres  de  M.  Arago  prouvent  que  ce  digne  savant  le 
payait  de  retour.  Mais  ses  séjours  à  Paris  étaient  de- 
venus depuis  longtemps  rares ^  et  courts;  et  c'est 
peut-être  à  cette  seule  cause  qu'il  dut  de  ne  pas  avoir 
visité  au  moins  une  fois  TObservatoire  depuis  qu'il  y 
avait  des  confrères  avec  lesquels  il  entretenait  d'agréa* 
blés  relations. 

Après  les  événements  politiques  de  1850  il  éprouva 
plus  d'éloignement  pour  le  séjour  de  Paris.  Les 
émeutes  périodiques  des  premiers  temps,  le  sac  de 
l'archevêché  et  de  Saint-Germain-FAuxerrois  fixèrent 
ses  résolutions.  Il  les  aurait  bien  volontiers  mises 
alors  à  exécution  ;  mais  il  lui  eût  trop  coûté  de  ne 
plus  voir  aussi  souvent  son  cher  fils  ;  il  attendit  en- 
core. Rien  au  monde  n'aurait  pu  l'attacher  à  un  état 
de  choses  qui,  avec  les  dehors  d'une  monarchie, 
n'étaitau  fond  qu'un  édifice  bâti  sur  le  sable  mon* 
vaut,  et  qui,  dans  sa  pensée,  devait  amener  d'autres 
désastres.  Aussi  ne  parut-il  plus  dès-lors  dans  aucune 
réunion  politique ,  ni  dans  les  collèges  électo-- 
raux. 

M.  de  Henri  de  Gassini  n'ayant  pas  en  politique 
une  autre  façon  de  penser  que  son  père,  celui-ci  fut 
bien  étonné  d'apprendre,  en  1831,  la  promotion  de 
son  fils  à  la  Chambre  des  Pairs.  Ce  fut  pour  lui  un    ' 
véritable  mystère  auquel  il  ne  comprenait  rien,  jus- 
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qu'à  ce  qu'il  eût  appris  les  détails  cfue  doits  en  don- 


noDS  ici  Doiis-mémes. 


M.  Barthe,  que  cette  nomination  honore,  el  qui 
arait  compris  autant  l'importance  de  cette  conquête 
que  crainY  un  refus,  avait  imaginé  un  moyen  qui  de«* 
vait  lui  réussir,  a  Le  19  novembre,  le  garde-des- 
sceaux  alla  lui-même,  au  milieu  de  la  nuit,  pendant 
le  sommeil  de  M.  Henri  de  Gassini,  lui  annoncer  sa 
nomination  bien  inattendue  et  moins  encore  désirée.» 
11  y  eut  alors  entre  lui  et  le  ministre  un  long  combat 
d'opposition  d'une  part,  d'insistance  et  de  supplica- 
tions de  l'autre.  Le  ministre  pressa  avec  plus  d'ins- 
tance :  la  liste  était  envoyée  au  Moniteur  ;  elle  allait  pa-- 
raUre  dans  quelques  heures  ;  un  refus  produirait  le  plus 
fâcheux  effet  et  serait  cruel  pour  le  ministre  qui^  dans  le 
conseQy  avait  proposé  le  choix  de  M.  de  Cassini. . .  »  La 
question  des  convenances,  plaidée  aussi  éloquem- 
ment,  emporta  comme  d'assaut  une  acceptation,  sans 
vaincre  toutefois  les  répugnances. 

Ces  détails  expliquèrent  au  père  la  délicate  position 
faite  à  son  fils  contre  son  gré.  Son  aversion  bien  con- 
nue pour  l'usurpation  ne  se  trahissait  que  par  le  si- 
lence et  l'abstention,  jamais  par  des  actes  de  parti, 
ou  des  discours  passionnés.  Il  lui  coûtait  néanmoins 
de  voir  son  (ils  mêlé  en  quelque  sorte  à  une  politique 
si  malheureusement  féconde  en  déceptions,  et  pour 
laquelle  l'un  et  l'autre  avaient  l'éloignement  le  plus 
prononi^. 
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La  source  des  épreuves  qui  avaient  agité  la  vie  de 
M.  de  Gassini  n'était  point  tarie.  Un  terrible  fléau  vint 
en  1832  ravager  Paris  et  la  France,  après  avoir  semé 
la  mort  dans  toute  TEurope.  a  M.  Henri  de  Gassini 
était  d'une  constitution  frêle  et  délicate,  que  ses  travaux 
excessifs  avaient  encore  altérée.  11  ne  se  soutenait  que 
par  un  genre  de  vie  simple,  frugal,  exempt  de  tout 
autre  abus  que  celui  d'un  travail  immodéré,  b  Le 
choléra  l'atteignit,  et  bientôt,  malgré  les  secours  de 
Fart,  on  perdit  l'espoir  de  le  sauver.  «Quoique  mor- 
tellement frappé,  il  eut  la  présence  d'esprit  et  la 
force  d'âme  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  temporelles 
et  à  celles  de  sa  conscience.  H  reçut  les  dernières  bé- 
nédictions de  son  infortuné  père,  qui  voyait  mourir, 
en  lui,  avec  le  seul  héritier  d'un  nom  illustre,  le 
soutien  de  sa  vieillesse  »  et  la  consolation  d'une 
épouse  si  chère  à  tous  les  deux.  «  Fortifié  parles  con- 
solations augustes  de  la  religion  et  par  Tespérance 
d'une  meilleure  vie,  il  mourut  le  16  avril  1852.  n 


\ 
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CHAPITRE   XXIÏ. 


La  religion  tempère  sa  douleur  après  la  inorl  de  son  fiis.  — -  Ses  infir- 
mités augmentent  sensiblement.  ^-  Sa  retraite  définitive  à  Thury.  — - 
Vie  occupée  quMl  y  mène.  —  Sa  régularité  dans  ses  habitudes.  •<— 
Dur  à  lui-Hiéme,  bon  enrers  lesl  autres.  —  Ses  distractions  dans  sa 
solitude.  •—  Ses  nombreux  actes  de  bienfaisance,  -r-  Anecdote  au 
sujet  d'une  de  ses  bonnes  actions. 

D^ses  cinq  enfants  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  fille, 
madame  Vuillefroy  de  Srily  ;  car  son  atnée,  mademoi-^ 
selle  Cécile  de  Gassini,  qui  avait  toujours  manifesté 
du  goût  pour  la  rétraite,  s'était  retirée  depuis  des 
années  dans  une  maison  religieuse,  en  France,  puis 
enfin  à  Rome,  dans  le  magnifique  couvent  de  la  7Vi^ 
fiûé  des  .*fônli(l).  te  malhfeurêux  père  ept  plus  que 
jamais  besoin  de  toute  âa  piété  et  de  sa  résignation 
religieuse  pour  supporter  son  notiveau  malheur.  Les 
liens  qui  Favâient  retenu  à  Paris  une  fois  brisés,  son 
gt^and  âge  plus  encore  que  ses  infirmités  lui  firent  une 
nécessité  du  calme  de  la  campagne  ;  il  y  revint  pour 
ne  la  plus  quitter  qu'avec  la  vie. 

(1)  C'est  dans  cette  maison  que  nous  avons  eu  Thonneur  de  rencontrer 
mademoiselle  de  Gassini,  en  1846  ;  nous  lui  devons  le  bonheur  d^y 
avoir  vti  la  sainte  àbbesse  de  Minsk,  martyrisée  parTàpostat  Siemasko. 
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II  lui  en  coûtait  de  s'exiler  complètement  et  de 
renoncer  à  voir  désormais  quelques  amis  et  ses  con- 
frères de  rAcadémie  ;  mais  les  ^circonstances  étaient 
pour  lui  telles  qu*il  ne  pouvait  prendre  une  autre  dé- 
termination. Depuis  plus  de  trente  ans  il  était  affecté 
d'une  hernie  à  laquelle  dans  l'origine  il  fit  trop  peu 
attention.  Cet  accident,  qui  aurait  pu  ne  le  pas  gêner, 
moyennant  quelque  précaution,  fut  dans  ses  derniè- 
res années  une  cause  continue  de  souffrances,  mais 
aussi  une  occasion  de  mérites  par  la  patience.  La  fai- 
blesse des  oi^anes  augmentant  avec  l'âge,  cette  incom- 
modité, dont  il  se  ressentait  déjà  avant  la  mort  de  son 
fils,  prit  un  accroissement  dont  les  conséquences  Po- 
bligèrent  d'année  en  année  à  s'isoler  davantage.  Sous 
des  apparences  et  des  formes  délicates  il  jouissait 
néanmoins  d'une  santé  qu'on  pourrait  dire  robuste. 
Il  n'avait  jamais  été  malade,  depuis  qu'en  1807  il 
avait  été  pris,  en  même  temps  que  son  fils  Henri, 
d'une  fièvre  pernicieuse.  Rarement  il  avait  de  ces  lé- 
gères indispositions,  si  fréquentes  parmi  les  personnes 
du  monde»  ou  les  hommes  de  cabinet.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  force  de  sa  constitution  qu'il  devait 
d'en  être  exempt»  mais  c'est  encore  et  surtout  à  son 
extrême  tempérance,  à  la  régularité  de  sa  vie,  et  la 
modération  de  ses  désirs,  à  la  frugalité  de  ses  goûts,  à 
la  vertu. 

De  combien  de  dangers  pour  la  santé  ne  préserve 
pas  la  vie  occupée  qu'il  avait  menée  jusques-là»  Mais 
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si  nous  ajoutons  à  cela  la  pratique  constante  des  de- 
voirs religieux,  on  comprend  que  les  avantages  qui  en 
résultent  ne  tendent  à  la  paix  de  l'âme  que  par  la  do- 
mination des  appétits  matériels. 

M*  de  Cassini  était  fidèle  à  ces  excellentes  habi^ 
tudes  auxquelles  rien  n'aurait  pu  le  faire  déroger.  Il 
était  d'une  exactitude  rigoureuse  pour  le  partage  et  le 
bon  emploi  du  temps.  Il  en  avait  gagné  beaucoup, 
disait-il,  par  Texactitude  à  la  r^le  qu'il  s'était  im- 
posée de  bonne  heure.  Il  ne  feisait  qu'un  repas  dans 
le  milieu  du  jour,  et  au  soir  une  légère  collation.  Il 
avait  àéjk  adopté  ce  genre  de  vie  lorsqu'il  était  encore 
à  l'Observatoire,  parce  que  ses  occupations  y  perdaient 
moins  9  n  qu'il  y  gagnait  chaque  jour  plus  de  temps.  Cette 
régularité  et  cette  appréciation  du  temps  lui  permet- 
taient d'en  voirj  à  la  fin  de  l'année,  l'ensemble  et 
l'importance. 

Il  avait  quatre-vingt-six  ans  lorsque  nous  avons 
eu  l'honneur  d'être  connu  de  lui.  Nous  nous  rappe- 
lons la  surprise  que  nous  avons  éprouvée  en  voyant 
sa  ponctualité  à  tous  ses  exercices  et  occupations  de 
chaque  jour.  11  se  levait  à  six  heures  en  hiver,  et 
à  cinq  en  été.  Ses  deux  domestiques,  accoutumées 
à  son  exactitude,  s'y  conformaient  à  la  rigueur,  soit 
pour  son  lever,  soit  pour  les  repas.  Il  fallait  qu'il  fit 
bien  froid  pour  demander  du  feu.  Ce  ne  fut  guère 
qu'après  ses  quatre-vingt-dix  ans  qu'il  devint  plus 
impressionnable  à  une  basse  température.  C'était 
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eacefB  WBt  reste  de  ses  habitudes  contractées  à  TOb- 
serTateire»  où  il  ne  Yoyait  le  feu  que  dans  son  appar- 
tementy  rarement  encore  ;  car  il  était  constamment 
dans  les  cabinets  ayee  ses  élèyes,  lorsqne  Ini-noiéme 
n'obbervait  pas. 

Un  jour  que,  dans  nos  causeries  sur  ce  snîet,  nous 
lui  manifestions  de  la  surprise,  il  nous  dit  :  «(  G'esl 
nu  rude  métier  que  celui  d'astronome,  quand  on  veut 
le  bien  faire.  Que  de  nuits  Ton  passe,  comme  on  dit 
vulgairement,  à  la  belle  étoile  ;  même  Thiver,  sou- 
vent.par  un  froid  très^aigu,  surtout  lorsque  l'atmcfs- 
pbère  est  pare  de  vapeurs,  et  qu'il  y  a  quelque  phé- 
nomène à  observer.  »  Alors  Tamour  de  la  science  et 
la  louable  ambition  de  ne  pas  se  laisser  prévenir  par 
les  savants  étrangers  dans  quelque  découverte  céleste 
ou  atmosphérique,  imposent  silence  à  la  nature,  et  fout 
oublier  Tâpreté  de  la  température.  Et  puis  quelle 
patience  et  quelle  constance  doit  avoir  l'astronome 
pratique  à  attendre  le  passage  d'un  astre,  à  le  suivre 
dans  sa  course ,  et  cela  dans  une  attitude  des  plus 
fetigantes  pour  le  corps  et  pour  la  vue.  Il  est  rare,  il 
est  presque  impossible  qu'un  astronome^  qui  s'est 
sérieusement  appliqué  pendant  des  années  aux  bhi- 
servations  de  jour  et  de  nuit,  ne  soitpa^  atteint  de 
quelque  incommodité  notable  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

Cassini  IV  est  peut-être,  après  son  bisaïeul^  celui 
du  sa  famille  qui  se  soit  k  plusadonné  à  la  pratique  des 
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observations.  Il  en  avait  fait,  sous  son  père,  un  dur 
appreniîssi^,  et  s'était  de  bonne  heure  trouvé  dans 
la  nécessité  de  le  remplacer.  Nous  étions  étonnés 
qu'après  tant  d'années  d'une  application  de  si  langucf 
dorée,  il  éùt  encore  un  fond  de  santé  aussi  solide, 
surtout  après  les  secousses  de  la  révolution. 

Depuis  son  retour  à  Thury,  il  ne  fit  que  de  rare» 
visites  dans  son  voisinage,  et  encore  seulement  là  où 
il  pouvait  aller  à  pied,  les  secousses  de  la  voiture  lai 
étant  très-pénibles.  Son  unique  promenade,  lorsqu'il 
en  faisait,  se  réduisait  à  faire  le  tour  de  ses  parterres 
ou  de  son  potager  ou  à  monter  jusqu'à  l'ennitage 
dont  nous  avons  parlé.  Rarement  il  mettait  plus 
d'une  hisure  à  cet  exercice;  le  plus  souvent,  quoique 
le  temps  fût  doux  et  beau,  il  ne  sortait  pas  de  son 
pare;  mais  il  n'en  était  pas  moins  visité.  Ses  fimis, 
un  certain  nombre  de  personnes  auxquelles  il  avait 
rendu  des  services,  venaient  le  voir  et  lui  témoigne^ 
leur  reconnaissance. 

Sa  bienfaisance,  connue  dans  tout  le  département 
lui  attirait  également  de  nombreux  solliciteurs.  Ja-* 
mais  aucun  n'a  fait  en  vain  appel  à  sa  charité.  Gomme 
il  avait  été  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Paris,  il 
fit  de  même  à  la  campi^nct  C'était  lui  faire  un  sen- 
sible plaisir  que  de  lui  indiquer  une  infortune  à 
soulager. 

Entre  toutes  les  œUvres  dé  bienfaisance  si  heuf eu** 
sèment  répandues  à  Paris,  il  y  en  avait  deux  qu'il 
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affectionnait  davantage,  pour  s'y  être  consacré  de 
corps  et  d'âme,  l'œnvre  dite  des  p^s  sacoyardSy  et 
celle  qui  avait  pour  but  de  rechercher  et  de  soulager 
les  paucres  honteux.  «  De  pauvres  petiis  enfants  y  disck- 
t7,  jHis  sur  le  pavé  d'une  grande  vîHSy  à  plus  de  deux 
cents  lieux  de  leur  pays!  Quiy  À  leur  vue^  ne  se  seniiraU 
ému  de  compassion?  — *  Tant  qu'il  habita  Paris,  il  ne 
manqua  pas  d'assister  aux  réunions  des  membres  de 
ces  associations  de  bienfaisance;  et  après  avoir  quitté 
la  capitale,  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  fidèle  au 
souvenir  de  ses  pauvres  abandonnés. 

Du  temps  qu'il  habitait  encore  à  Paris,  ses  pauvres 
honteuXy  à  l'infortune  desquels  il  s'était  pieusement 
intéressé  pendant  des  années ,  n'étant  pas  visités 
comme  il  l'aurait  voulu,  il  en  avait  confié  le  soin  à 
une  personne  de  confiance  que  nous  avons  connue. 
Biais  il  n'aurait  pas  cru  faire  assez,  s'il  s'en  était 
tenu  aux  renseignements  trop  souvent  incomplets 
qui  lui  étaient  transmis  par  des  personnes  d'aillenrs 
charitables  et  dévouées  au  malheur  ;  il  voulut  quelque- 
fois voir  par  lui-même. 

Un  jour,  il  lui  arriva  de  monter  à  un  septième 
étage  qu'on  lui  avait  signalé,  et  où  gisaient  dans  les 
lambeaux  de  la  plus  affreuse  misère,  une  sorte  de 
cadavres  dont  on  n'eût  soupçonné  ni  l'état,  ni  l'exis- 
tence. La  mère,  malade,  ne  pouvait  plus  aller  deman- 
der pour  elle  et  pour  ses  deux  enfants,  et  les  enfants  se 
mouraient  en  regardant  d'un  ceil  fixe  leur  mère,  dont 
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les  larmes  étaient  taries.  La  divine  Providence,  qui 
semble  prolonger  Texistence  du  malheureux,  pour 
donner  lieu  au  mérite  et  à  Texercice  de  la  charité 
chrétienne,  avait  inspiré  en  même  temps  à  deux 
bonnes  âmes  la  même  pensée. 

Une  personne,  d^une  deâ  plus  illustres  familles  de 
France,  qui  avait  été  traînée  de  prison  en  prison  sous 
le  règne  des  terroristes,  qui  eût  été,  disait-elle,  heu- 
reuse de  mourir  martyre^  s'étant  proposé  de  faire  à 
ses  juges  pour  toute  réponse  :  je  suis  chrétienne  ;  la 
noble  fille  du  vertueux  Maréchal  de  Mouchy,  que  les 
malheureux  surnommaient  la  bonne  duchesse j  madame 
de  Duras  enfin,  élevée  par  ses  pieux  parents  dans  la 
pratique  des  œuvres  de  la  charité,  avait  précédé 
M.  de  Cassini  dans  la  visite  de  la  pauvre  abandon- 
née. Lorsqu'il  entra  dans  ce  misérable  réduit,  «  Dieu 
soit  louéy  dit-il  à  madame  de  Duras  en  la  saluant,  Dieu 
soit  loué  de  vous  avoir  fait  découvrir  ces  pauvres  eréatures  \ 
elks  sont  en  bonnes  mains;  je  me  retire.  x>  —  Il  sortît  en 
effet  mais  pour  aviser  aux  moyens  de  parfaire  son 
œuvre.  Il  envoya  à  ces  infortunés  un  médecin  et  des 
secours  pour  les  rappeler  à  la  vie.  A  ce  trait  nous 
pourrions  en  ajouter  d'autres  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  lui  de  dérober  à  la  reconnaissance  de  ses  obligés  ; 
mais  combien  nous  sont  restés  inconnus,  dont  Dieu 
seul  a  été  témoin  ! 
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CHAPITRE   XXIII. 


Bonheur  de  M.  de  Cassini  à  faire  le  bien. — Rédaction  de  ses  Fastes  de 
l'astronomie.  -^  GorrespondaDce  avec  M.  Àrago.  —  Idem  arec 
d'autres  membres  de  l'Académie.  «<- 11  revoit  ses  ÀnnaJeê.  -*  Idée 
de  ses  mémoires  manuscrits.  — •  Son  Apologie.  —  Réponse  à  un  bio- 
grapfie.  — ^  Son  indifférence  pour  les  éloges;  •—  Lettre  à  un  généalo» 
gisle.  —  Sa  penévécuiee  dans  ses  principes  religieux  et  politiques. 

C^était  déjà  une  récoinpense  anticipée  que  les 
douces  joies  qu'il  ressentais  en  exerçant  la  bienfai- 
saaee  ;  et  il  en  éprouvait  beaucoup  à  se  laisser  aller 
à  cet  entraînement  de  son  cœur.  Nous  cooaprenons 
mieux  alors  les  sentiments  si  nobles  et  si  chrétiens 
exprimés  dans  ses  observations  au  préfet  de  l'Oise 
sur  1a suppression  delà  mendicité.  Retiré  à  la  cam- 
pfigne^  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  misère  est  connu,  il 
n'^ejn  eut  qu^  plus  de  facilité  de  stiivre  les  impulsions 
de  son  âme.  Mais  une  chose  le  gênait  et  lui  faisait 
peiqp;  il  ne  lui  ét^it  plus  aussi  facile  de  cacher  ses 
bienfaits.  Dans  notre  siècle  d'égoïsme,  d'indifférence 
et  d'orgueilleuse  prétention  il  se  trouve  encore  heu- 
reusement^ comme  une  protestation  vivante  contre 


riBgrâtUude,  nombre  d'obKgés  qui  ne  se  croient  pas^ 
tenus  au  secret  reodoiinandé. 

La  discrétion  sanye  la  modestie  et  le  mérite. 
Hélas  I  nous  n'avons  plus  que  le  regret  des  niotî£^ 
qui  nous  avaient  imposé  silence,  pendant  sa  vie^  sur 
une  infinité  de  bonnes  actions,  doqt  nous  àvoos.  été 
le  confident  et  parfois  l'instrumeot. 

M.  de  Cassipi  reprit  sur  la  fin  de  1832  ses  FoMe$ 
de  rattr&nomie  souvent  interrompus  juaques-fà.  Soa 
travotil  tecmj»é,  il  ronvoya'à  M.  Aiago  qui  fut  ehâi^a 
d'en  reqdre  compte;  du  moîiift  bous  le  présumons 
d'apirès  la  lettre  suivante  qu'il  reçut  du  savant  aca- 
démicien le  24  avril  1854. 

«  Monsieur  et  vénérable  confrère , 

«  Veuillez  ajouter  à  toutes  les  bontés  que  vou^ 
a  avez  eues  pour  moi,  celle  d^excusiçr  le  r<etard  q^ 
a  j'ai  mis  à  rendre  compte  à  TMadémie  de  vos  F(k^i^^ 
«  de  Tastr (momie.  Ce  retard  a  tqnu  à  m£|  mauvaise.. 
«  santé  et  à  des  occupations  peu  liu^mre»y  dont  je 
«  serais  heureux  de  Ine  débarrasser  prompteiaenl^  Au 
«  surplus,  votre  cjésir  eÉt  un  onhre  à  mes  yettx>  et.  je 
«   m'empresserai'de  réparer  le  temps  perdue  f 

Les  personnes  qui  auraient  pu  concevoir  q^elqu^e-» 
doute  sur  r intimité   de  ses  relations  aveo  sesplus^ 
estimables  coiifrères,  aurontici  une  preuve  du  con«^ 
traire.  M.  Arago  ne  borna  pas  ses  procédés  aux;  ex- 
pressions aimables  de  la  lettre  que  nous  venons  de 
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Iran scr ire  en  partie.  11  savait  qu'il  ferait  à  Tancien 
Directeur  de  TObservatoire  le  plus  sensible  plaisir^  en 
l'informant  de  la  réussite  et  de  la  fia  des  travaux 
qu'on  venait  d'y^écuter^  il  ajoutait  i  «  Je  désire  vi- 
«  vement  qu'à  votre  plus  prochain  voyage  à  Paris 
a  vous  n'oubliiez  pas  le  faubourg  Saint-*Jacques.  Nos 
«  constructions  ont  parfaitement  réussi,  et  nous  pou** 
a  vons  aujourd'hui,  sans  vanité,  dire  que  nous  pos- 
«  sédons  le  premier  Observatoire  de  TEurope.  La 
€  gloire  de  voire  famSle  et  la  vàtre  $ofU  trop  étroitement 
«  liées  à  ce  grand  établissemeni  fonv  qne  vous  puissiez 
«  voir  aTec  indifférence  Jes  améliorations  notables 
a  qu'il  vient  de  recevoir.  » 

Ces  Fastes  de  Vastronomiet  ouvrage  de  patience  et 
qui  exigeait  une  rigoureuse  exactitude,  lui  ont  coûté 
beaucoup  de  temps  et  de  rechercheSé  C'est  un  tableau 
chronologique  de  l'histoire  et  des  progrès  de  l'astro- 
nomie, divisé  en  six  âges  comprenant  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  xvin®  siècle  indusivement  (1).  Nous 
ignorons  si  cet  ouvrage  était  terminé,  ou  s'il  uvait 
l'intention  de  le  continuer  pendant  au  moins  les  trente  ' 
premières  années  du  xix®  siècle,  ce  que  toutefois  q<>us 
sommes  portés  à  croire  ;  car,  en  1837,  il  était  en 
correspondance  avec  plusieurs  académiciens  français 
et  des  savants  étrangers.  A  celte  époque  il  demandait 
par  M.  de  Lalande  à  M*  Puissant  des  renseignements 

(1)  Quatre  Yolnmeâ  manQscrits,dontla  deuxièine  partie  iii--i^  et  les 
treis  autres  in-4o. 
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sur  les  opérations  géodésiques  et  astronomiques  du 
savant  Oriani,  tendant  à  la  mesure  du  degré  du  mé^ 
ridien.  Il  mit  aussi  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
qu'il  avait  composé  à  rObservatoiro.  Cet  ouvrage  des- 
tiné aux  élèves  sous  sa  direction,  a  pour  titre  :  Pra-' 
tique  du  calcul  astronomique  (1  ) . 

Privé  dans  sa  retraite  des  moyens  que  lui  aurait 
encore  offert  la  capitale  i^uivant  son  goût  pour  la 
science,  et  sa  correspondance  ne  pouvant  y  suffire, 
il  ne  se  proposa  plus  que  d'employer  le  mieux  pos- 
sible son  temps.  Il  revit  alors  ce  qu'il  avait  écrit  pen- 
dant ses  longs  jours  de  prison.  Son  manuscrit  qu'il  a 
intitulé  Mes  Annales  ne  se  compose  que  du  récit  de 
sa  détention  sous  la  Terreur,  et  de  quelques  faits 
historiques  relatifs  à  la  dissolution  de  l'Académie  des 
sciences,  au  vol  de  la  carte  de  France  par  la  Gonven- 
tion»  et  aux  deux  yisites  faites  par  les  anarchistes  à 
l'Observatoire  avant  qu'il  en  fût  chassé. 

M.  de  Cassini  n'a  point  fait  ce  qu'on  appelle  com- 
munément des  mémoires;  11  en  avait  eu  néanmoins 
le  projet;  ses  Tablettes  chronologiques  et  quantité  de 
notes  éparses  le  feraient  présumer.  Mais  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  dessein,  c'est  son  a/oant- 
propos  que  nous  voyons  en  tête  d'un  récit  très-succint 
des  principaux  événements  de  sa  vie,  et  qui  devait 
être  précédé  d'une  notice  biographique  dé   ses   an- 


(1)  Un  volume  in-f^  et  un  in-4o. 
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célres  réduite  seulepfieni  à  quelques  pages.  Nous  en 
avons  trouvé  le  canevas  de  la  main  même  de  l'auteur. 
Ces  mémoires,  où  nous  avons  puisé  une  petite  partie 
de  sa  vie,  se  terminent  en^  1793  ;  de  manière  que  sa 
prison  y  fait  suite.  C'est  comme  un  petit  compte- 
rendu  fait  par  un  père  à  ses  enfants  des  accidents  de 
son  existence.  II  leur  raconte  sans  réflexions  les  faits, 
avec  une  simplicité  et  une  modestie  qui  sont  pour 
le  lecteur  le  cachet  de  la  vérité.  Combien  de  person- 
sonnages  marquants  dans  le  monde  n'ont  pas  eu 
comme  lui  la  bonne  idée  de  laisser  au  moins  à  leur 
famille  quelques  mots,  quelques  notes  sur  les  prin- 
cipales circonstances  de  leur  vie.  Nous  ne  saurions 
en  donner  une  idée  ni  plus  vraie  ni  meilleure  qu'en 
citant  quelques  mots  de  son  avant-propos. 

«  En  m'amusant  à  écrire  ces  mémoires,  je  n'ai 
a  point  prétendu  prêter  aux  événements  de  ma  vie 
«  une  importance  qu'ils  n'ont  point  par  eux-mêmes, 
«  et  que  l'obscurité  de  mon  existence  dans  le  monde 
«  n'a  pu  leur  donner.  Ce  que  j'ai  plus  anciennement 
a  consigné  dans  mes  Ànnides  et  dans  mon  ApotogiSp 
«  présente  sans  doute  un  peu  plus  d'intérêt,  en  ce 
<(  que,  tout  en  rendant  compte  de  choses  qui  m'é- 
a  taient  personnelles,  j'ai  cité  des  anecdotes  assez 
c<  curieuses  pour  ceux  qui  veulent  connaître  l'esprit 
<x  de  la  révolution  dans  ses  petits  détails. 

«  Celte  histoire  de  ma  vie,  qui  pourra  être  de  quel- 
«  que  instruction  pour  mes  enfants,   nest  quune  espèce 
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«  d^examm  de  conscience^  dans  lequel  f  ai  voulu  re* 
c<  passer  et  rappeler  à  ma  mémoire  ce  que  j'ai  eu 
«  l'intention  de  faire^  et  ce  que  j'ai  pu  exécuter  pour 
<  remplir  dignement  une  carrière  que  mon  nom 
«  m'avait  ouverte,  mais  au  milieu  de  laquelle  le  coup 
a  de  vent  et  la  tourmente  révolutionnaires  sont 
«t  venus  me  détourner  entièrement  de  la  première 
«  direction  que  j'avais  prise  et  suivie  pendant  vingt- 
ci  quatre  ans » 

D'après  son  observation,  il  est  certain  qu'il  a  écrit 
ces  quelques  pages  de  mémoires  longtemps  après  la 
révolution.  Nous  avons  même  quelque  raison  do 
croire  qu'il  y  travaillait  eiicoie  dans  ses  dernières 
années.  Quant  à  son  Apologie  à  laquelle,  comme  à  sa 
Pmonj  il  a  mis  la  dernière  main  pendant  les  pre- 
mières années  pai»sées  à  Thury^  après  son  élargisse- 
ment, c'est  la  réfutation  de  certains  reproches  qu'on 
n'osait  lui  adresser,  mails  qu'on  répandait  dans  le 
public  et  surtout  parmi  les  savants,  pour  lui  donner 
le  tort  d'avoir  été  maltraité  par  la  révolution. 

Nous  venons  de  voir  avec  quelle  modestie  parlait 
des  événements  de  sa  vie,  celui  que  ses  confrères 
nommaient,  en  1^857,  VUlmire  doyen  de  la  section  d'as^ 
trononde  (1).  Il  éludait  adroitement  les  circonstances 
où  il  eût  été  dans  le  cas  de  parler  de  lui-même,  et  ne 

(1)  Lettre  de  M.  Puissant  à  M.  deLalande  à  rocca{;ion  de  renseigne- 
ments à  lui  demandés  par  M.  de  Cassini  sur  les  opérations  de  M.  Oriani, 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 
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permettait  pas  qu^on  s'occupât  de  ce  qu'il  avait  pu 
faire  qui  méritât  les  éloges  de  la  postérité.  On  se 
souvient  d'une  époque  peu  éloignée  de  nous,  où  le 
vent  était  tourné  aux  biographies.  G^était,  sur  le 
marché  de  la  librairie  aux  abois,  une  branche  à  ex- 
ploiter en  flattant  Famour-propre.  Nous  ne  saurions 
dire  combien  il  reçut  alors  de  demandes  de  reMetgne- 
metUs  $wr  lui  ei  sur  ses  ancêtres.  De  nombreuses 
biographies  toutes  faites  lui  étaient  envoyées  avec 
prière  de  les  corriger,  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher 
ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  ne  répondait  à  aucune 
sollicitation.  Enfin»  un  biographe  lui  ayant  écrit  une 
lettre  plus  pressante  que  jamais,  dans  laquelle  il  s'ef- 
forçait de  faire  ressortir  la  gloire  qui  en  reviendrait 
auxCassini,  de  la  publication  d'une  notice  sur  eux  et 
sur  leurs  travaux,  il  prit  sa  plume  et  lui  répondit  par 
une  lettre  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Ah  !  que  vous  connaissez  peu,  Monsieur,  l'état 
«  physique  et  moral  de  celui  qu'avec  trop  de  raisons 
«  vous  appelez  votre  ancien  omi,  et  qui,  à  ce  titre,  a 
«  reculé  de  surprise  en  lisant  les  premières  lignes  de 
a  votre  prospectus  d'un  ouvrage,  auquel  aucun  savant 
a  ne  s'aviserait  de  donner  le  moindre  moment 
a  perdu....  Dire  plus  sur  Gassini!  on  n'a  déjà  dit 
«  que  trop  ;  dire  moins ,  cela  n'en  vaudrait  pas  la 
«  peine 

Telle  était  l'indifférence  du  dernier  Gassini  pour  la 
louange.  On  n'est  pas  surpris  de  retrouver  dans  cette 
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réponse,  la  même  franchise  de  caractère,  la  même 
netteté  dans  les  idées  ;  mais  ce  qui  pourra  surprendre, 
c'est  l'à-propos  et  le  style  du  savant,  c'est  sa  présence 
d'esprit  à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  car  il  écrivait  cette 
lettre  en  février  1845,  Dans  sa  pensée,  sa  vie,  comme 
celle  de  ses  ancêtres,  appartenait  à  l'histoire;  ni  les 
éloges  de  la  presse,  ni  la  critique  ne  pouvait  ou 
ajouter  à  son  mérite,  ou  en  rien  ôter. 

Déjà,  en  1820,  une  société  de  généalogistes  lui 
avait  demandé  des  notes  sur  les  titres  de  noblesse  de 
ses  ancêtres  en  Italie,  a  Je  suis  très-peu  curieux,  leur 
«  répondit-il,  de  la  notice  généalogique  dont  vous 
«  me  parlez. ••••  Je  ne  crois  donc  pas' devoir  faire  at- 
«  tention  à  ce  qui  peut  être  dit  parles  généalogistes.... 
«  Ce  n'est  pas  dans  leurs  "cabinets  qu'il  m'importe  de 
«  déposer  nos  titres  ;  Us  existent  dons  un  ouvrage  plus 
«  connu  en  Europe  que  tous  les  dictionnaires  de  la  no^ 
«  blesse.  Cet  ouvrage  c^est  la  collection  des  mémoires  de 
«  la  célèbre  Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  depuis 
«  1666  jusqu'à  nos  jours.  C'est  là  que  vous  trouverez 
«  l'exacte  filiation  de  sept  membres  de  ma  famille...  « 
«  Voilà,  Monsieur,  les  véritables  titres  que  je  m'a- 
«  voue  jaloux  de  faire  valoir. 

«  Du  reste,  je  ne  suis  nullement  désireux  de  figurer 
«  sur  la  liste  des  nobles  d'un  pays,  oit  la  noblesse  est 

«  anéantie  de  fait ,  oxî  elle  devient  un  titre  de  pros- 

«  cription.  J'ai  déjà,  en  cette  qualité,  subi  sept  mois 
«  de  prison  en   179.4;  je  ne  me  soucie  nullement 
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«  qu*on  revienne,  sous  le  même  prétexte,  brûler  le 
«  château  de  Thury,  où  je  vis  retiré  depuis  vingt-sit 

<c  ans Je  désire  fort  être  oublié  par  messieurs  les 

a  généalogistes,    dont  les  dictionnaires   pourrraient 
«  bien  un  jour  en  France  ne  servir  qu^à  indiquer  aux 

«  Jacobins les  personnes  qui  leur  restent  à   dé" 

«  pouiller » 

Peu  d^hommes  auraient  autant  de  droit  de  parler 
un  langage  aussi  élevé  et  aussi  noble.  Ce  ne  serait 
toutefois  pas  ceux  qui,  après  avoir  été  royalistes  sous 
Louis  XYI,  se  sont  faits  révolutionnaires  sous  la  Con- 
vention, ennemis  de  la  Révolution  sous  le  Consulat» 
bonapartistes  sous  l'Empire,  puis  encore  royalistes 
sous  la  {Restauration,  et  plus  tard,  encore  une  fois 
révolutionnaires,  mais  cetfe  fois  couverts  de  blasons, 
de  titres  et  de  rubans. 

Quand  on-a  tenu  toute  sa  vie  à  sa  réputation,  c'est 
comme  une  ancre  de  salut  et  de  paix  pour  la  vieil- 
lesse. Sous  ce  rapport,  il  est  peu  de  carrières  aussi 
honorablement  parcourues  que  celle  du  dernier 
Cassinî.  La  révolution  Fa  trouvé  sans  peur,  et  son 
siècle  sans  reproches.  Témoin  de  toutes  les  palinodies 
d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  également 
marqué  sous  les  régimes  les  plus  antipathiques,  cela 
n'avait  fait  que  le  confirmer  davantage  dans  ses  prin- 
cipes. Pour  lui  l'honneur  n'était  pas  dans  la  place 
qu'on  occupe,  mais  dans  l'aocomplissement  du  devoir 
qu'elle  impose.  Une  serait  pas  étonnant  que  les  cour- 


DBi.-D.  CAS81N1  iV.  487 

tiaans  de  tous  les  pouvoirs  qui  out  régi  la  France 
depuis  cinquante  ans*  eussent  dit  de  M.  de  Cassini 
qu'il  appartenait  par  ses  idées  à  l'ancien  régime. 
C'était  vrai  ;  car  lui,  n'avait  pas  changé  au  gré  des 
révolutions;  «  les  primes  passent ^  disait-il»  mots  la 
pairie  reste:  et  quand  on  ne  sert  que  son  pays,  on  garde 
invariablement  sesprincipes*  d 


CHAPITRE    XXIV. 


Il  avise  axfii  moyens  de  n*ètre  pas  privé  des  secours  de  la  religion.  — - 
Les  devoirs  du  christianisme  lui  ont  toujours  paru  faciles.  — >  Consé- 
quences d'une  bonne  éducation.  —  Gomment  il  entendait  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  —  La  peine  que  lui  causaient  les  divisions. 
—U  exprime  ce  sentiment  dans  quelques  yers. 

Une  vie  si  dignement  remplie,  procurait  à  M.  de 
Cassini  dans  ses  dernières  années  un  calme  et  une 
tranquillité  d'âme  qui  faisaient  le  bonheur  dé  ceux  qui 
l'entouraient.  Fidèle  à  cette  maxime  :  que,  plus  le  bon 
exemple  part  de  haut,  plus  il  a  d'influence  sur  les 
populations,  et  que  c'est  là  la  plus  excellente  de  toutes 
les  bonnes  œuvres ,  il  avait  un  soiii  particulier  de 
donner  au  dehors,  comme  dans  sa  maison,  tous  les 
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sujets,  possibles  d'édiitcatiou.  Hors  le  cas  d'indispo- 
sition  grave^  et  malgré  la  distance  de  sa  demeure  à 
l'église  de  Thury,  jamais  il  ne  se  dispensait  de  l'as* 
sistanceaux  offices  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes. 
11  était  rare  qu'il  s'y  fît  conduire  en  Toiture,  à  moins 
que  le  temps  ne  fût  trop  mauvais.  Son  infirmité  lui 
était  d'un  grand  obstacle  pour  ce  genre  de  trajet; 
mais  ce  que  d'autres,  moins  soucieux  du  bon  exemple, 
eussent  considéré  comme  une  impossibililé/ n'était 
pour  lui  qu'un  peu  plus  de  difficulté. 

Mais  cette  difficulté  ayant  augmenté,  il  obtint  l'au- 
torisation d'utiliser  de  nouveau  la  chapelle  du  châ- 
teau, et  d'avoir  près  de  lui  un  chapelain  pour  la 
desservir.  Le  plus  souvent,  après  avoir  assisté  à  la 
messe  chez  lui,  il  allait  encore  à  cçlle  de  la  paroisse, 
pour  peu  que  sa  position  et  le  temps  lui  rendissent 
possible  le  trajet.  Loin  de  trouver  gênants  les  devoirs 
du  christianisme,  il  disait,  d'après  le  proverbe  qui 
amoJt  non  laborcUt  que  :  de  toutes  les  obligations  de 
Vhomme  ià-bas,  celles  du  chrétien  sont  les  plus  faciles^ 
s't7  le  veut, 

M.  de  Cassini  avait  quatre-vingt-quinze  ans  lorsque, 
dans  un  de  nos  fréquents  entretienssurles conséquences 
d'une  bonne  éducation,  nous  avons  appris  de  lui  :  qu'il 
devait  à  celle  qu'il  avait  reçue  à  Juilly  et  dans  sa  fa- 
mille, les  convictions  religieuses  qui  l'avaient  pré- 
servé, dans  sa  jeunesse,  des  pernicieuses  influences 
du  philosophisme  répandues  alors  jusques  dans  les 
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palais  des  rois,  et  des  erreurs  auxquelles  tant  d'au-- 
Ires  de  ses  contemporains  s'étaient  laissés  entraîner  ; 
qu'il  devait  à  son  éducation  essentiellement  religieuse, 
basée  sur  une  instruction  forte ,  d'avoir  échappé  à 
mille  dangers  imminents  et  divers,  tant  à  la  fin  mal- 
heureuse du  règne  de  Louis  XV,  que  pendant  la  ré- 
volution ;  que  si,  dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles, il  avait  eu  quelque  courage,  et  montré  quelque 
fermeté,  il  ne  les  avait  puisés  que  dans  le  fidèle  ac- 
complissement de  ses  devoirs  religieux,  dont  les 
prisons  même  de  la  Terreur  lui  avaient  offert  les 
moyens. 

Sa  piété  s'était  donc  fortifiée  par  sa  fidélité.  Le 
monde,  trop  souvent  injuste  envers  des  hommes  re- 
venus à  de  meilleurs  sentiments,  ne  recherchera  donc, 
pour  M.  de  Gassini,  une  cause  à  la  vivacité  de  sa  foi, 
ni  dans  son  âge,  ni  dans  son  tempérament,  ni  dans 
les  contradictions  et  les  persécutions  auxquelles  il  a 
été  en  but;  elle  était  uniquement  dans  son  éduca- 
tion. La  piété  franche,  éclairée,  le  rendait  d'autant 
plus  bienveillant  pour  les  autres,  qu'il  était  plus  sé- 
vère pour  lui-même.  Jamais  il  ne  permettait  qu'on 
parlât  d'absents  en  sa  présence,  à  moins  que  ce  ne 
fût  en  bonne  part,  ou  pour  les  excuser.  11  croyait 
très-facilement  au  bien,  tant  il  eût  aimé  à  se  per- 
suader que  tous  les  hommes  étaient  bons.  Il  n'en  était 
pas  de  même  du  mal  qui,  malgré  lui,  venait  à  sa 
connaissance  ;  si  la  vérité  lui  faisait  une  obligjttionde 
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ne  pas  refuser  formellement  d'y  croire,  il  avait  tou- 
jours la  ressource  desbonnes  intentions  des  coupables 
pour  amoindrir  leurs  torts  ou  les  excuser.  Il  n'en  tra- 
vaillait pas  moins  selon  ses  convictions  à  l'amende- 
ment  de  ceux  qui  avaient  failli;  mais,  par  charité 
autant  pour  les  coupables  que  pour  les  délateurs,  il 
modérait  Tentrainement  des  uns,  et  donnait  aux 
autres  des  avertissements  qui,  le  plus  souvent,  étaient 
récompensés  par  le  succès. 

C'est  principalementpendantsajusticedepaix,  qu'il 
eut  lieu  de  voir  l'affreux  cortège  de  misères,  de  haines, 
de  vengeances,  d'animosités,  de  propos  calomnieux, 
de  causes  de  divisions,  que  l'irréligion  et  la  démora- 
lisation traînaient  après  elles.  Nous  avons  vu  avec 
quel  esprit  de  charité  il  entendait,  et  avait  rempli  ces 
utiles  et  admirables  fonctions.  Le  tableau  des  maux 
qu'il  avait  vus  de  près  lui  était  resté  dans  la.  pensée. 
Les  moindres  rapports  malveillants  le  lui  rappelaient 
et  l'affligeaient  profondément.  On  trouvera  dans  la 
citation  suivante  l'expression  des  douloureux  senti- 
ments qu'il  éprouvait  dans  ces  occasions.  —  Il  reve- 
nait un  jour  de  B***,  commune  du  canton  de  Mouy, 
où  il  était  allé  pour  réconcilier  deux  ennemis.  Les 
réflexions  qu'il  avait  faites  dans  le  trajet  à  travers  la 
campagne,  lui  avaient  imprimé  dans  l'âme  une  cer- 
taine tristesse.  La  bonté  du  Créateur  si  prodigue- dans 
les  beautés  de  la  nature  contrastait  dans  son  esprit 
avec  les  dispositions  si   peu  pacifiques  de  l'homme 
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envers  ses  semblables.  Arrivé  chez  lui  il  rendit  ainsi 
sa  pensée  .qu'il  intitula  :  Triste  réflexion. 

Quand  le  printemps  se  renouvelle. 
Quand  parcourant  mon  petit  champ 
Je  vois  les  fleurs,  l'herbe  nouvelle; 
Lorsque  j'entends  Taimable  chant 
Du  rossignol,  de  l'hirondelle 
Et  de  la  tendre  tourterelle...; 
Quand  du  soleil  à  son  couchant 
Je  vois  la  dernière  étincelle 
Dorer  la  nue  en  se  cachant... 
Je  soupire,  et  me  rapprochant 
De  rhumble  toit  qui  me  rappelle, 
Je  me  dis  tout  bas  en  marchant  : 
Ah  I  quand  la  nature  est  si  belle 
Pourquoi  l'homme  est-il  si  méchant  I 
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CHAPITRE   XXV. 


M.  de  Cassini  donne  de  fréquents  témoignages  de  ^  foi  religieuse.  ^ 

Dialogue  sur  ce  sujet  ayec  un  académicien.  —  Alliance  de  la  science 
et  de  la  foi.  —  Il  ne  comprend  pas  un  savant  sans  religion.  •—  Sa 
mémoire  et  ses  autres  facultés  à  quatre-vingt-dix-sept  ans. — Ses  dis- 
tractions en  famille  depuis  son  isolement.  —  Réponse  à  une  lettre  de 
félicitation  sur  sa  santé.  —  Le  Printempê  d'un  vieiilard. 

Il  faut  que  réducation  de  M,  de  Cassini  ait  été  bien 
religieuse,  et  sa  foi  bien  solidement  ancrée  dans  son 
âme,  pour  qu'il  en  ait  fait  si  manifestement  profes- 
sion en  tout  temps,  en  toute  occasion,  en  face  de 
Timpie,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  hache  des  bour- 
reaux. Il  n'a  jamais  laissé  échapper  une  circonstance 
où  il  pouvait  en  rendre  un  solennel  témoignage, 
dût-il  y  avoir  pour  lui  un  danger  évident  de  s'attirer 
l'animadversion  de  Tenvie,  on  la  haine  des 
tyrans,  a  Mm  mon  cher ^  lui  disait  un  jour  un  acadé- 
micien, dans  une  discussion  un  peu  vive,  c*est  du  for- 
«  nalisme.  —  Oui,  répondit-il,  c^est  du  fanatisme,  51 
a  le  fanatisme  consiste  à  défendre  les  principes  sociaux 
«  inséparables  des  principes  religieux  ;  mais  ce  n'est 
«  pas  là  ce  que  l'Académie  entend  par  fanatisme,  et 
«  j'aurais  attendu  d'un  académicien  un  tout   autre 
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«  raisonnement.  En  tout  cas,  mon  cher  confrère, 
«  entre  deux  fcmatismês  dont  Vun  consisterait  à  saper 
«  les  bases  de  toute  société  y  à  rabaisser  l'homme  au  m* 
a  veau  de  la  brute^  et  Vautre  ^  étayer  la  société  par  la 
€  foi  en  Dieu  et  en  l'inmortaiité  de  rame,  je  m'honore  en 
«  choisissant  celuHÀy  comme  étant  le  seul  qui  saiisfasse 
«  ma  raison,  » 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  son  emprisonnement, 
nous  avons  dit  quelle  avait  été  sa  franchise,  son 
courage  à  professer  ses  principes.  Qu'on  se  souvienne 
de  la  vivacité  de  ses  réponses  à  l'agent  principal  du 
Comité  d'espionnage,  de  ses  entretiens  avec  ce  prison- 
nier, qui  avait  des  savants  l'idée,  au  moins  ridicule, 
qu'ik  ne  croyaient  à  rien.  On  se  rappelle  l'étonné-* 
ment  de  ce  prisonnier  de  rencontrer  un  académicien 
qui  ne  se  contentait  pas  de  croire  et  d'espérer  en 
Dieu,  mais  encore  d'enseigner  au  frondeur  ignorant 
la  science  des  sciences,  la  foi  du  vrai  chrétien.  Nous 
voudrions  pouvoir  citer  tout  ce  que  nous  trouvons  de 
sublime  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion  dans  ses 
conversations  avec  ce  philosophe  prisonnier  comme 
lui  ;  mais  ce  serait  dépasser  les  bornes  de  ce  que 
nous  avons  entrepris.  Toutefois,  comme  nous  n'avons 
pas  seulement  à  rendre  compte  de  ses  actions,  mais 
encore  de  ses  écrits,  nous  citerons  un  mot  dç  ces  en- 
tretiens, nous  bornant  au  passage  où  il  parle  à  son 
interlocuteur  de  la  croyance  aux  mystères. 

«  Si  l'homme,  dit-il,  était  ce  qu'il  n'est  pas  ;  si  je 
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«  voyais  dans  ses  facultés  morales  et  physiqaes  cette 

«  perfection,  qui  malheureusement  n^y  existe  pas,  je 

a  lui  permettrais  de  poser  ce  principe  :  quU  ne  dok 

«  croire  que  ce  qu'il  petil  comprendre Mais,  quoi! 

«  lui  dis-je,  pauvre  mortel,  être  imparfait  sons  tous 
«  ]es  rapports,  tu  prétends  tout  soumettre  à  ta  raison, 
«  à  ton  jugement!  Les  plaisants  arbitres I  Ta  raison, 
a  ton  jugement  sont  aussi  bornés  que  ta  vue»  qui,  en 
«  plein  jour,  a  besoin  des  secours  de  Tart,  et  qui,  la 
«  nuit,  ne  peut  te  guider  à  dix  pas.  Cette  raison,  ce 
«  jugement,  dont  tu  te  targues»  lents  et  tardifs  à  se 
«  former  dans  ton  enfance,  prompts  à  s'affaiblir  dans 
a  ta  vieillesse,  que  sont-ils  encore  dans  l'âge  viril, 
«  au  moment  de  leur  plus  grande  vigueur?  Un  acci- 
<x  dent,  la  moindre  indisposition,  le  moindre  excès 
«  les  altère,  les  anéantit.  Chaque  jour,  un  sommeil 
<i  périodique  les  suspend.  Mais  je  les  suppose  dans 
«  tout  leur  éclat,  dans  toute  leur  force,  voyons*. .., 
«  tu  ne  veux  croire  que  ce  que  tu  peux  comprendre  ! 
«  Mais  te  comprends*tu  bien  toi-même?  Explique- 
nt moi  donc  un  peu  l'union,  la  dépendance,  les  rap- 
«  ports  de  ton  corps  matériel  avec  cette  âme  qui  le 
«  guide^  qui  lui  commande,  qui  le  dirige  dans  tous 
«  ses  mouvements.  Rends-moi  raison  des  opérations 
a  de  ta  mémoire,  de  ton  jugement;  comment  sens-tu 

«  le  plaisir,  la  joie,  la  douleur? sinon,  je  vais, 

d  d'après  ton  principe,  te  conduire  à  douter  de  ta 

«  propre  existence. 
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a  Et  VOUS,  savants,  philosophes,  grande  génies  qui 
«  possédez  toutes  les  lumières,  qui,  soi-disant,  ayez 
«  acquis  toutes  les  connaissances,  tous  avez,  je  le 
«  veux,  fait  le  dénombrement  des  animaux,  des  ré- 
«  gétaux,  des  minéraux;  vous  connaissez  tous  les 
»  produits,  tous  les  plus  grands  effets  de  la  nature, 

a  fort  bien  ;  mais  les  causes  premières, avez-vous 

«  jamais  pu  les  pénétrer?  L'attraction,  la  pesanteur, 
c<  la  germination,  la  génération,  la  reproduction,  etc., 
«  sont  donc  au-dessus  de  yotre  intelligence;  il  y  a 
«  donc  des  mystères  pour  vous  dans  ces  mêmes 
(I  sciences  où  vous  vous  prétendez  si  habiles.  Et  vous 
c<  ne  voulez  pas  admettre  des  mystères  dans  une  re- 
«  ligion  ;  vous  voulez  comprendre  la  divinité,  la  sou- 
a  mettre  à  votre  jugement  I.....  Renoncez,  pour  votre 
«  honneur,  au  principe  de  n'admettre  que  ce  que 
«  vous  comprenez.  Humiliez-vous  plutôt,  en  recon- 
c<  naissant  la  faiblesse  de  votre  raison,  le  peu  de 
«  portée  de  votre  intelligence,  et  ne  vous  en  prenez 
«  qu'à  leur  insuffisance  s'il  y  a  tant  de  choses  qui 
«  soient  pour  vous  des  mystères.  » 

La  science,  qui  est  pour  tant  d'autres  une  pierre 
d'achoppement,  et  comme  une  cause  de  Toùbli  des 
devoirs  chrétiens,  parce  qu'elle  est  un  piège  pour 
l'orgueil  buntiain,  la  science,  disons^-nous,  était  au 
contraire  pour  M.  de  Gassini  un  puissant  moteur  de 
l'élévation  de  ses  sentiments,  et  de  ses  aspirations  vers 
Dieu.  Il  ne  pouvait  concevoir  qu'oii  connût  les  mer- 
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veilles  de  la  création  sans  que  l'esprit  s'abîmât  en 
présence  de  leur  anteur;  qu'on  pût  parcourir  le  ciel 
à  la  poursuite  d'astres  vaf^abondS)  ou  observer  la 
marche  des  mondes  lancés  dans  les  espaces  infinies, 
sans  que  Tâme  de  l'observateur  ne  se  remplit  de  Tidée 
de  Dieu,  et  ne  fût  portée  à  méditer  sur  ses  grandeurs 
et  sa  puissance.  ^  De  tous  les  savantSj  nous  disait-il, 
Vasirmome  est  celui  gui  devrait  itre  le  plus  profondément 
religieux.  » 

M.  de  Gassini  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  La  mé- 
moire, si  nécessaire  à  tout  le  monde,  et  qui  s'échappe 
ou  s'affaiblit  ordinairement  avant  toutes  les  autres, 
il  l'avait  encore  ,  à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  pres- 
que aussi  intacte  qu'à  la  force  de  son  âge.  Gomme  il 
ne  quitta  la  plume  que  peu  de  mois  avant  sa  mort,  on 
peut  se  faire  une  idée  exacte  de  son  état  mental  dans 
ses  dernières  années.  Sa  correspondance  avait  con- 
servé non-seulement  la  fraîcheur  des  souvenirs,  le 
goût  et  le  bon  ton  qui  lui  étaient  si  familiers,  mais 
encore  une  certaine  recherche  d'urbanité  et  d'ama- 
bilité parfois  assaisonnée  de  récits  ou  de  comparai- 
sons qui  faisait  dire  à  ses  amis  :  M.  de  Casdni  sera 
aimable  loute  sa  vie. 

Il  lui  en  eût  coûté  de  se  prêter  à  de  fréquentes  vi- 
sites ;  mais  s'il  en  recevait,  il  s'acquittait  gracieuse- 
ment  des  devoirs  de  l'hospitalité.  Excepté  quelques 
visites  de  bon  voisinage  que  lui  faisaient  des  parents 
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d^anciennes  pensionnaires  des  Ursulines  ^  ou  des 
dames  qui  avaient  été  elles-mêmes  en  pension  à 
Thury,  et  quelques  autres  personnes,  mesdames  Fom- 
bert  de  VHlers,  et  de  Valley,  M.  d'Ârmanville,  M,  le 
président  Duflos  et  la  docteur  Mabille,  le  château  de 
de  Thury  était,  pendant  dix  mois  de  l'année,  une  vé- 
rilable  solitude.  Le  vénérable  châtelain  voyait  donc 
arriver  avec  plaisir  les  époques  où  sa  famille  venait 
passer  quelque  temps  près  d'un  père  qu'elle  aimait. 
C'était  pour  Iqi  une  heureuse  diversion  à  ses  travaux 
habituellement  sérieux.  L'illustre  vieillard  goûtait  une 
indicible  satisfaction  à  sa  voir  entouré  de  ses  enfants 
et  de  ses  petits*«nfants.  Mais  la  scène  changeait  bien 
quand  le  temps  de  la  séparation  était  venu  ;  devaitH>n 
espérer  de  se  revoir?  N'était-ce  pas  la  dernière  fois 
qu'on  se  réunissait?  La  joie  faisait  alors  place  à  de 
tristes  pressentiments,  et  les  adieux  se  faisaient  dans 
les. larmes.  La  même  scène  avait  lieu  au  départ  de  la 
respectable  veuve  de  M.  Henri  de  Gassini,  qui  venait 
à  son  tour  passer  quelques  semaines  auprès  Ae  son 
cher  oncle  et  beau-père. 

La  sensibilité  de  M.  de  Gassini  se  trahissait  dans  ces 
circonstances,  et  donnait  lieu  à  de  bien  doux  épan- 
chements  de  cœur.  Néanmoins  il  ne  tenait  à  la  vie 
que  de  la  manière  que  le  chrétien  doit  y  tenir,  comme 
un  étranger  qui  y  remplit  la  fin  pour  laquelle  il  a 
été  mis  sur  cette  terre ,  et  qui  doit  se  hâter  de  re- 
joindre le    port  de   sa  vraie  patrie.  Familiarisé  avec 
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celte  pensée,  il  attendait  dans  le  caime  les  desseins  de 
Dieu  à  son  égard.  Jamais  ses  souffrances  les  plus 
aiguës  ne  lui  ont  arraché  le  souhait  ée  les  voir  abré- 
ger. Les  félicitations  du  jour  de  l'an  lui  donnaient 
lieu  à  des  reparties  plaisantes,  ou  à  des  vers  qui  re- 
flétaient la  simplicité  de  ses  goûts,  la  paix  de  son  âme, 
on  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu*  Des  amis  le 
mettaient  en  frais  de  correspondance  à  cette  époque 
de  l'année,  dans  l'intention  d'avoir  de  sa  main  une 
de  ces  pensées  qui,  en  vers  ou  en  prose,  charmaient 
les  personnes  de  sa  société ,  ef  faisaient  dire  de  lui 
que  son  nprù  ne  vieillissait  pas. 

Quelqu'un  lui  ayant  écrit  au  commencement  de 
1841»  pour  le  féliciter  de  sa  santé,  et  l'engager  a  en 
profiter  pour  venir  revoir  ses  amis  de  Paris  :  //  ne 
fautpasy  lui  disait-on,  vous  enseveKr  aind  tout  vitoani. 
U  répondit  le  même  jour  par  une  lettre  des  plus  gra- 
cieuses sur  le  souvenir  qu'il  gardait  de  ses  conaais- 
sances.  hl  Quant  à  ma  santé,  disait-il,  il  est  bien  vrai 
«  que  Dieu  me  l'accorde  meilleure  que  je  n'avais  lieu 
Cl  de  l'attendre  de  ses  bontés  pour  moi.  Mais  il  y  a 
«  mis  pour  condition  que  je  ne  prétende  pas  à  plus 
«  que  je  ne  peux.  i>  Puis,  après  quelques  mots  sur 
les  privations  qu'il  regardait  comme  très-simples  à 
son  âge,  il  finit  sa  lettre  par  la  peinture  de  ce  qui 
fait  son  unique  et  innocente  ambition.  Il  l'intitulait  : 
Le'  Printemps  d'tin  Vieillard. 
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Salut  à  la  feuille  uaissante 

Qui  f  dans  ces  jours  de  mes  vieux  ans. 

Me  fait  sourire  dans  Vattente 

Du  prochain  retour  du  printemps. 

L'arrêt  fatal  de  la  nature 

Ne  m^est  point  encor  prononcé: 

Encor  un  hiver  de  passé  ^ 

Je  vais  jouir  de  la  verdure; 

Et  dans  mon  jardin,  quand  j'irai 

De  mes  fleurs  guêter  la  naissance. 

Avec  elles  je  recevrai 

Du  soleil  la  douce  Influence. 


Plaisirs,  honneurs,  projets,  amours, 
Pe  vous  je  perds  la  souvenance, 
Et  je  borne  ma  jouissance 
A  voir  encor  quelques  beaux  jours> 
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CHAPITRE   XXIV. 


Son  énergie  ne  l'abandonne  pas.  •»  Sa  réplique  à  un  conseil  sur  son 
régime  alimentaire.  —  Sa  sobriété.  ^- 11  se  décide  à  prendre  un  do- 
mestique. -*  Sa  réponse  à  une  observation  sur  ce  qu'il  continuait 
à  se  sendr  lui-même.  — •  D  est  atteint  d'une  affection  eatarrhale.  — 
Inquiétude  générale  dans  les  environs.  —  Affaiblissement  notable  de 
ses  organes.  —  L*été  de  1844  produiC  un  mieux  dans  son  état.  — 
Sortie  inq>rudente.  — -U  reçoit  encore  sa  famille  en  1845.  — Scène 
touchante  au  départ  de  ses  enbats.  — •  Nouveile  imprudence  du  ma- 
lade. —  Progrès  du  mal.  r—  M.  de  Gassini  reçoit  les  derniers  sacre- 
ments en  présence  de  toute  sa  maison.  —  Il  meurt  le  18  octobre 
I845.— Son  épitapbe  foite  par  lui-même. 

La  divine  Providence  lui  en  accorda  plus  qu^il  ne 
demandait;  son  existence  et  ses  bons  exemples  étaient 
encore  nécessaires  à  beaucoup  de  malheureux.  Il  avait 
réellement,  comme  il  le  dit  dans  ces  vers,  oublié  le 
passé  et  tout  ce  qui  distrait  Thomme  de  la  pensée  de 
sa  fin,  ayant  appris  à  l'école  de  l'adversité  à  se  déta- 
cher de  la  vie  et  des  choses  de  la  terre.  Il  en  avait 
fait  tant  de  fois  le  sacrifice,  qu'il  ne  lui  semblait  plus 
que  c'en  fut  un  de  se  préparer  sérieusement  à  la 
mort.  Les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ne  furent 
guère  différentes  de  celles  qui  les  avaient  précédées, 
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car  il  les  avait  toutes  également  employées  à  faire  du 
bien.  Ou  aurait  dit  que  son  énergie  augmentait  en 
proportion  de  ce  que  perdaient  ses  forces  physiques  ; 
la  volonté  du  chrétien  dominait  l'homme  souffrant^ 
et  lui  donnait  sur  la  nature  une  puissance  que  l'im- 
piété n'a  jamais  isonnue. 

Sa  charité  semblait  se/ multiplier  comme  les  cir- 
constances. Jamais  on  ne  lui  demanda  en  vain  son  con- 
cours à  une  bonne  œuTre  quelconque.  Il  portait  un  vif 
intérêt  à  une  école  tenue  à  Mouy  par  des  religieuses, 
et  qu'il  avait  généreusement  aidé  à  fonder  ;  il  y  voyait 
pour  cette  ville  manufacturière  un  moyen  d'y  répan- 
dre l'éducation  religieuse  dont  il  connaissait  la  néces- 
sité. 

Personne  n'avait  plus  que  lui  horreur  des  révoltes 
quoiqu'on  soit  le  motif;  car  PËvangile,  qui  était  sa 
règle  de  conduite,  les  condamne  toutes.  Cependant  il 
accueillit  avec  bonté  les  exilés  étrangers.  Polonais  ou 
Espagnols,  qui  étaient  disséminés  dans  les  environs 
de  Thury.  Il  souscrivit  un  des  premiers  au  moyen 
d'assurer  l'existence  de  tous  ces  malheureux  réfugiés, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  pourvus  d'une  position 
sortable.  A  ceux  qui  avaient  un  état,  il  donnait  de  quoi 
se  procurer  les  outils  convenables.  La  plupart,  vou- 
lant lui  témoigner  leur  reconnaissance,  vinrent  un 
jour  en  grand  nombre  ;  mais  ayant  dit  le  motif  qui 
les  avait  amenés,  le  vénérable  bienfaiteur  se  refusa 
par  modestie  à  cette  espèce  d'ovation^  et  leur  fit  re- 
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fluettre  de  aouTeaux  secours,  en  les  priant  d'excoser 
ribapossibilîté  où  il  se  trouyail  de  les  reoeYoir.  Qoel* 
qu'un,  qui  ne  partageait  ni  ses  sentiments  religieux 
ni  ses  opinions  politiques,  lui  ayant  témoigné  d'abord 
de  Fadrairation  pour  sa  bienreillance,  et  puis  de  Fé- 
tonoemeut  au  sujet  de  sa  charité  envers  des  rérolo- 
tionnaires  étrangers,  il  répondit  en  citant  ce  suUîme 
passage  de  Tépttre  de  Saint-Paul  aux  Galates...  Vmu 
Mes  tous  enfimti  de  Dieu  par  la  foi  m  Jétiu-Qurisi.  Il  n'y 
a  phis  maintenant  ni  de  pdf,  ni  de  geniU,  m  d^  esclave,  ni 
de  libre;  mais  vous  niâtes  tous  quun  en  Jùus^Chrisi.  Puis 
il  ajouta  :  «  t>oi7à  Topintofi  politique  et  chrétienne  de 
fEvangUe;  c'est  aussi  la  mienne,  car  je  suis  chrétien. 
Hélas  !  que  cette  maxime  n' est-elle  suivie  par  tous  !» 
A  cette  occasion  nous  devons  dire  que  M.  de  Cas- 
si  ni  n'aurait  pas  passé  un  jour  sans  lire  quelques  cha- 
pitres du  Nouveau-Testament  y  au  moins  un  chapitre 
de  r/màolûm,  et  sans  faire,  outre  cela,  dans  quelque 
autre  bon  livre ,  une  lecture  pieuse  et  instructive  ; 
r homme  qui  ne  nourrit  que  son  corps,  disait-il,  doit  être 
peu  estimable  à  ses  propres  yeux;  mais  f homme  instruit  ^  le 
savanty  qui  s'oublie  à  ce  points  est  bien  à  plaindre,  —  Ces 
lectures  faisaient  partie  de  ses  exercices  quotidiens, 
et  entraient  dans  le  partage  de  son  temps,  comme  sa 
prière  du  matin  et  du  soir.  Cela  ne  l'empêchait  pas 
de  s'occuper  des  sciences,  de  prendre  connaissance 
des  mémoires  qui  se  lisaient  à  l'Institut,  d'être  au 
courant  des  nouvelles  découvertes  des  savants^  de  cor- 
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respoodre  avec  ses  Confrères,  avec  ses  amis,  et  de  rc"^ 
ceToir  à  Thury  les  personnes  qui  le  visitaient.  Cela  ne 
l'empêchait  pas  de  vaqner  même  au  soin  de  ses 
affaires  domestiques^  dans  lesquelles  régnait  le  même 
ordre  que  dans  l'accomplissement  de  tous  ses 
devoirs* 

11  ne  se  relâcha  eu  rien, de  ses  habitudes,  ni  de  la 
sobriété  de  son  régime  alimentaire  que  beaucoup  de 
personnes  trouvaient  trop  débilitant.  Quelqu'un  lui 
enayant  fait  l'observation,  et  lui  ayant  donné  à  ce 
9ujet  quelques  conseils  ;  «  Je  ^ws  Menas»  réponditril, 
à  quand  vws  aurez  mon  âge  ;  ce  qui  eonmenl  aux  uns  jxmr^ 
rak tire eantraireaux  autres.  Mais  convenez  queman  régime 
m'a  assez  bim  réussi^pour  être  arrivé  sans  trop  de  peine  à 
gtêatre-imgt'^uinzeans.  »  C'était  un  argument  sans  ré* 
plique;  aussi  était«il  difficile ,  et  d'ailleurs  inutile 
d'insister*  En  effet,  il  devait  à  la  rigueur  de  son  régime 
de  n'être  pas  sujet  à  certaines  affections  et  douleurs 
auiquelles  sont  exposés  les  hommes  de  cabine^  et  à 
bien  d'autres  maladies  occasionnées  par  la  bonne 
chair*  Une  nourriture  plus  substantielle  lui  eût  été 
infailliblement  nuisible  sans  exercice  corporel,  et  avec 
une  assiduité  de  douze  heures  au  moins  de  travail  par 
î#ur,  qui  n'étaient  guère  interrompues  que  par  ses 
deux  heures  de  repas. 

Habitué  à  se  suffire  à  lui-même,  et  par  une  sorte 
de  besoin  d'indépendance,  il  s'était  privé  des  services 
d'un  valet  de  chambre  depuis  1795  jusqu'en  1838.  II 
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céda  seulement  alora  am  sollicitations  de  ses  enfiints  ; 
il  prit  an  domestique  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins, 
encore  pendant  plusieurs  années ,  à  suivre  ses  habi-^ 
tudes  comme  auparavant.  Si  on  lui  représentait  qu'en 
se  servant  lui-même  il  rendait  inutile  la  présence  de 
son  serviteur^  «  Eh  bien!  répondait-il  en  plaisantant, 
ce  brave  homme  n'en  aura  i/ue  meUleur  temf$;  pourquoi  ne 
feraip-jepas  ce  que  je  puis  faire  moi^mime.  » 

Cette  activité  diminua  sensiblement  en  1844.  Il  fut 
alors  atteint  d'une  affection  catarrhale.  Cependant  le 
mal  céda  après  quelques  semaines,  et  Tété  suivant, 
il  put  encore  plusieurs  fois  descendre  dans  ses  bos-* 
quets  pour  y  guéter  la  naissanee  de  see  fleurs.  La  peur 
qu'on  avait  eue  de  le  perdre  avait  été  telle  dans  le 
village  et  aux  environs,  qu'aussitôt  qu'on  le  vit  se 
promener,  la  joie  qu'on  en  ressentait  en  fit  répandre 
partout  la  nouvelle.  Son  grand  âge  ne  laissait  pas  que 
d'en  faire  douter  des  personnes  qui  vinrent  exprès  à 
Thury  pour  s'en  assurer.  Lui  seul  semblait  ne  pas 
comprendre  l'intérêt  que  le  public  prenait  à  la  pro- 
longation de  son  existence.  Cependant  sa  résignation 
n'empêchait  pas  qu'il  fût  très-sensible  aux  témoi- 
gnages de  respectueux  attachement  qui  lui  étaient 
donnés  de  toute  part.  Comme  il  arrive  ordinairement 
en  pareil  cas,  on  se  félicitait  de  ce  qu'étant  sorti  sain 
et  sauf  de  cette  secousse,  il  atteindrait  sa  centième 
année.  Mais  les  personnes  qui  l'approchaient,  qui 
vivaient   dans  son    intimité,   auraient   bien   voulu 
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pouvoir  se  persuader  de  la  réalisation  du  vœu  gé- 
néral. Si  la  conservation  d'une  vie  sî  précieuse  n'eût 
dépendu  que  de  la  leur,  avec  quelle  joie  elles  en 
eussent  fait  le  sacrifice  ! 

Cependant  Tété  se  passa  encore  sans  trop  d'incon- 
vénients, malgré  TindifTérence  du  vénérable  vieillard 
à  se  soigner.  Pendant  Thiver  de  1844,  des  symp- 
tômes alarmants  reparurent.  L'affaiblissement  des 
organes  se  manifesta  d'une  manière  inquiétante,  ac- 
compagné de  fièvre.  L'état  du  malade  devint  tel  qu'on 
dut  pourvoir  à  ce  que^  de  nuit  comme  de  jour,  il  fût 
entouré  des  soins  les  plus  assidus.  On  eut  recours  à 
la  communauté  religieuse  de  Saint-Âubin-d'Escros- 
ville  qui  procura  une  de  ses  bonnes  sœurs,  dont  le 
dévouement  au  digne  malade  a  été  jusqu'à  la  fin  si 
édifiant  ;  nous  nous  plaisons  à  rendre  ici  ce  témoi* 
gnage  honorable.  U  y  a  bien  du  mérite  à  exercer  les 
pénibles  fonctions  d'infirmière,  quand  on  les  rem- 
plit comme  Fa  fait  la  sœur  Saint-Ambroise,  à  l'égard 
de  M.  de  Gassini.  Eiley  trouvaune  digne  compensation 
auprès  de  l'illustre  malade,  pieux,  résigné  et  touché 
jusqu'aux  larmes  des  tendres  attentions  dont  il  était 
l'objet.  Hélas!  ce  ministère  de  charité  n'est  pas  tou- 
jours aussi  justement  apprécié  là  où  le  sentiment  reli* 
gieuxa  fait  place  à  Tégoïsme. 

Le  printemps  parut  nous  rendre  un  peu  d'espé- 
rance; les  progrès  du  mal  semblaient  diminuer 
d'intensité.  M.  de  Gassini  luttait  de  toute  l'énergie  de 
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son  caractère  contre  les  douleurs  et  la  faiblesse.  J^ 
calme  dont  son  âme  était  remplie,  communiquait  à 
sa  Yolonté  des  forces  au*-dessus  de  son  état  d'affais* 
sèment.  11  voulut  en  user  et  sortir  de  son  apparte*- 
ment,  bien  que  la  température  extérieure  et  l'air  froid 
des  corridors  dussent  lui  être  infaillibloment  con-* 
traires. 

Il  y  avait  dans  le  g^nd  vestibule  du  château  une 
méridienne  tracée  sur  le  pavé.  Tous  les  jours,  par 
tous  les  temps,  mais  pourvu  que  le  soleil  parût,  il 
avait  Fbabitude  d'y  aller  prendre  le  midi,  et  le 
donnait  à  toute  sa  maison.  Son  amour  de  Tordre  était 
tel,  que,  quand  il  ne  le  pouvait  pas,  il  envoyait  prier 
son  aumônier  de  le  remplacer.  Peut-être  Teût-il  fait 
lui-môme  impunément  cette  fois,  s'il  n'y  était  des-* 
eendu  trop  tôt,  et  s'il  n'eût  pas  fallu  tenir  la  croisée 
ouverte^  pour  obtenir  plus  de  netteté  dans  l'image  du 
soleil.  Ses  domestiques,  craignant  le  danger  que  cou- 
rait leur  maître  s'il  sortait,  avaient  tout  fait  pour  l'en 
détourner.  Son  chapelain,  averti  aussitôt,  et  con- 
vaincu des  suites  fâcheuses  qui  devaient  en  résulter 
pour  une  vie  qui  lui  était  si  chère,  accourut  dans 
Tespoir  d'éloigner  les  conséquences  d^une  pareille 
démarche.  Ayant  rencontré  M.  de  Gassini  à  moitié 
chemin,  il  le  conjura,  au  nom  de  l'amitié,  de  re- 
monter chez  lui.  Le  vénérable  malade  s'arrêta  un 
moment,  et  jetant  sur  son  aumônier  un  regard  de 
sensibilité  reconnaissante,  il  lui  dit  :   ^  J'^pptéde^ 


mnmur  Vabbéf  la  démarche  qm  vom  a  m^^kif  v^M 
auaeheumu  pour  moi;  nHiisue€raigne»rim;jeims$tiisla 
force  de  me  promener  jusqu'à  la  méfidmme^  le  retAeià  la 
Prmdence  ! 

Toute  autre  persoane  que  celles  de  sa  maison,  qui 
Taurait  vu  marcher^  aurait  pu  croire  qu'il  avait 
raison,  et  que  les  craintes  qu'on  avait  conçues  étaient 
au  moins  exagérées.  Le  profond  respect  dont  on  se 
sentait  pénétré  pour  Taimable  vieillard,  empêcha 
Taumènier  d'insister»  Si  Tamitié  a  ses  devoirs,  la 
prudence  jointe  aux  conv^iances,  a  aussi  les  siens. 
On  se  rendit  donc  à  la  méridienne,  oii  Ton  resta  plus 
d'une  demi^heure.  Pendant  ce  temps,  le  malade, 
comme  pour  rassurer  son  monde  et  écarter  les  pres- 
sentiments qu'il  remarquait  sans  doute  dans  la 
physionomie  des  personnes  qui  raccompagnaient, 
trouvait  dans  son  esprit  et  son  bon  cœur  de  quoi 
égayer  la  conversation. 

Mais  les  pressentiments  fâcheux  qu'il  avait  provo- 
qués, n'étaient  que  trop  fondés.  La  fièvre  l'avait  déjà 
repris  avant  qu'il  lût  rentré  dans  son  appartement. 
L'affection  catarrhale  reparut  peu  de  jours  après,  à 
laquelle  succéda  une  péripneumonie  aiguë.  L'inten- 
sité du  mal  aurait  enlevé,  en  quelques  jours,  un 
tempérament  moins  bien  conservé  que  le  sien. Néan- 
moins les  chaleurs  de  l'été,  sans  apporter  d'améliora- 
tions, ralentirent  les  progrès  de  la  maladie,  et  permi- 
rent à  sa  famille  de  le  revoir,  mais  pour  ladernîèrefois. 
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Noas  n'essaierons  pas  de  peindre  la  scène  attendris- 
sante de  cette  entrevue^  qui  devait  être  la  dernière. 

Prévoyant  qu'il  n'échapperait  pas  aux  conséquences 
de  la  maladie  dont  il  était  atteint  y  il  en  parlait  avec  une 
sorte  de  satisfaction,  dont  le  vrai  chrétien  est  seul 
capable;  les  terreurs  de  la  mort  ne  troublent  pas 
l'homme  juste.  M.  de  Gassini  la  voyait  approcher 
avec  le  calme  d'une  bonne  conscience*  Il  s'y  était 
préparé  depuis  tant  d'années,  que  ce  moment,  si  ef- 
frayant pour  d'autres,  n'avait  rien  que  de  consolant 
pour  lui.  Depuis  le  commencement  de  sa  maladie  il 
puisait  dans  la  réception  plus  fréquente  des  sacre- 
ments, la  patience  dans  ses  souffrances  et  le  courage 
d'achever  dignement  son  sacrifice.  U  demanda  à  re- 
cevoir en  pleine  connaissance,  et  en  présence  de  toutes 
les  personnes  de  sa  maison,  les  derniers  secours  de 
la  religion,  voulant  jusqu'à  la  fin  édifier  par  sa  foi  et 
sa  résignation,  comme  il  l'avait  fait  dans  le  cours  de 
sa  vie  par  ses  vertus. 

Une  nouvelle  imprudence  du  genre  de  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  permit  pas  que  sa 
famille  fut  avertie  à  temps  pour  pouvoir  assister  à  ses 
derniers  moments.  Sa  chère  belle-fille  madame  la 
vicomtesse  Henri  de  Gassini,  eut  seule  cette  consola- 
tion, et  put  recevoir  du  vénérable  moribond  une 
dernière  marque  de  son  affection.  Ne  pouvant  plus 
•  parler,  il  serrait  la  main  qu'on  lui  présentait.  Son 
aumônier,  sachant  qu'il  lui  serait  agréable  de  l'entre* 
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(e&ir  de  pensées  consolantes  dans  le  moment  suprême 
du  passage  de  la  vie  à.  Téternité,  le  moribond  lui 
témoignait  par  ce  langage  muet,  sa  satisfaction  d'en- 
tendre une  dernière  fois  parler  de  l'unique  objet 
de  ses  vœux  et  de  ses  espérances.  C'est  dans  ces  sen- 
timents que  le  dernier  des  Cassini  rendit  à  Dieu  sa 
belle  Âme,  le  18  octobre  1845« 

Heureusement  pour  la  société,  le  parfait  homme  de 
bien  n'est  pas  tout  perdu  pour  elle  quand  la  mort  le 
lai  enlève;  ses  bonnes  œuvres  ne  le  suivent  pas  seu- 
lement devant  Dieu,  elles  demeurent  encore  ici  bas, 
comme  ses  bons  exemples,  en  témoignage  de  ses 
vertus,  et  pour  servir  d'encouragement  à  les  imiter. 

Rarement  l'on  voit  un  regret  aussi  unanime  que 
celui  manifesté  par  les  populations,  à  la  mort  de 
M,  de  Cassini.  Ce  fut  comme  un  deuil  général  dans 
tous  les  environs.  La  commune  de  Thury  en  particu- 
lier, si  comblée  de  ses  bienfaits(l),  donna  des  marques 
non  équivoques  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  regrets. 
Nous  espérons  qu'elle  persévérera  dans  ces  bons 
sentiments.  Comment  les  habitants  de  cette  commune 
privilégiée  pourraient-ils  oublier  leur  bienfaiteur, 
lorsqu'ils  lisent  gravées  sur  son  tombeau  ces  paroles 
si  éloquentes  et  si  flatteuses  pour  eux,  qu'il  leur  a 
léguées  comme  un  gage  de  sa  constante  affection  : 
Ci^gU  l'ami  des  habitants  de  Thury.  Pourraient-ils  par 
ingratitude,  lui  refuser  le  faible  et  facile  hommage 

(1)  Voir  aux  pièces  jasfiticatives,  n»8  30,  SI  et  32. 
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dont  fait  mention  Tépitaphe  çuivant^  qui  résume  son 
amitié  pour  eux  et  ses  dernières  voloutés  : 

Qu^uD  autre  que  lui  dans  T  histoire 
Soit  désireux  d'être  cité  ; 
11  n*a  point  cette  vanité  : 
Hélas  i  il  sUfBt  à  sa  gloire, 
Que  rhabîtant  de  son  hameau. 
Donne  une  larme  à  sa  mémoire^ 
Vienne  prier  sur  son  toBobeau» 


Fm. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N«  1. 

Messicubs, 


Deseartes  avait  renoncé  à  son  pays  pour  cultiver  la  philo- 
sophie avec  plus  de  liberté  :  M.  Cassini  quitta  le  sien  parce 
qu'il  regarda  le  pays  où  Fastronomie  était  le  plus  encouragée, 
comme  sa  véritable  patrie.  Il  savait  qu'en  Italie  ce  n'est  pas 
une  exclusion  pour  les  places  importantes  que  d'avoir  perfec- 
tionné la  raison  par  l'étude  des  sciences,  que  souvent  même 
elles  ont  été  ttn  moyen  de  s^élever  à  ces  places.  Il  savait  qu'il 
y  avait  peu  d^honneur  où  n'eût  droit  de  prétendre  le  descen- 
dant de  ces  chevaliers  siennois  qui  avaient  soutenu  pendant 
plusieurs  siècles  la  liberté  de  leur  patrie  contre  les  descendants 
de  Charlemagne.  U  sacrifia  ces  avantages  à  la  gloire  d'être  un 
des  restaurateurs  de  l'astronomie.  Il  n'ignorait  pas  que  la  fa- 
mille de  Deseartes  ne  lui  avait  jamais  pardonné  de  n'avoir  été 
qu'un  grand  homme,  et  il  se  soumit  au  préjugé  qui  lui  sem- 
blait alors  en  France  regarder  une  application  exclusive  aux 
sciences  comme  indigne  d'un  homme  qui  avait  des  richesses 
ou  des  ancêtres. 

M.  Cassini  consentit  sans  peine  à  n'avoir  d'autre  considé- 
ration que  celle  qu'il  avait  acquise  par  ses  découvertes.  Cette 
modestie  a  pAssé  à  ses  enfants  :  tious  voyons  aujourd'hui  dans 
TAcadémie  la  quatrième  gén^ation  de  cette  famille  si  chère 
aux  sciences,  et  ettte  tnanièi^  de  s'illustrer  a  du  moins  cet 
avantage,  qu'elle  ne  peut  appartenit  qu'au  petit  nombre  de 
familles  où  le  mérite  est  héréditaire* comme  le  nom  et  les 
litres. 

CONDORCBT. 


SI 2  PlACBS  JOSTIFIGATIVIS« 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Le  Bureau  des  Longitudes  recevra  avec  reeonDaissance  la 
faveur  dont  vous  lui  donnez  Tespéranee  (1).  lien  fait  directe- 
ment la  demande  au  Ministre,  et  il  me  charge  de  vous  expri- 
mer combien  il  est  flatté  d'une  attention  si  honorable  et  â 
marquée  de  la  part  d'un  ancien  confrère  dont  il  estimera  toa- 
jours  également  et  les  connaissances  et  les  qualités  person- 
nelles. 

Agréez,  Monsieur  et  cher  Confrère,  Tassurance  de  ma  haute 
et  respectueuse  considération. 

Au  nom  du  Bureau  des  Longitudes, 
DBLAiiBEEy  secrétaire. 
Pans,  aO  février  181L 


N*  5- 


COPIE  DU  CERTIFICAT  DE  RÉSIDENCE  AU  SÉNAT 

DE  SIENNE. 

(Traduit  de  Pitalien  par  Tinterprête  du  roi  en  1787.) 

Au  irèssaint  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Mairie^ 
.    patronne  de  cette  vUle  de  Sienne^ 

Nous,  officiers  du  collège  des  Vingt  de  Baliade  la  ville  et  de 
rÉtat  de  Sienne,  pour  Son  Altesse  Royale  le  Sérénissime 
grand-duc  de  Toscane,  par  le  présent  papier  de  notre  Com- 
mission, signé  par  le  chancelier  de  notre  susdit  collège  et 

(1)  Les  manuscrite. 
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muni  de  notre  eachet  ordinaire,  attestons  qu  en  conséquence 
de  la  requête  présentée,  le  17"  mai  dernier,  par  les  nobles  et 
illustrissimes  SS.  marquis  Dominique^oseph  Cassini,  maré- 
chal de  camp  dans  les  armées  du  roi  très  chrétien,  chevalier 
de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  seigneur  d*Âm- 
bal,  et  le  comte  Jean-Dominique  Cassini,  son  neveu,  direct 
teur  de  TObsenratoire  royal,  membre  de  TAcadémie  royale 
des  sciences  de  Paris,  et  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment de  S.  A.  S.  le  comte  de  La  Marche,  prince  du  sang, 
pour  être  mis  en  jouissance  des  honneurs,  prérogatives,  préé- 
minences et  privilèges  dont  jouissent  les  nobles  de  cette  ville, 
et  dont  jouisi5i4i  bi  mime  noble  maison  ancienne  Cassini  dès 
le  treizième  siècle,  temps  où  cette  maison  existait  dans  cette 
ville  de  Sienne;  et  s^près  avoir  vu  les  déclaratiopis  faites  par 
Son  Altesse  Royale  le  grand  du&de  Toscane,  le  12  juin  iTlk^ 
m  sujet  de  la  reconnaissance  de  la  noblesse  de  cette  mai* 
son,  et  après  avpir  entendu  le  rapport  de  deux  co^imissaires 
députée  choisis  par  qous  expressément  ppu|r  cette  affi^ire,  nous 
avops,  par  pi^tri^  déc$ret  du  trente  mai  susdit»  délibé^i^  et  fa)t 
e^uter  la  description  des  susdits  SS.  marquis  et  comte  Clas- 
siai  4aosrordre  etmont  4éil  li^/brfnator«,)equel entre  les  quatre 
ordres  et  noonts  où  sont  distrîbufcis  et  décrites  hs  f^miUes  qu 
WWQns  nobles  de  3iennç  est  celui  précisémept  dans  lequel 
était  décrite  la  susdite  noble  ejt  ancienne  famille  Cassini  : 

Et  par  la  résidence  que  dans  le  courant  bimestre  de  juillet 
et  d*août,  le  S.  marquis  Dominique-Joseph  Cassini  a  faite 
dans  la  haute  et  suprême  magistrature  du  consistoire  et  de  la 
seigneurie  de  Sienne,  dont  sont  capables  seulement  les  vrais 
nobles  siennois,  nous  avons,  à  notre  grande  et  universelle  sa- 
tisfaction, vu  revivra  daoç  oetjte  ville  la  très^noble  maison  Cas- 
sini, laquelle  dans  les  siècles  précédents  non  seulement  a  joui 
des  premiers  honneurs  et  de  toutes  les  prérogatives  et  préé- 
minences dont  Jouissaient  alors  et  jouissent  à  présent  les  no- 
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bles  familles Riennoises,  maisenc<Mrepar  les  emploisimportants 
qu*elle  a  remplis  avec  beaucoup  de  gloire  tant  dans  la  patrie 
que  dehors,  et  par  la  sacrée  pourpre  dont  elle  a  été  revêtue,  a 
fait  beaucoup  d'honneur  et  donné  bien  du  lustre  à  cette  ville 
de  Sienne, 
Donné  à  Sienne  dans  notre  collège  de  Balia,  le  29  août  1T75. 

Signé  Marc-Antoine  Sciamblli,  chancelier. 


N^  4. 

A  Paris,  le  12  décembre,  Tan  !<»'  de  la  République. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  collègue,  le  citoyen  Gasstni,  à 
qui  je  m'intéresse  comme  savant  et  comme  portant  un  nom 
depuis  fort  longtemps  célèbre  dans  les  sciences. 

L'organisation  de  l'instruction  publique  ayant  été  différée 
eu  France  et  désirant  faire  courir  à  son  ôls,  âgé  de  onze 
ans,  la  carrière  des  sciences,  comme  ses  ancêtres,  il  l'a  en- 
voyé depuis  plus  d'un  an  étudier  dans  une  Université  d'Italie, 
11  me  parait  juste  de  donner  dans  la  loi  nouvelle  un  moyen 
aux  parents  pour  faire  étudier  leurs  enfants  dans  les  univer- 
sités étrangères.  Quand  même  notre  éducation  nationale 
serait  excellente,  il  serait  encore  très-utile  de  laisser  cette 
liberté,  parce  que  ce.  serait  un  moyen  d'émulation  entre  nos 
écoles  et  les  écoles  étrangères. 

CONDORCET. 

Le  citoyen  Cambacérès,  député. 


N»  5. 

RÉPONSE  AU  aïOYEN  GRÉGOIRE. 
Citoyen, 
Je  regois  la  lettre  infiaiment  honnête  par  .laquelle  vous  me 
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témoigaez  de  la  part  de  la  Commission  des  sentiments 
d'aatant  plus  flatteurs  pour  moi  qu'ils  me  prouvent  que  la 
majorité  des  membres  de  la  Commission  n'a  jamais  approuvé 
les  procédés  malhonnêtes  en  tout  genre  que  j'ai  éprouvés  dans 
ces  derniers  temps.  Un  Cassini  sommé  de  sortir  sous  huitaine 
de  robservatoire,  se  voyant  interdire  la  porte  des  cabinets 
d'observations,  quoique  les  instruments  soient  sous  sa  garde, 
cité  devant  un  juge  de  paix  d'un  côté,  et  recevant  de  l'autre  des 
menaces  dansle  style  le  plus  étrange,traité  de  dilapidateur  de 
l'Observatoire.  Voilà  sans  doute  de  ces  traits  qui  feront  épo- 
que dans  l'histoire  des  sciences  et  qui  rejetteront  sur  chacun 
des  acteurs  la  portion  et  l'espèce  de  gloire  qui  lui  appar- 
tiendra. 

Mais  au  milieu  de  tant  de  déplaisir,  votre  lettre,  citoyen , 
vient  adoucir  mes  amertumes;  et  lorsque  je  la  compare  à  celles 
dont  je  vous  envoie  ci-joint  la  copie,  il  ne  me  reste  que  le  re- 
gret d'avoir  eu  dans  cette  afifaire  à  correspondre  avec  d'autres 

qu'avec  vous..... 

Cassini. 


N«  6. 


«  Extrait  du  registre  des  Assemblées  des  quatre  astrùmmes 
en  activité  de  service  à  V  Observatoire  de  la  République  j 
du  22  septembre  1 793 .  » 

a  II  est  enjoint  au  citoyen  Cassini  et  à  sa  mère  de  démé- 
nager d'ici  à  huitaine  des  logementsqu'ils  occupent  dansle  bâ< 
timent  de  TObservatoire,  et  faute  par  eux  de  se  conformer  à 
cette  invitation,  ils  y  seront  contraints  par  tous  les  moyens 
indiqués  d'après  le  règlement  de  l'Observatoire,  d 

Paris,  32  septembre.  Tan  II de  la  République  française  une  et  indivisible. 

SigtU  Pbrny,  président;  Noubt,  secrétaire. 


SI  6  PliCBS  IU8TIFICATIVKS. 

N"  7. 

a  Le  citoyen  Perny  est  surpris  de  la  conduite  que  tous  tenez. 
Elle  est  digne  de  son  auteur.  Vous  cherchez  tous  les  moyens 
de  retarder  la  remise  des  lieux,  je  saurai  vous  y  forcer. — Vos 
comptes  de  TObservatoire  doivent  m'être  rendus.  La  lettre  du 
Comité  vous  indique  assez  la  marche  que  vous  devez  tenir 
sans  avoir  besoin  d'un  tiers.  Au  surplus  vous  vous  conduirez 
comme  vous  le  vx>udrez.  J'attends  votre  réponse  pour  savoir 
ce  que  je  dois  faire. 

L'an  m  de  la  Répablique,  4  octobre,  i  quatre  heures. 

Signé  Perut. 


N-8. 


Noufl^  0oa8»iga6s  membres  du  Comité  civil  de  la  section  de 
l'Observatoire,  sur  la  réquisition  du  citoyen  Jean-Dominique 
Casaini,  disant  :  qu'étant  prêt  é  se  retirer  de  l'Observatoire  de 
la  République,  et  de  céder  les  logements  qu'il  y  occupoit  aux 
astronomes  attachés  à  cet  établissement  ;  il  désiroil  remettre 
les  clefs  des  lieux  en  préseiuse  de  témoins  et  de  commissaires 
compétents  pour  reconnoître  l'état  où  il  laissoit  et  remettoit 
les  logements  et  dépendances,  et  dresser  un  procès- verbal,  et 
constater  qu'il  n'y  a  aucune  dégradation  ni  dilapidation; 
qu'ayant  appris  que,  selon  les  nouveaux  r^lements  dudit  Ob- 
servatoire, cet  édifice  se  trouve  rois  sous  la  surveillance  do 
Conseil  exécutif;  en  conséquence  il  s'est  adressé  d'abord  à 
radminislration  du  minislra  de  l'intérieur,  mais  que  là  on  lui 
a  répondu  que  te  Rigkmtni  de  VObsertataiu  éiaîi  absolument 
ineonnuy  n'a  voit  pointenoore  éténolifiéoffîcieHeaien  t,  qu'es  con- 
«éqisence  le  ministre nepouToit agir  d'apràsunrèg^mcot  dont 
il  n'avoit  aucune  connaissance*  Que  d'après  cette  réponse  ledit 
fiHoyon  Jean-4)oBiioif  ue  Caasini  représentoit  au  Comité  dvil 
de  fObfarvatOfre  :  que  cet  étaUisieaiefit,  jusqu'à  ce  que  la 
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surveilIaiiGe  en  fut  attribuée  of!icieUemenl  au  Conseil  eiéculif , 
devoit  être,  en  attendant,  sous  celle  duComité  civil  de  la  section. 

Sur  ce  dëlibérô;  T Assemblée  nous  ayant  nonomé  comissaires 
pour  assister  è  la  reddition  des  clefs,  reconnoilre  l'état  des 
lieux  et  en  dresser  procès-verbal,  nous  nous  sommes  rendus 
le  vendredi,  ii^  du  présent  mois,  à  cinq  heures  du  soir,  audit 
Observatoire,  et  après  avoir  parcouru  attentivement  tous  les 
lieux,  logements  et  dépendances,  attestons  et  certifioAs  que 
noua  avons  trouvé  tout  dans  le  meilleur  état,  que  bien  loin 
d'avoir  rien  dorade  ni  dilapidé,  le  citoyen  Cassini  a  laissé 
tous  les  logements  garnis  de  papiers^  tentures  les  plus  propres, 
les  mieux  tenus,  et  les  mieux  conservés,  quoique  ces  papiers 
eussent  pu  être  endommagés  dans  le  déménagement,  et  même 
emportèa»  puisqu'ils  avoient  été  mis  aux  frais  du  citoyen  Cas- 
sini  et  lui  appartenoient  ;  ce  dont  il  nous  a  demandé  acte,  et 
le  lui  avons  donnée  pour  lui  servir  ce  que  de  raison. 

Fait  à  Paris,  le  5  oclobre  1793 ,  l'an  deuxième  de  la  Répu- 
blique franchisa  une  ei  indivisible* 

J.  MiLLASSE,  président;  Ddez,  Lamy,  Lucotte, 
Cabdin  père,  commissaires. 


N^  9. 

MAISON  FAREST  DES  BENEDICTINS  ANGLAIS, 

RVE  DE  l'obseryatoibe,  229. 

Extrait  de  réerouxdu  citoyen  Jean-Dominique  Cassini  âgé 
de  ik  ans**- Natifs  de  Paris^  homme  delettre8*-p-8iie/a^^««9 
enfaceLobservâtoire — arrêté  comme  su^ects  le  26  pluviôse; 
par  ordre  des  membres  du  Comité  révolutionnaire  de  la  section 
de  Lobservatoire. 

Fait  au  grefe  de  laditte  maison  darest  des  Bénédictins  An- 
glais ce  sept  thermidor  lan  2^  de  la  République  une  et  indi- 
visible. Pour  copie  comfotme^ 

<jeo(7T,  $e<m^ire . 
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N^9  bis. 

MAISON  D'ARRÊT  DES  BËNÊDIGTINS-ANGLAIS. 

Extrait  décrou  ,  d'ilkri  en  exécution  de  la  Loi  du  huit 
Messidor t  sur  les  Rentes  viagères. 

Le  nommé  Jean  Dominique  Cassini  est  détenu  en  cette 

Maison,  par  ordre  des  autorités  constituées,  depuis  le  vingt 

six  pluviôs  (14  février  1794),  et  qu'il  y  est  encore  existant  ; 

cejourd'hui  six  fructidor,  l'an  3*«  de  la  République  fhmçaise, 

une  et  indivisible. 

Vu  par  nous  juge  de  paix, 

Lafitte, 

MoTiÉGB,  concierge. 


N^  10. 

DOUZIÈME  COMITÉ  RËVOLOTIONNAIRE 

SÉANT     SECTION     DU      PANTHÉON     FRANÇAIS. 

COMITE  lÉVOLUnORRAIBB. 

Paris,  ce  15  vendémiaire  (6  octobre  1794),  Tan  3^  de  la 
République  frauçaise,  une  et  indivisible. 

CONVENTION  NATIONALE. 

Comité  de  sûreté  générale  et  de  mrveillanee  de  la  Con- 
vention nattonaley  du  5  fructidor.  Van  second  de  la 
République  française  y  une  et  indivisible. 

Elirait  des  registres  du  Comité  de  sûreté  générale  de  la  ronvention 
nationale  du  18  thermidor  (5  août  1794). 

Le  Comité  arrête  qne  le  citoyen  Cassini  sera  mis  sur-le- 
champ  en  liberté  ;  et  les  scellés  s'ils  ont  été  apposés  seront 
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levés  par  le  Comité  révolutionnaire  de  ]a  section  du  détenu. 

Les  Représentants  du  peuple  »  membres  du  Comité   de 
sûreté  général  qui  ont  signé  Tordre  : 

VouLLAirr,  An  AT,  60UPILLART9  Louis  du  Bas- 
Rhin,  DuMONT,  Legendre^  Dubarrau. 


N»  11. 

DOUZIÈME  COMITÉ  RÉVOLUTIONNAIRE. 

SÉANT     SECTION     DU     PANTHÉON    FRANÇAIS. 

COMITÉ  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Paris,  ce  13  yendémiaire  (4  octobre  1794),  Tan  3*  de 
la  République  française,  une  et  indivisible. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  douzième  Comité 
rélutionnaire  séant  section  du  Panthéon  français,  du 
treize  vendémiaire  l'an  troisième  de  la  République  fran- 
çaise^ une  et  indivisible. 

Le  Comité  nomme  les  citoyens  Colas  et  Giroux,  deux  de  ses 
membres,  à  TefTet  de  se  transporter  au  domicile  du  citoyen 
Cassini,  section  de  TObservatoire,  demain  quatorze  vendé- 
miaire, dix  heures  du  matin,  pour  procéder  à  la  levée  des 
scellés  qui  y  sont  apposés,  laquelle  levée  à  faire  conformément 
à  Tarrêté  du  Comité  de  sûreté  général  de  la  Convention  na- 
tional en  datte  du  onze  vendémiaire  présent  mois. 

Pour  extrait  conforme, 
Roland  Huguel,  commissaire.        C.Fessard,  président. 


5S0  piicBB  jvstivicatiVbs. 

N*»  12. 

œMMUNE  DE  PARIS. 

DËPAftTBlfElIT    DE    POLICE. 

Le  unze  fructidor  (28  août  1794). 
L^an  deuxième  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

Je  reconnais  avoir  reçu  du  citoyen  Cassini,  la  somme  de 
deux  cent  cinqaanteHnnq  livres  qui,  avec  celle  de  trente  livres 
à  lui  saisie  le  vingt-six  floréal  et  déposée  à  la  Trésorerie  na- 
tionale, font  une  somme  totale  de  deux  cent'quatre-vingt-cinq 
livres  pour  retenue  de  quatre-vingt-quinze  journées  de  nour- 
riture et  frais  de  garde  à  raison  de  trois  livres  par  jour  depuis 
le  !«'  prairial  jusqu'au  cinq  fructidor. 

DusAUSsoT,  chef  du  bureau  des  dépôts. 


N-  15. 


Monsieur  et  ténbrable  confrèbb. 

Le  Bureau  des  Longitudes  accepte  avec  reconnaissance  le 
cadeau  que  vous  voulez  bien  lui  faire,  pour  la  Bibliothèque, 
d'un  exemplaire  de  la  première  édition  in-folio  de  YEneyclO' 
pédie  française.  Il  me  charge,  surtout,  de  vous  remercier  de 
Tintention  que  vous  avez  manifestée,  de  compléter  la  précieuse 
collection  de  manuscrits  dont  il  vous  est  déjàr  edevable.On  ne 
doit  guère  espérer  d*y  trouver  des  observations  inédites;  mais 
le  Bureau  n'en  attache  pas  moins  une  grande  importance,  à 
posséder  dans  ses  archives,  les  loémoires  originaux  qui  ont 
jeté  tant  d'éclat  sur  votre  nom  et  sur  celui  de  vos  ancêtres.  Le 
Bureau  verrait  avec  une  véritable  satisfaction,  que  votre  santé 
vous  permît,  de  tems  à  autre,  de  venir  prendre  une  con* 
naissance  personnelle  des  travaux  qu'on  va  exécuter  cette 
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année  et  qui  réaliseront  complétement^tout  le  fait  espérer,  ce 
que  vous  aviez  projeté,  il  a  un  demi-siècle. 

Agréez,  Monsieur  et  vénérable  Collègue,  l'expression  du 
respectueux  attachement  avec  lequel,  j'ai  Thonneur  d'être 

Votre  tout  dévoué, 

F.  Arago,  secrétaire  du' Bureau. 

Paris,  le  7  mai  1832. 


N^  14. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  permanent 
révolutionnaire  du  district  de  Germant-Oise, 

SÉAlfCX    PUBLIQUE  DU   38  FUMAttE  (18  DECEMBRE  1794),    3«   ANNÉE 

tâPUBUGAINB. 

Lecture  faite  1^  de  Tart.  !«'  chapitre  II,  delà  loi  du  27fri-< 
maire  ; 

2^  De  Tiustruction  adressée  aux  di&triets  par  la  Commission 
executive  de  Tinstruction  publique. 

Le  Conseil  permanent  voulant  donner  à  ces  loi  et  instruc- 
tion la  plus  prompte  exécution  possible,  et  accélérer  la  for- 
mation des  écoles  primaires  et  le  choix  des  instituteurs; 

Considérant  aussi  que  le  jury  dont  il  est  tenu  de  désigner 
les  membres  doit  être  composé  des  citoyens  les  plus  recom- 
maadés  par  ces  connaissances  acquises. 

Désigne,  après  avoir  entendu  Tagent  nattional  et  de  concert 
avec  lui. 

Les  citoyens 

Casjsini,  domicilié  à  Thury ,  etc 

Arrête  en  même  temps  qu'expédition  du   présent   sera 

54 
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adressée  à  chacun  d'eux  avec  invitation  d'accepter  cette  fonc- 
tion importante. 
Délibéré,  etc.,  etc. 

Pour  extrait  conforme, 

Warée,  président;  Dsnokuf,  secrétaire. 


NM5. 


Le  Commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  l  administratum 

municipale  de  Mouy, 

AU    CITOYEN    CASSINI,    PROPRIÉTAIRE   A   THURV. 
CiTOTBH, 

U  est  vrai  que  des  rapports  assez  vagues  m'ont  été  faits  sur 
votre  maison;  avant  d'y  attacher  un  certain  degré  d'impor- 
tance, j'ai  cru  devoir  inviter  l'agent  municipal  de  votre  com- 
mune dont  je  connois  la  modération  et  la  véracité,  de  prendre, 
même  en  s*adressant  à  vous,  les  renseignements  nécessaires; 
il  ne  faut  pas  que  cet  éclaircissement  altère  en  rien  Tentiëre 
liberté  et  la  sécurité  parfaite  qui  doivent  régner  dans  voire 
domicile  tant  que  la  loi  y  sera  reconnue  et  observée. 

Les  opinions  religieuses  en  servant  de  prétexte  aux  opinions 
politiques,  ont  produit  et  produisent  encoretant  de  calamités! 
un  fonctionnaire  public  qui  aime  son  pays,  qui  veut  le  main- 
tien de  Tordre  et  de  la  tranquillité  commune,  est  obligé 
d'exercer,  sur  ce  point  délicat,  la  surveillance  la  plus  atten- 
tive. 

Votre  lettre  est  satisfaisante  ;  vous  parlez  de  vos  droits,  en 
homme  éclairé;  vous  parlez  de  vos  devoirs,  en  bon  citoyen  ; 
j'applaudis  à  vos  principes,  et  je  vous  prie  d'inspirer  aux 
personnes  qui  vous  entourent,  cet  amour  de  la  Constitution, 
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des  lois,  de  la  paix  6t  de  la  tolérance,  dont  vous  paroissez 
animé. 

Salut  et  fraternité. 

Mony,  ce  29  oiTose  au  4*. 

BURGAUD-GOSSE. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  écrive  sur  une  simple 
feuille  de  papier,  il  est  si  cher;  la  grande  quantité  que  nous  en 
employons,  nous  oblige  à  cette  économie. 


N»  16. 

Beauvais,  ce  15  germinal  (5  avril  1800),  an  VIII 
de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

LE  PRÉFET  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'OISE, 
AU   CITOYEN  CASSINI. 

Citoyen, 

Lorsque  je  vous  ai  nommé  maire  de  votre  commune,  j'ai 
suivi  l'impulsion  du  gouvernement  qui  veut  que  les  places 
soient  remplies  par  les  hommes  les  plus  respectables  de  leur 
canton...  Le  maire  représente  et  l'adjoint  exécute...  Vos 
fonctions  ne  seroient  pas  pénibles  ;  mais  je  conçois  qu'après 
autant  de  persécutions  et  de  trouble,  vous  embrassiez  la  so- 
litude, heureux  de  trouver  un  moment  de  calme  au  milieu 
des  agitations  du  temps... 

Les  fonctions  démembre  du  Conseil  départemental  ne  vous 
occuperoient  que  15  jours  dans  l'année.  Vous  vous  réuniriez 
à  Beauvais,  avec  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  mar- 
quans  par  leurs  principes  et  leurs  propriétés.  Le  Conseil  gé- 
néral porte  ses  observations  sur  toutes  les  parties  d'intérêt 
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public,  parmi  lesquelles  les  sciences  tiennent  le  premier  rang. 

Je  vous  ai  porté  sur  ma  liste...  je  me  flatte  que  le  ministre  de 

Tintérieur  approuvera  mon  choix. 

J'attends  de  vous  une  réponse  définitive. — Elle  me  procu^ 

rera  Tooeasion  de  lire  encoreune  lettre  aimable. 

Salut  et  respect. 

Cambrt. 


NM7. 

AU    NOM    DU    PEUPLE    FRANÇAIS. 

Da  1«'  prairial  (21  mai  1800)  an  YIII  de  la  République 
une  et  indivisible. 

Bonaparte,  premier  consul  de  la  République,  nomme  le  ci- 
toyen dont  le  nom  suit,  pour  remplir  dans  le  département  de 
rOise  les  fonctions  ei-après  désignées  : 

Savoir  : 
A  la  place  de  membre  du  Conseil  général  du  département, 
Le  citoyen  Gassini,  propriétaire  à  Tbury,  membre  associé 

de  rinstitut. 

5t^fi^  L.  Bonaparte. 


N»  18. 

CONSEIL  D'ÉTAT. 

Paris,  le  4  thermidor  (23  juillet  1800),  an  9>  de  la 
République  françaiie. 

r 

Jos^h  Bonaparte,  conseillera' Etal,  section  de  rintérteur, 

AU  CITOIEN  GASSINI,   VICE-PRÉSIDSNT   DU    CONSUL  GÉNÉftAI. 
DU  DâPAETEMENT   DE   L*0I8E. 

Qtoien  , 
J'ai  reçu  votre  lettre,  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  y  répondre 
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qa*en  voug  annonçant  .que  les  fonctions  de  conseiller  d*Etat 
et  de  membre  du  Conseil  général  d'un  département  ont  été 
jugées  incompatibles  par  la  section  de  IMntérieur  du  Conseil 
d^Etat. 

le  TOUS  prie  de  Touloir  bien  faire  agréer  au  Conseil  général 
l'expression  de  ma  reconnaissance  et  d^  mon  respect  ;  c'eût 
été  avec  le  plus  grand  intérêt  que  je  me  serais  rendu  au  vœu 
qu'il  a  daigné  manifester»  si  Tobstacle  ne  naissait  de  la  nature 
des  choses. 

YeuiHeK  agréer  rassurance  de  tous  mes  sentiments. 

J.  Bonaparte. 


N*  20.    ^ 

A  l'auteur  du  journal 

SAINT-VINCENT  DE  PAUL  VENGÉ  DE  PHILANTHROPIE. 

J'approuve  trop,  Monsieur,  le  but  de  votre  journal,  pour 
ne  pas  (avec  la  franchise  dont  vous  rend  digne  la  buabU  in- 
tention qui  vous  dirige,)  vous  faire  part  de  la  première  impres- 
sion que  m'a  faite  Fouverlurede  votre  premier  numéro.  Lors- 
que j'ai  jeté  îles  yeux  sur  la  gravure  qui  est  en  tête,  Ahl  me 
suis-je  écrié  :  Qu'il  est  ridicule  de  faire  de  saint  Vincent  de 
ïfeLul  un  philanthrope  \  Ce  n'est  point  la  philanthropie,  mais  la 
religion  qui  lui  a  inspiré  les  grandes  œuvres  qu'il  a  osé  entre- 
prendre, et  que  le  seul  secours  d'en  haut  a  fait  réussir  et  pros- 
pérer. Si  la  philanthropie  seute  eût  suffi,  elle  eût  déjà  depuis 
longtemps,  et  chez  lespayens,et  bien  avant  le  christianisme, 
établi  des  hôpitaux  et  ^  tous  ces  établissements  pieux  dont  la 
pkiioBophie  moderne  est  avec  raison  fort  jalouse,  et  dont  elle 
ne  fera  jamais  que  de  froides  et  mauvaises  copies.  Oui  :  ja- 
mais la  philanthropie  ni  la  so»  disant  fhilosofhie  de  nosjowrs. 
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à  elles  seules,  n'ont  créé  ni  ne  créeront  une  Sœur  du  Poij  une 
Sœur  Grisûf  un  Frère  ignorantin^  un  Frère  hoepUaUer.  Cesl 
la  Religion,  c'est  te  eharité  chrétiânne  qai  peuvent  seules 
inspirer,  déterminer  un  tel  dévouement,  parce  que  «eu{M  elles 
en  montrent  la  vérUMe  et  digne  récompense.  Tandis  que  la 
philanthropie  et  la  philosophie  du  siècle  ne  peuvent  tout  au 
plus  assurer  d'autre  couronne  qu'une  mention  bcmorahle  dans 
des  journaux. 

Effacez  donc.  Monsieur,  croyez-m'en,  le  titre  de  PhUan- 
thrape  dont  Vincent  de  Paul  sera  certes  très  peu  flatté  ;  celui 
de  saint  lui  convient  davanti^e,  et  vaut  mille  fois  mieux. 
Sans  cette  correction  plus  d'une  personne  répugnera  à  se 
placer  au  rang  de  vos  souscripteurs  et  je  suis  du  nombre. 

Vous  allez  peut-être  me  traiter  de  capudn^  je  n'en  suis 
pas  digne,  car  sachez  que  ces  capucins  jadis  animés  du  même 
zèle,  de  la  même  charité  que  saint  Vincent  de  Paul,  étoient 
dévoués  aux  seeours  dans  les  incendies.  £t  c'est  à  leur  défaut, 
pour  les  remplacer,  qu'il  a  feUu  créer  des  compagnies  de  pom- 
piers. Notez  que  les  capucins  n'étoient  point  des  philanthropes^ 
dont  le  patron  La  Réveillère  Lespaux  n'existoit  pas  encore; 
mais  c'étoient  de  bons  et  saints  religieux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  toute  la  considération 
que  vous  inspirez. 

Votre  1res  humble  et  obéissant  serviteur, 

LeC.deC.  M.  D.  L. 


N*21. 


Monsieur  le  comte  et  cher  ancien  collègue. 

J'ai  donné  communication  au  Conseil  général  du  départe- 
ment de  la  lettre  que  vous  m'aviez  chargé  de  mettre  sous  ses 
yeux  et  du  travail  sur  l'analyse  des  prooès^verbaux  des 
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séances  du  Conseil  général  du  département  de  FOise  depuis 
sa  création,  analyse  que  yous  avez  destinée  à  lui  être  offerte 
aussitôt  qu'elle  seroit  achevée. 

Vous  dire  que  j'ai  reçu  la  mission  de  vous  adresser  les  plus 
sincères  remercimens,  ce  n'est  pas  exprimer  avec  assez  de 
vérité  la  reconnaissance  vivement  sentie  que  chacun  des 
membres  du  Conseil  a  manifestée  à  la  lecture  de  votre  l^tre. 
C'est  le  présent  le  plus  utile  qui  puisse  être  fait  au  Conseil  gé«- 
néraietau  département  pour  faciliter  les  travaux  de  l'admi- 
nistration, et  lier  le  présent  au  passé.  Nous  avons  été,  dans 
cette  sesaion  même,  dans  le  cas  d'apprécier  Tavantage  de  la 
connaissance  des  antécédents  pour  la  maturité  des  délibé- 
ratîons. 

Veuillez  donc  agréer  les  remercimens  d'un  travail  que  vous 
permettez  à  vos  anciens  collègues  de  regarder  comme  la  {nto^ 
priété  du  département. 

Il  a  été  arrêté  que  S.  Ë.  M.  le  ministre  de  Tintérieur  seroit 
prié  au  nom  du  Conseil  général  de  vous  faire  donner  commij^ 
nication  dans  ses  archives  de  tous  les  documens  qui  vous  (mt 
manqué  pour  le  complément  de  votre  utile  travail* 

Le  Conseil  général  tient  aussi  à  reconnoltre  quelle  part 
vous  appartient  dans  les  travaux  dont  vous  ne  paroissez  avoir 
que  le  mérite  d'une  modeste  analyse.  C'est  vous  dire  assez 
quels  sont  ses  regrets  et  ses  vœux. 

Veuillez  agréer  les  témoignages  de  la  haute  considération 
et  du  sincère  attachement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  Comte  et  cher  ancien  collègue. 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

BORBL  DE  BrBTIZEL, 

Président  du  Conseil  général  du  départementde  C  Oise* 
Paris,  12  août  1820 
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N*  22. 

A  M.  DE  LALANDE. 

BeauTaiSy  15  septembre  18Û3* 

J'étais  à  Paris  y  depuis  quelques  jours»  mon  cher  confrère, 
lorsque  f si  reçu  ordre  de  me  rendre  à  Beau^ais^  pourfourer- 
lore  éîi  corps  électoral  ;  Toilè  pourquoi  Totre  lettre  ne  m'a  pas 
troo?é  chez  moi.  11  a  fallu  me  la  reniroyer  ici  ;  et  mesocoupa- 
lions  ne  m'ont  pas  permis  d'y  répondre  plus  tôt. 

Je  suis  Ininiment  sensihle  à  la  proposition  que  vous  me 
faites  de  prendre  mon  61s  en  pension  gratuite,  pour  le  faire 
ohserfer,  calculer/ et  le  mettre  en  état  d'occuper  une  place 
digne  de  son  nom.  le  reconnais  bien  là^mon  cher  confrère, 
ee  sèlo  brûlant  dont  on  peut  dire  véritablement  que  tous  êtes 
déToré  pour  l'astronomie,  dont  tous  êtes  le  digne  apôtre.  Cette 
qualité  éminente  en  tous  a  toujours  mérité  mon  estime,  et  je 
me  plais  ici  à  y  rendre  hommage.  Je  sais  de  plus  apprécier, 
comme  il  oonTient^  ce  que  votre  proposition  peut  contenir 
d'honnête  et  de  généreux  pour  mon  fils  et  pour  moi,  qui 
ne  sommes  pas  encore  réduits'  à  accepter  ce  secours.  Mais 
entre  noos,  Toici  mon  embarras. 

&i  je  dis  à  mon  jeune  homme  :  Mon  fil4,  de  toutes  les  cgr- 
rières  que  je  puisse  vous  propos«-r,  celte  des  sciences  tous  offre 
ka  plus  grands  avantages  ;  c'est  là  qu'à  une  gloire  solide  et 
pure,  vous  réunirez  la  jouissance  de  cette  paix,  de  celte  tran- 
quillité d'une  vie  à  l'abri  des  orages,  qui  fait  le  charme  de 
l'étude  des  scieneeset  le  bonheur  de  ceux  qui  les  cultiTent. 

Fort  bien,  mort  père,  me  répondra  mon  fils,  je  croirais  à 
toutes  ces  belles  choses,  si  Totre  exemple  même  ne  m'avait 
prouvé  le  contraire  de  ce  que  vous  avancez  là.  Quel  est  donc 
le  grand  avantage  que  vous  avez  recueilli  de  votre  nom,  des 
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travaux  de  vos  trois  aneôtres  et  des  vôtres?  pour  produit  net, 
je  ne  vous  vois  que  la  perte  de  vos  places»  de  vos  pensions, 
même  de  vos  ouvrages,  et  par-dessus  te  marché  huit  mois  de 
prison.  La  carte  de  la  France  a  coûté  à  votre  père  et  à  vous 
qoarante«H;inq  ans  de  travaux,  dix  mille  francs  de  votre  poche, 
et  douze  années  de  tourments;  sans  compter  rhumiliation  d'en 
avoir  perdu  la  direction^  et  de  n'avoir  pas  eu  le  droit  de  cor- 
riger et  de  perfectionner  votre  ouvrage.  Faites-en  encore  un,  et 
de  pareils  sacrifices,  et  ils  achèveront  de  vous  ruiner.  Formez 
encore  des  élèves  pour  Tastronomie,  et  ils  vous  poursuivront, 
comme  les  premiers  Ton  fait.  Cela  s'appelle  payer  un  peu 
cher  celte  gloire  pure  et  solide  que  me  vous  promettez.  Quant 
à  cette  vie  paisible,  à  celte  union  des  savants,  n'exigez  pas  de 
moi  d'y  croire,  encore  moins  de  discuter  les  preuves  de  mon 
incrédulité.  Daignez  môme  k  ce  sujet,  mon  père,  relire  ces 
mots  de  la  lettre  de  M.  de  Lalande  :  je  vous  promets  de  ne  pas 
pubUer  mon  mémoire.  M.  de  Lalande  qui  a  déjà  fait  imprimer 
un  vrai  libelle  contre  mon  grand'père,  avoue  ici  qu'il  est  prêt 
aujourd'hui  de  publier  un  mémoire  contre  vous.  Voilà  une 
plaisante  discordance  dans  une  lettre  où  il  vous  fait  une  pro- 
position honnête.  Sont-ce  là  les  procédés  entre  savants?  Il  faut 
convenir  qu'ils  ne  sont  pas  engageants.  —  D'ailleurs  cette 
carrière  que  vous  me  proposez,  n'y  suis-je  pas  entré,  et  n'en 
ai-je  pas  été  repoussé  dès  les  premiers  pas  :  par  qui  ?  par  ce 
môme  M.  de  Lalande.  N'ai -je  pas  eu  vingt  témoins  de  l'apos- 
trophe qu'il  me  fit  en  pleine  classe  du  collège  de  France,  sur 
des  discussions  scientifiques  entre  lui  et  mon  grand'père,  aux- 
quelles je  n'entendais  rien.  Les  choses  malhonnêtes  qu'il  me 
dit  firent  rougir  pour  lui  les  assistants  qui  jugèrent  ainsi  que 
vous  que  je  ne  devais  plus  remeUre  les  pieds  dans  sa  classe. 
N'ai-jepas  été  deux  ans  à  l'Observaloire,  bien  accueilli  à 
1b  vérité  par  l'honnête  M.  Méchain,  dont  je  ne  puis  trop  me 
louer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  bout  decelemps 
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je  n'ai  pu  obtenir  la  clef  des  cabinets,  pour  m'y  exercer  aux^ 
observations,  faveur  que  vous  accordiez,  quan<)  vous  étiez 
Directeur  de  l'Observatoire,  aii  premier  étranger  qui  désirait 
se  livrer  à  la  pratique  de  l'astronomie.  C'est  ce  qui  vous  a  dé- 
terminé  à  me  retirer  de  cet  Observatoire»  votre  berceau  et 
le  mien. 

EnCn  n'dije  pas  été  dix-huit  mois  élève  au  bureau  de  la 
guerre,  où  quoique  reconnu  par  les  chefs  comme  un  des  plus 
forts  élèves,  j'ai  vu  passer  devant  moi  les  plus  ignorants.  En 
vain  le  père  même  du  ministre  a  demandé  à  m'employer  à  la 
carte  des  chasses  du  roi;  en  vain  M.N***  a  déclaré  que  j'étais 
le  seul  des  élèves  capable  de  Taider  dans  les  grandes  opéra- 
tions des  triangles  de  Savoye.  Toujours  refus  de  m'employer. 
EnGu  je  suis  tombé  dans  la  conscription  ;  et  c'est  alors  qu^on 
m'a  appris  que  la  commission  d*élève  du  dépôt  que  j'avais 
dans  ma  poche  depuis  dix-huit  mois,  était  une  feuille  de 
chêne,  un  titre  Illusoire,  et  que  je  n'étais  plus  que  conscrit. 
Je  me  suis  alors  retiré  du  bureau  qui  a  été  dissous.  Vous 
voyez,  mon  père,  que  le  commencement  de  la  carrière  n'a 
pas  été  plus  heureux  pour  moi  que  la  fin  pour  vous,  je  ne  suis 
donc  pas  si  blâmable  d'en  être  dégoûté,  et  d'en  vouloir  tenter 
une  autre.  Vous  me  direz  peut-èlre  qu*il  serait  beaucoup 
mieux  de  passer  pardessus  tout  cela  et  de  l'oublier?  Sans 
doute.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  doué  de  cette  vertu  évan- 
gélique  qui  au  premier  soufiQet  tend  la  joue  pour  recevoir  le 
second.  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait  impassible.  C'est 
plus  votre  faute  que  la  mienne... 

Voilà,  mon  cher  confrère,  des  arguments  qui  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  force.  Je  ne  veux  point  compromettre  ma  dignité 
paternelle  à  les  rétorquer.  Il  ne  faut  jamais  qu'un  |)ère  risque 
de  n'avoir  pas  entièrement  raison  vis-à-vis  de  son  fils.  Lais- 
sons-donc  te  jeune  homme  suivre  sa  destinée. 
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Je  n'en  suis  pas  moins  sensible,  je  vous  le  répète,  à  votre 
proposition,  et  j'ai  l'honneur  d'être  pour  la  vie, 

Votre  confrère... 

P.  S.  —  Si  vous  faites  imprimer  un  mémoire  contre  moi, 
je  vous  en  reliens  un  exemplaire. 


N*»  23- 

Nous  soussignés,  Alexandre  Moitte,  professeur  à  F  Ecole 
spéciale  impériale  militaire  de  cavalerie  ;  Angélique  Rose 
Moitte,  et  Ëlisabeth-Mëlanie  Moitié,  toutes  deux  célibataires 

majeures 

Reconnaissons  avoir  reçu  de  M.  de  ('assini,  membre  de 
l'Institut,  la  somme  de  trois  cents  francs,  pour  le  plâtre  qui 
a  servi  de  modèle  a  la  statue  en  marbre  de  Jean*Dominique 
Cassini,  faite  par  feu  Jean-Guillaume  Moitte,  notre  frère,  y 
compris  la  selle  qui  la  supporte  ;  ladite  statue  et  selle  épren- 
dre sur  les  lieux  dans  l'état  où  elles  se  trouvent  pour  être  en- 
levées par  M.  de  Cassini  dans  le  plus  bref  délai. 

Dont  quittance  à  Paris  ce  quatorze  février  mil  huit  cent 
onze. 

ÂL.  Moitte. 

Bon  pour  quitence  A.  R*  Moittb. 
Bon  pour  quitanse  E.  M.  MorrTE. 
Bon  pour  quittance  BucHiBRB,  fondé  de  pouvoir. 


No  24, 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Paris,  le  14  août  1844. 
MONSIBUE  Ul  COMTB  BT  TRB8  HONORB  GONVRBRB» 

La  Commission  centrale  administrative  de  l'Institut  a  exa- 
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miné  la  réclamation  que  vous  avez  faite  de  la  statue  de  Domi- 
nique Cassini,  votre  bisaïeul  ;  après  avoir  pris  connaissance  de 
la  copie  qui  y  était  jointe  de  la  quittance  des  héritiers  Moitte, 
elle  a  reconnu  votre  droit  de  propriété  ;  et,  dans  sa  séance  du 
3  de  ce  mois,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  conserver  la 
statue  d'un  savant  illustre,  elle  a  décidé  que,  conformément  à 
votre  désir,  elle  serait  mise  à  votre  disposition.  M.  Ant.  Pin- 
gard,  agent  spécial  et  chef  du  secrétariat  de  l'Institut,  a  été 
chargé  d'en  faire  la  remise  sur  le  récépissé  de  la  personne  que 
vous  avez  désignée  pour  la  faire  enlever. 

Je  profite  de  cette  occasion,  Monsieur  le  Comte,  pour  vous 
exprimer  tout  Tintérét  que  nous  portons  tous  à  la  santé  d'un 
confrère  que  nous  regrettons  de  voir  éloigné  de  nous  depuis 
plusieurs  années,  et  pour  lequel  nous  conservons  les  senti- 
ments  fidèles  de  la  plus  haute  vénération. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Comte  et  très  honoré  confrère, 
d'agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération  et  de  mon  sin- 
cère dévouement. 

Le  président  de  la  Commission  centrale  administrative 
de  l'Institut  royal  de  France, 

POINSOT. 

M.  le  comte  de  Cassini,  membre  de  Tlnstitut  de  France,  etc.,. etc. 


N«  25. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Paris,  le  5  août  1844. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  reçu  samedi  dernier  les  lettres  que  vous  et  M.  l'abbé 
Devic  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écriire.  Ce  même  joijirla 
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Commission  centrale  administrative  était  appelée  à  se  pro- 
noncer sur  votre  réclamation,  et  la  lettre  officielle  de  M.  le 
président  de  la  Commission,  que  je  vais  être  chargé  de  vous 
foire  parvenir,  vous  fera  connaître  qu'une  décision,  conforme 
à  vos  désirs,  a  été  prise;  tout  en  regrettant  de  voir  la  statue 
de  votre  illustre  bisaïeul  cesser  d'appartenir  à  Flnstitut,  votre 
droit  de  propriété  a  été  reconnu,  et  elle  vous  sera  restituée. 

Quoiqu*éloigné  depuis  plusieurs  années  de  l'Institut ,  soyez 
persuadé,  Monsieur  le  Comte,  que  les  membres  de  ce  corps 
ont  conservé  le  souvenir  de  leur  respectable  et  savant  con- 
frère; je  puis  vous  assurer  que  très  souvent  un  grand  nombre 
d'entr'eux  s'informent  de  vous  avec  intérêt,  et  en  apprenant 
que  vous  jouissez  d'une  santé  aussi  bonne  qu'on  peut  le  dé- 
sirer, on  remarque  le  plaisir  qu'ils  éprouvent,  et  leur  désir  de 
vous  conserver  longtemps  au  sein  d'une  Académie  qui  s'ho- 
nore de  vous  posséder  ;  je  pourrai  vous  citer  MM.  Arago, 
Mathieu,  Damoiseau,  Poinsot,  et  bien  d'autres. 

Je  suis  avec  respect. 

Monsieur  le  Comte, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ant.  Pingard, 

Agent  spécial  et  chef  du  secrétariat  de  Tlnstitut. 


Monsieur  le  comte, 

A  tous  les  titres  possibles  le  don  de  l'œuvre  d'art  qui  doit 
conserver  toujours,  pour  notre  monde  périssable,  l'image  de 
votre  illustre  aïeul,  devait  être  précieux  pour  la  ville  de  Cler- 
mont,  mais  Texpression  des  sentiments  de  sympathie  qui  ont 
dicté  votre  préférence  sont  trop  flatteurs  pour  que  chacun  de 
ses  habitants  n'en*  soit  pas  glorieux  et  reconnaissant  à  la 
fois. 
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Les  aâminislrateiirs  de  la  Bibliothèque  auxquels  la  garde 
en  est  plus  fMtrticuUèremeDt  remise  s^eropresseot  donc ,  Mon- 
sieur le  Comte,  en  vous  priant  d'agréer  Thommage  de  leur 
respectueuse  gratitude,  de  vous  assurer  qu'ils  désirent  voir 
s*éimgner  le  plus  possible  Tépoque  de  la  possession  qui  leur 
est  promise  (1),  mais  que  le  dép6t  remis  en  leurs  mains  s^ra 
perpétuellement  Tobjet  de  leur  constante  st^citude,  et  de 
leurs  soins  les  plus  minutieux. 

Ils  sont  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur  le  Comte, 
Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Lbbictb-Duvlos;  D.  du  Fat  ; 
Bbrtin;  Dbblois. 

Oermon^Oise,  le  15  jaiUet  1844. 


Glermoiit-Oife,  l«r  septembre  1844. 

MOKSIBUE  LE  COHTB, 

Grâce  à  votre  généreuse  et  persistante  résolution,  au  zèle 
intelligent  et  dévoué  de  votre  mandataire,  la  statue  de  votre 
illustre  bisaïeul  a  fait  saii^  et  sauve  son  entrée  hier  dans  le 
Musée  de  Clermont,  dont  elle  doit  être  le  plus  éclatant  orne- 
ment ;  et  où  elle  avait  été  précédée  parVimage  de  dame  Ge- 
neviève  Deiaitre,  notre  honorée  compatriote,  qui  nous  a  valu 
ce  double  bienfait. 

Des  mesures  sont  prises  pour  que  tous  deux  obtiennast 
bientôt  une  place  digne  tout  à  la  fois  de  leur  mérite  et  de  Tin- 

(1)  Diaprés  le  eodkile,  la  statue  ne  devait  être  donnée  qu'après  le 
déûès  da  testateur^  ce  qui  explique  la  délicatesse  du  soobait  exprimé 
par  ces  Messieurs. 
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teoUon  qui  nous  a  fait  confier  à  toujours  ces  précieux  dépôts  : 
mais  d'avance,  Monsieur  le  Comte,  vous  trouverez  peut-être 
quelque  à-propos  dans  l'idée  qu*on  a  eue  de  placer  les  instru- 
ments les  plus  perfectionnés  de  ragrieulture  sous  Fégide  d'une 
noble  figure  tout  occupée  de  dérober  au  ciel  quelques-uns 
de  ses  secrets ,  dont  la  révélation  est  si  utile  aux  productions 
de  la  terre  et  à  ceux  qui  les  solUeitentavec  tantd'efforts. 

Interprètes  des  sentiments  de  la  cité  entière»  les  nombres 
du  bureau  d'administration  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
s'anpressent,  Monsieur  le  Comte  ,  de  vous  prier  d'agréer 
rhommage  de  la  vive  reconnaissance  et  du  respect  profond 
avec  lesquels  ont  Tboaneur  d'être. 
Monsieur  le  Comte, 

Vos  très  humbles  et  très  dévoués  serviteurs. 
Lbdicte-Duflos,  vice-président; 
BBRTiPf;  Deblois. 


N^  28. 


Monsieur  le  comte, 

J'ai  enfin  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  annoncer  que  Té- 
rection  àe  la  statue  de  votre  illustre  bisaïeul,  confiée  à  notre 
pieuse  sollicitude  est  maintenant  complètement  achevée  ;  et 
que  le  bureau  d'administration  de  la  Bibliothèque,  d'accord 
avec  l'autorité  municipale,  a  fixé  son  inauguration  au  27  de  ce 
mois,  jour  de  la  fête  patronale  de  Clermont. 

Puisse  cette  fixation  empressée,  compenser  la  longue  at- 
tente que  la  lenteur  des  ouvriers  nous  a  successivement  im- 
posée, et  vous  prouver.  Monsieur  le  Comte,  notre  désir  de 
sympathiser  cordialement  avec  les  sentiments  affectueux  qui 
ont.  dicté  votre  préférence  pour  notre  cité. 

Un  regret  bien  vif  et  bien  sincère  se  mêle  à  notre  satisfac- 
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tioD  :  c*est  la  pensée  que  vous  ne  pourrez  pas  juger  vous-même 
du  résultat  de  nos  soins  et  de  nos  efforts,  ni  des  transports  de 
satisfaction  qui  accompagneront  cette  solennité;  mais  veoiUez 
croire.  Monsieur  le  Domte,  et  Ton  pourra  vous  dire  que  rien 
n'aura  été  négligé  de  la  part  des  administrateurs  de  la  ville 
et  de  la  Bibliothèque,  pomr  assurer  la  perpétuité  de  votre 
bienfait,  et  pour  vous  prouver  qu'ils  en  sont  i  jamais  recon- 
naissans. 

Veuillez,  Monsieur  le  Comte,  agréer,  avec  l'expression  de 
cette  gratitude  collective,  Thommage  spécial  du  respect  em- 
pressé et  dévoué  avec  lequel, 

J'ai  rhonneur  d'être  très  profondément, 

Votre  très  humble  et  très  afifectionné  serviteur. 

Ledicte-Duflos. 

GlermonUOise,  12  juillet  1845. 


N*  29. 

LE  JUGE  DE  PAIX  DU  GAOTON  DE  MOUY, 

A    MM.    HUBERT    HOROY ,     HONORÉ    HOROY,     LEGER    LEROT, 

HANSARD,...  ETC.,  ETC.,  * 

Et  tous  les  fabricans  de  la  commune  de  Mouy^  Bury, 
et  atjUres  communes  du  canton. 

15  iiéTrier  1816. 

Messieurs^ 

DansFannonceque  j'ai  faite  le  1^  deoe  mois  à  la  fin  de 
mon  audience  relativement  à  l'observation  des  dimanches  et 
fêtes,  mais  parliculièreAient  dans  la  petite  assemblée  où  j'ai 
eu  le  plaisir  de  recevoir  plusieurs  d'entre  vous»  chez  M.  le 
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maire,  j'ai  éprouvé  toute  la  satisfaction  possible  en  voyant 
l'esprit  de  conciliation,  de  sagesse  et  de  raison  qui  animoit 
les  principaux  habitants  de  Mouy.  Vous  êtes  unanimement 
tombés  d'accord  avec  moi  que  la  loi  qui  exige  la  suspension  du 
travail  les  dimanches  et  fêtes,  n'ëtoit  pas  moins  politique  que 
religieuse,  vous  êtes  convenu  qu'il  étoit  indispensable  d*accor- 
der  à  l'homme  qui  travaille  un  repos  périodique,  nécessaire 
au  recouvrement  de  nouvelles  forces.  Vous  avez  reconnu  que 
toute  religion  exigeoil  un  culte  et  que  tous  ceux  qui  la  profes- 
sent sont  tenus  d'exercer  les  devoirs  de  ce  culte.  Vous  avez 
surtout  reconnu  l'importance  de  iaîsser  le  dimanche  libre  à  ces 
enfants,  à  ces  jeunes  gens  que  vous  retenez  toute  la  semaine 
dans  vos  ateliers  et  qui  n'ont  que  ce  seul  jour  pour  recevoir  de 
l'instruction,  pour  entendre  parler  de  Dieu,  dont  le  premier 
commandement  est  d'honorer  ses  pères  et  mères,  de  respecter 
ses  supérieurs,  et  d'obéir  à  ses  maîtres  ;  qui  plus  que  vous, 
Messieurs,  a  intérêt  à  leur  voir  inculquer  ce  précepte?  D'un 
autre  côté,  vous  avez  vu.  Messieurs,  combien  on  est  éloigné 
de  tout  esprit  d'inquisition  dans  la  surveillance  de  l'observa- 
tion de  la  loi.  C'est  avec  le  plus  grand  accord  que  nous  avons 
examiné  et  réglé  tous  les  cas  d'exception  raisonnable,  d'urgence 
et  de  nécessité. 

D'après  cela.  Messieurs,  seroit-il  possible  qu'il  se  trouvât 
parmi  vous  quelqu'un  qui  se  refuseroit  à  l'obéissance  d'une 
loi  divine,  humaine,  observée  par  tous  les  peuples  civilisés  ? 
Je  ne  puis  le  croire;  une  révolte  aussi  scandaleuse  qui  forceroit 
l'autorité  à  employer  des  moyens  de  rigueur,  auxquels  tout  le 
monde  applaudiroit,  en  voyant  tous  les  ménagements  qui  les 
ont  précédés,  une  telle  révolte  ne  pourroit  qu'être  désavouée 
hautement  et  publiquement  par  la  presque  totalité  des  fabri- 
cans  de  Mouy  ;  en  vain  quelques  hommes  dénués  de  tout 
principe  et  tout  raisonnement,  espéreroient*ils  échapper  à  la 
loi  en  se  soumettant  à  une  foible  amende,  et  faisant  le  honteux 
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calcul  de  la  balance  de  oe  qii*iU  auroicni  è  payer  avec  ce  qu'ils 
pourront  gagner.  Que  diroient-iU  ces  liommes-lâ,  si  un  des  ou- 
Yriers  qu'ils  employent,  leur  faisoit  un  toI  en  calculant  de  la 
môme  manière,  si  le  vol  ôlanl  ass«>z  adroîtemeni  fail  pour  ne 
mérilerqu'un  certain  tems  de  prison,  ne  les  dédommageroitpas 
amplement  delà  punition!...  non  je.  ne  croirai  jamais  que 
parmi  vous,  Messieurs,  il  y  ait  des  âmes  assez  basses,|  pour 
faire  de  pareilles  spéculations  et  pour  se  jouer  ainsi  de  toutes 
les  justices  du  ciel  et  de  la  terre,  je  suis  môme  certain  que  ja- 
loux de  vous  montrer  obéissants  à  Dieu  et  au  roi^  vous  vous'ex- 
horterez  les  uns  les  autres  à  une  entière  et  franche  soumission, 
vous  vous  ferez  un  devoir  et  une  gloire  d*en  donner  l'exemple 
à  la  nombreuse  population  que  vous  alimentez,  et  qui  vous 
devra  en  môme  temps  son  existence  et  ses  bons  principes,  dont 
vous  devenez  réellement  responsables  par  l'influence  que  vous 
exercez  sur  elle. 

J*ai  l'honneur  d'être.  Messieurs,  avec  les  sentiments  d'atta- 
diement  et  d'intérêt  les  plus  vifs  comme  avec  la  plus  profonde 
considération^ 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

(>ASSINI. 

Daignez,  je  vous  prie,  communiquer  ma  lettre  à  tous  vos 
oirilègues  s'il  est  possible,  et  me  faire  part  des  sentiments 
qu'elle  a  pu  produire  sur  eux  ;  ils  partagent  tous  le  mien  pour 
vous. 


N«  30. 

LE  MAIRE  DE  THURY  A  M.  L  ABBÉ  D'**. 

MONSIBUR  l'EXBGUTBUR  TBSTAHBlfTAIRB, 

Je  réponds  à  votre  lettre  par  laquelle  vous  me  dites  qne, 
conformément  à  un  article  du  testament  de  M.  de  Cassini,  je 
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dois  faire  le  choix  de  dix  petits  garçons  des  plus  pauvres  de 
la  commune,  pour  être  habillés  cet  hiver  ;  el  vous  m'informez 
du  legs  fait|au  bureau  de  charité  par  M.  de  Çassini,  d'une 
somme  due  par  la  veuve  D***,  payable  en  cinq  années  qui, 
d'après  les  termes  du  testament  commenceront  à  courir  du 
jour  du  décès  du  bienfaiteur. 

Je  ne  peux  vous  cacher,  Monsieur,  que  mes  administrés 
comme  moi  même,  n'oublierons  jamais  la  perte  que  nous  avons 
faite  cette  année,  en  celle  du  vénérable  M.  de  Cassini,  et  que 
nous  nous  plairons  de  raconter  à  nos  enfants  ses  bienfaits 
pour  nous,  pour  perpétuer  sa  mémoire  d'âge  en  âge. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  T Abbé , 

Votre  serviteur, 
Hennelles. 

Thury,  le  l*'  décembre  1845, 


N^  30  bis. 

Thury,  le  30  novembre  1845. 

Monsieur  et  très  cher  confrère, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  par  laquelle  vous  me  mandez  que  le  bon 
M.  de  Cassini,  par  un  article  de  son  testament  veut  que  je 
choisisse  dix  petites  filles  des  plus  pauvres  de  ma  paroisse 
pour  être  habillée  cet  hiver. 

Conformément  à  la  volonté  du  testateur,  je  me  suis  mis  en 
devoir  de  faire  le  choix»  etc.,  etc. 

Fasse  le  Seigneur  que  pour  une  si  belle  œuvre,  jointe  à  tant 
d'autres,  il  daigne  traiter  dans  son  amour  et  sa  miséricorde 
l'àme  de  son  zélé  serviteur  qui,  j'aime  à  le  croire,  n'a  emporté 
dans  la  tombe  que.  le  seul  regret  de  ne  pouvoir  continuer  ses 
bienfaits  plus  longtemps. 

Croyez,  etc.,  etc.  PRUDHomiBy  c.  d.  Th. 
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Thary,  26  novembre  1845. 
MOITSIEUR  l'abbé, 

J*ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  par  laquelle  vous  m'annoncez  que,  par 
son  testament,  le  bon  et  excellent  M.  de  Cassini  m'a  fait  re- 
mise de  la  rente  de  huit  francs  que  je, devais  annuellement. 
Par  reconnaissance  de  sa  bonté  pour  moi,  tous  les  jours  de 
ma  vieje prierai  pour  lui....  etc.,  etc.. 

Louis  Armant. 


No  52. 

Thury,  le  14  décembre  1845. 
MONSIEUA» 

J'ai  reçu  et  communiqué  à  qui  de  droit  la  lettre  dans  laquelle 
vous  voulez  bien  m  informer  que  le  vénérable  M.  le  comte  de 
Cassini  nous  a  fait,  dans  son  testament,  à  moi  et  à  mes  co -in- 
téressés, remise  d'une  rente  de  treize  francs. 

Nous  n'avons  vu  dans  ce  nouvel  acte  de  bonté  de  la  part  de 
M.  le  comte  qu'un  trait  de  plus  à  ajouter  à  tous  ceux  auxquels 
nous  avaient  accoutumés  sa  piété  sincère  et  son  ardente  cha- 
rité. Puisse-t-il  recueillir  à  jamais»  dans  un  monde  meilleur, 
la  récompense  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait.  C'est  le  vœu  de  la 
reconnaissance  ;  c'est  ce  que  demandent  tous  les  jours  au  ciel 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître. 

Recevez,  monsieur,  etc.,  etc. 

Gamaghb,  géomètre. 

FIN    DES    PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 


LISTE  DES  OOTMGES  ET  OPUSCULES, 

TANT  IMPRIMÉS  QUE  MANUSCRITS , 

DE  JEAN-DOMINIQUE  CASSINI  IV. 


Voyage  fait  par  ordre  dn  roi,  en  1Y68,  pour  éprouver  les  montres  ma* 
rines  de  Leroy,  in-4o,  1770. 

Rédaction  du  voyage  de  l'abbé  Ghappe  d'Àuteroche  en  Californie, 
pour  y  observer  le  passage  de  Yen  us  sur  le  soleil,  en  1769.  —  in-4^', 
1774. 

Histoire  de  la  parallaxe  du  soleil  (ajouté  au  voyage  de  l'abbé  Ghappe, 
in-40. 

Mémoire  sur  Tétat  de  TObservatoire,  en  1777. 

Exposé  des  opérations  (ïiitesen  France  en  1787,  pour  la  jonction  des 
Méridiens  de  Paris  et  de  Greenwich,  in-40, 1792. 

Description  et  usage  du  cercle  répétiteur  de  Borda,  in*4<>  (joint  au 
précédent). 

Hé  la  déclinaison  et  des  variationsde  l*aiguilleaimantée,  in-4<>,  1791. 
Découverte  de  l'influence  de  Téquinoxedu  printemps  et  du  solstice 

d'été,  sur  la  déclinaison  et  les  variations  de  l'aiguille. 

Histoire  céleste  de  l'Observatoire  royal  de  Paris,  in-folio,  manuscrit, 
trois  volumes. 

Relevé,  calculs  et  résultats  des  observations  faites  pendant  trente- 
sept  ans,  à  l'Observatoire de  1742 — 1778,  in-folio,  manuscrit. 

Rélevé  et  réductions  des  hauteurs  méridiennes  de  136  principales 

étoiles  obiervées  pendant  trente  huit  ans de  1743 — 1781,  in-folio, 

manuscrit. 

Relevé,  calculs  et  résultats  des  observations  de  l'étoile  polaire de 

1671 — 1789,  in-folio,  manuscrit. 

Relevé,  calcub  et  résultats  des  observations  des  hauteurs  solsticiales 
du  soleil,  pendant  soixante-dix  ans,  de  1671 — 1741,  in>folio,  ma- 
nuscrit. 

Idem,  de  1734—1785. 

Pratique  du  calcul  astronomique  suivi  par  les  élèves  de  l'Observa- 
toire,  première   partie,  in-folio,  manuscrit. 

Calcul  des  observations,  deuxième  partie,  in-folio,  manuscrit. 

Observations  et  calculs  du  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil, 
in-folio,  manuscrit. 

Mémoire  présenté  au  roi  pour  l'établissement  d*un  cours  perpétuel 
d'observations,  in-4<>,  1784. 

Voyages  aux  Etats  de  Bretagne,  pour  la  levée  de  la  carte  de  eette 
province,  in-4*,  manuscrit. 

Etat  des  observations  faites  en  1785,  dans  le  nouvel  établissement  de 
l'Observatoire,  in-4o,  1786. 

Mémoire  sur  les  expériences  faites  par  le  chevalier  Borda,  sur  la  lon- 
gueur du  pendule,  in-4o,  I79â. 
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Relevé,  calculs  et  résultats  de^  observations  faites  pendant  (dix  ans, 
depuis  1739—1748,  avec  le  sectent  de  six  pieds,  qui  a  servi  à  la  mesure 
du  méridien,  in-folio,  manuscrit. 

Relevé  et  réductions  des  observations  des  éclipses  des  quatre  satel- 
lites de  Jupiter,  pendant  quarante-un  ans,  deptiis  1743—1784,  in- 
folio, manuscrit. 

Relevé  et  comparaisons  aux  tables  des  éclipses  de  satellites  de  Jupiter, 
in-folio,  manuscrit. 

Relevé  des  observations  faites  pour  la  déviation  du  quart  de  cercle 
mural,  depuis  1733 — 1776,  in-folio,  manuscrit. 

Observations  des  variations  de  Taiguille  aimantée,  depuis  1780 — 
1784,  résultats  et  discussions,  in-folio,  manuscrit. 

Description  des  divers  instrumentsde  TObservatoire,  in-f',  roannserit. 

Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  sciences,  in-40, 1810. 

Les  Fastes  de  l'astronomie,  un  volume  in-folio  et  trois  volumes 
in-40,  manuscrit. 

Trigonométrie,  inr4^^  manuscriL 

Lettre  de  Jean-Dominique  Gassini  à  ses  associés  pour  la  carte  de 
France,  in-40,  18uO. 

Réflexions  de  Gassini  lY,  présentées  aux  éditeurs  des  futures  éditions 
de  l'Histoire  de  l'Astronomie  au  xviii*  siècle,  par  M.  Delambre,  in-4^« 

Manuel  de  l'étranger  qui  yoyage  en  Italie  ;  in-12, 1778. 

Relation  d'un  voyage  à  Ermenonville,  1780. 

Dialogue  encre  deux  détenus,  sur  la  croyance  en  Dieu,  tn-4®,  1794» 
et  in^*",  1842. 

Lettre  à  mon  ils,  la  surveille  de  sa  première  communion,  in-4o, 
179S,  et  iii-8o,  1843. 

Lettre  à  mon  61s,  sur  le  cboix  d'un  état,  in-4»,  1795,  et  iii-8o,  1842. 

Mon  Apologie  à  un  de  mes  confrères  de  l'Institut,  in-4<*,  1795,  et 
in-80,  184«. 

Ma  Prison,  in-40.  manuscrit. 

Quelques  idées  sur  Tinstruction  publique,  in-8®,  1802. 

Mes  Annales,  in-40,  manuscrit. 

Mes  Gatéchismes,  in-40,  manuscrit. 

Eloge  de  Maraldi,  Jn-d<»,  1810. 

Eloge  de  M.  de  Sarofii  in-8<>,  1810. 

Lettre  aux  instituteurs  du  canton  de  Mouy,  in-4o,  1815. 

Mémoire  sur  les  écoles  primaires,  in-80,  1811. 

Un  mot  sur  l'enseignement  mutuel,  in-8®,  1815. 

Rapport  au  Gensi^il  générât  de  TOise  sur  la  propagation  de  la  vac- 
cine, in-80,  1816. . 

Entretien  d'un  propriétaire  avec  son  fermier,  on  les  Déjeuners  de 
M.  Ricbiard,sur  la  suppression  des  iaebéres,  in-8<>,  1817, 

Lettre  d'un  Maire  à  son  préfet,  sur  la  suppression  de  la  mendicité, 
i»-8»,  t818. 

Observations  sur  quelques  articles  du  nouveau  prbjet  de  code  rural, 
in-g»,  1818. 

Analyse  des  procès-verbaux  do  Conseil  général  de  l'Oise,  pendant 
vingt  ans,  depuis  l'institution  jusqu'en  1820,  in-folio,  manuscrit. 

Nota.  —  Nous  omettons  de  mentionner  une  foule  d'opuscules,  tous 
ses  discours  et  rapports  faits  pendant  ses  trente  dernières  années,  ainsi 
que  toutes  ses  poésies  sacrées  et  profanes. 
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Jean -Domi nique  Gassini.      (xth    c- 
Perinetta  Pizia,       ^  |  Noble  Siennois. 

PÈRE  ET  MÈRE  DE  : 

Jacques  Cassiui,  marié  à  :  ^ 

Julia  Grovesi. 

PÈRE  ET  MÈRE  DE  : 
Jeau-Dom inique  Gassiniler,  /  Né  à  Périnaldo,  8  juin  1625, 
marié  à  :  l      mort  le  11  septembre  1712 

1      à  l'Observatoire  de  Paris. 
Geneviève  de  Laistre.  \  Fille  du  lieutenant  général  du 

I     comté  de  Glermont  en  Beau- 
\     vaisis. 

PÈRE  ET  MÈRE  DE  : 


bn-Baptiste  Gassini,  lieu- /     Jacques  Gassini  II,  marié  à  :  /Né  à  TObservatoirc,  le  8  fe- 
int des   vaisseaux  du  roi,  i  \     vrier  1677,  mort  à  Thury  le 
au  combat  de   la  Hogue,|  <      18  avril  1756. 
1692.                                  I      Suzanne-Françoise  LeGhar-|  Fille  de  Joseph,  etc.,  capitaine 

vpentier  du  Gharmoy.  \     des  gardes... 

I PÈRE  ET  MÈRE  DE  : 

bminique-Jean  Gassini, né/     Gésar-François  Gassini  III, /Né  à  TObservaloire  le  17 juin 

OJ)servatoire,  le  4  juillet!  marié  àl  1      1714,  mort  le  4  septembre 

3,  mort  le  19  mai  1779.    l                                       .  1    .  *'^^- 
lominique-Joseph,  marquis  r      Gbarlotte-JeainneDrouin  de<  Fille  de  Louis-François,  pré- 

lassini,  maréchal  de  camp,  vYaudeuil.  j     sident  trésorier  de  France, 

e27septembre  1715,  mort  f      morte  à  Thury  le  22  août 

bury,  le  17  avril  1790.  .  \     1818. 
uanne— Françoise  Gassini. 
tisabeth'Géneviève  Gassini . 


PERE  ET  MERE  DE 


nnçoise-Elisabeth  Gassini.  /     Jean-Dominique  Gassini  IV,  /  Né  à  l'Observatoire  le  30  juin 

\  marié  à  :  [      1748,  mort  à  Thury  le  18 

/  I     octobre  1845. 

f     Glaude-marie-Louise  de  La  )  Née  le  11  janvier  1773,  morte 
VMyrc-Mory.  ]     le  24  avril  1791  ;  fille   dq 

François  -  Jean,  comte  de 
Mory,  et  de  Marie- Anne- 
Thérèse  de  Ghamborand. 

PÈRE  ET  MÈRE  DE  : 


V 


me-Gécile  Gassini,  née  le/     Alexandre  -  Henri  -  Gabriel  /  Né  à  TObservatoire  le  9  mai 
jvrier  1777.  l  Gassini  V  (1),  marié  à  sa  cou-1      1781,  mort  lel6  avril  1832, 

gélique-Dorolhée Gassini, <  sine:  1  *  sans  postérité. 

e28  mars  1779,  morte  le  I     Gatherine-Elisabeth-Agathe/Née  le  4  mars  1783,  fille  de 
Trier  1806.  ^deRiencoiurt.  j      Louis-Henri   de  Riencourt, 

^kée-EIisabeth   Gassini ,  f     et  de   Françoise  -Elisabeth 

le  20  septembre  1784,  l      Gassini,  sœur  de  Gassini  IV. 

s  en  bas  âge. 
ioe-Françoise  Gassini,  née 
mars  1787,   mariée,   le 
tet  1809,  à  M.  de  Vuil- 
'  de  Silly, 

sxis-Jean-Dominique  Gas- 
oé  le  10  novembre  1788, 
le-camp  ;  tué  à  la  bataille 
aga  en  1809. 

)  M.  Henri  de  Gassini  étant  mort  sans  enfants  la  famille  des  Gassini  français  est  éteinte. 
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